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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


*  Uauteur  de  cette  réfutation  s'est  attaché  princi- 
palement à  combattre  les  fausses  doctrines  de  l'abbé 
de  MontgaiUardy  et  ses  appréciations ,  ridicules  ou 
iniques,  sur  les  événements  et  les  personnages  his* 
toriques  de  Tépoque  contemporaine.  IL  s'agissait , 
avant  tout ,  d'opposer  un  jugenient  impartial  à 
l'emportement  d'un  satiriste ,  et  de  démontrer ,  par 
une  analyse  exacte ,  que  le  livre  ,  dont  certaines 
gens  avaient  fait  un  Manuel  indispensable  pour 
finstruciion  poUtique  des  peuples  j  n'était  guère 
qu'un  volumineux  pamphlet ,  rempli  d'erreurs  ,  de 
contradictions  et  d'invectives ,  et  tout*à-fait  vide 
de  raison  et  d'équité  ,  soit  à  Tégard  des  institu- 
tions et  des  notabilités  sociales  de  l'ancien  régime , 
soit  envers  les  hommes  et  les  choses  de  la  France 
régénérée.  S'il  avait  fallu  réfuter  spécialement  tous 
les  mensonges  et  repousser  tous  1^  traits  empoi-  * 
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sonnés  que  renfermait  celle  prétendue  histoire 
de  France ,  neuf  volumeB  n^aoraient  pas  suffi , 
et  la  critique  sommaire  et  philosophique ,  pour 
laquelle  Fauteur  de  cet  écrit  avait  pris  la  plume , 
aurait  été  noyée  dans  une  foule  de  détails  fasti- 
dieux. On  a  du  par  conséquent  ne  signaler  les 
inexactitudes  et  les  faussetés  sur  les  £sdt8  particp- 
liers  et  les  individus ,  que  pour  faire  droit  aux  ré- 
clamations ,  adressées  à  notre  bureau  de  souscrip- 
tion, et  qui  se  trouvaient  appuyées  sur  des  rensei- 
gnements positifs,  dont  quelques  uns  ont  été  même 
placés,  comme  pièces  justificatives,  à  la  fin  du  vo- 
lume ,  selon  rengagement  pris  dans  le  prospectus. 
Uaccueil  £adt  à  ces  réclamations,  sans  acception 
d'opinion  et  de  parti»  s*ii  n'a  été  pour  nous  que 
l'accomplissement  d'un  devoir  sacré,  attestera  du 
moins  que  nous  avons  été  fidèles  à  nos  promesses 
d  impartialité. 
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PREMIÈRE  LETTRE. 

Paiif,  I*'  nui  iSa;, 

MoasnuRy 

•  '  * 

Vous  êtes  donc  un  de  ces  frondeurs  incorrigibles , 
qu*on  ne  rencontre  que  trop  rarement  en  province, 
et  qui  osent  penser  autrement  que  les  organes  quo- 
tidiens de  l'opinion,  sur  les  hommes  et  sur  les 
livres  ,'sur  les  événements  du  jour  comme  sur  ceux 
du  passé.  En  vérité,  vous  êtes  bien  à  plaindre,  par. 
le  temps  qui  court ,  de  tenir  ainsi  à  l'indépendance 
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de  vos  jugements  î  Je  vois  d'ici  les  capables  de 
rire  4e  vos  prétentions,  et  signaler  entre  eiix> 
comme  un  être  bizarre  >  Fhonïme  qui  yeut  avoir 
ses  idées  en  propre  ,  au  lieu  de  les  recevoir  chaque 
matin  de  Paris  par  la  malle- poste. 

Ainsi,  Monsieur,  enâéfùtdespompeusesannonces 
et  des  recommandations  réitérées  du  Constitution- 
nel,  vous  persistez  à  ne  pas  trouver  tout  admirable 
ds^s  l'Histoire  de  France  de  M.  rsdt>bé  de  Montgail- 
lard ,  et  vous  refusez  décidément  de  vous  faire  l'é- 
cho de  ses  apologistes  périodiques.  Mais ,  dites- 
vous  ,  qu'en  pensez-vous  vous-même  ?  La  question 
serait  embarrassante,  si  on  meTadressaît  en  public. 
Après  la  réponse  favorable  qu'a  rendue  l'oracle  in- 
failHble  des  salons  et  des  cafés ,  il  ne  serait  pas 
prudent  dé  résister  à  la  contagion  dé  PenAousiasme, 
et  de  hasarder  la  critique  la  plus  mesurée.  Heureu- 
sement, c'est  soûs  le  sceau  du  secret  des  lettres  ^ 
proclamé  inviolable  par  cette  Charte  qui  ne  sait  pas 
bien  souvent  se  préserver  elle-même  des  affronts 
dont  die  doit  garantir  les  autres-;  c'est  dans  le 
mystère  d'tme  correspondance  oonfidéntielle ,  que 
vous  provoquez  ma  réponse  à  des  interpellations 
qu'ailleurs  j^appd^ais  indiscrètes.  Je  vais  donc 
vous  mander  mon-  avis ,  puisque  vous  l'engez  : 
dùt-il  vous  déplaire,  je  l'exprimerai  sans  détour, 
comme  je  fenôs ,  si  fêtais  cité  au  tribunal  de 
rhistoke^  devant  lequel  surtout  il  finit  dire  toute 
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la  vérité  et  parler  sani  haine  et  sans  crainte. 

Je  partage  d'abord  votre  opiuioa  sur  le  style  de 
Tabbé  de  Montgailiard;.  ce  qu'on  peuteli<Urede 
mieux,  c'est  qu'il  ade  la  véhémence  et  de  la  chaleur, 
qualités  essentielles  pour  se  faire  lire ,  pourvu  qu'oa 
sache  les  contenir  dans  de  sages  limites.  Mab  ne 
trouves-voos  pas  cpie  la  chaleur  de  cet  écrivain  in- 
dique parfois  des  symptômes  de  fièvre,  et  qu'elle 
tient  moins,  après  tout,  du  feu  qui  vivifie  que  de 
celui  qui  brûle?  Où  reinarque*t-on  la  vivacité ,  Té- 
nergie  ,  la  rapidité  dont  on  le  loue,  si  ce  n'est  dans 
ses(  violentes  diatribes  contre  les  institutions  et  lis 
personnages  historiques  de  l'ancienne  France,  de  la 
république,  de  l'empire  et  de  la  restauration  ?  U  est 
facile  d  échapper  au  reprocha  de  mollesse  et  de 
froideur,  lorsqu'on  écrit  sous  l'influence  de  1  irri- 
tation et  de  Ja  colère.  Avec  la  ferme  résolution  de 
déçhirer  les  hommes  et  de  dénigrer  les  çhoses,  on 
est  toujours  sûr  de  trouver  sous  sa  plume  des  ex- 
pressions  virulentes,  des  termes  passionnés,  qui 
donnent  du  mouvement  et  de  la  physionomie  au 
f       discours.  Or,  voyez  si  ce  n'est  pas  là  précisément  ce 
qui  est  arrivé  à  M.  de  r^lontgaillard?  D'un  bout  de 
son  Uvre  à  l'autre,  U  se  fâche,  s'emporte,  gronde, 
tonne,  et  contre  qui?  contre  tout  le  monde.  Faites 
y  bien  attention  :  si  vous  trouvez  cjuelque  part, 
vous,  M.  l'ex-député,  votre  nom  dté  avec  éloge' 
ne  vous  pressez  pas  trop  de  vous  mettre  en  frais  de 
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modestie;  préparez-vous,  au  contraire,  à  la  résî» 
gnation  dont  bientôt  Vous  feront  un  besoin  lesin^ 
jures  qui  vous  attenant  à  la  page  suivante;  «t  ne 
croyez  pas  que  ce  soit  une  exception  ,  ce  que  je  dis 
de  vous  s'applique  à  peu  près  à  toutes  les  personnes 
que  nofre  irascible ,  inégal ,  impétueux  historien  a 
pris  la  peine  d'enregistrer  dans  ses  nombreux  vo- 
lumes» Dii  moins,  s'il  était  plus  calme,  plus  consé- 
quent y  plus  d'«ccord  avec  lui-même,,  en  fiV>cc»i{»ant 
des  événements  ;  mais,  encoreici  sa  bouillante  ima- 
gination le  domine  )  imprime  à  ses  appréciations  le 
"  cachet  de  sa  mobilité ,  et  le  fait  toipber  dans  les 
plus  choquantes  contradictions.  En  voulez-vous  un 
exemple?  prenez  son  discours  prélimaire;  vous  y 
verrez  V  à  la  page  5,  qu'il  considère^  avec  tox,  hi 
révolution  française  comme  h  pins  grand  pas  /ait 
pour  V ajf  raiicliissement  total  du  genre  humain  à 
la  page  lo ,  que  cette  révolution  a  produit  des  chan* 
gements  immenses  dans  tous  les  esprits ,  et  tfve  ses 
principes  ont  conquis  le  monde.  Comment  pensez- 
vous  maintenant  qu'il  envisage  l'influence  de  la  po^^ 
f  ulation  militaire  et  révolutionnaire  dé  la  France, 
jetée  pendant  quinze  ans  sur  toutes  les  autres  na- 
tions européennes,  parles  triomphes  de  Napoléon, 
et  laissant  partout  les  traces  de  ses  nouvelles  doc- 
trines, de  scs^nouvelles  habitudes?  Vous  supposez 
qu'il  voit  dans  ce  contact  prolongé  des  soldats  d'un 
peuple  régénéré  avec  les  habitants  des  pays  soumis 
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i  Bos  armes;  vous  supposez  qu'il  y  voit  un  des 
grands  moyens  par  lesquels  les  principes  de  la  ré* 

solution  sont  parvenu^  à  conquérir  le  monde.  Pas  du 
tout,       de  Mgntgs^Uardf  ^  trop»  invaincu  de 
I*inan£iéde  la,gloire  fnilitùire  dfmi  N^pMofk  éblouU 
et  clwmfL,  les  FrançaU;  il  est.  trop  préoccupé 
du  besoin  de  flétrir  lies»  intqi^tions.illibérale&.de  ce 
superbe  conquérant,  pour  reconnaître  qu0  ses 
conquêtes,  en  dépit  de  sa  volonté  despotique  ,  pu- 
rent avoir  des  résultats,  favorables  à  la  liberté^  Les 
grands  chan^emei^ts  moraux,  survenus,  dans  les 
esprits ,  depuis  le  débordement  des  générations  de 
la  Franc^.nouvelle  sur  la  vieille  £urope,  s'effacent 
tout  à  coup  de  sa  mémoire ,  et  voulant ,  à  tout  prix , 
ternir  oii  rapetisser  ce  qu'il  ne  comprend  pas,  il 
termine  ainsi  sa>  boutadi^  contre- les  illusions,  et  la 
vanité  de  la  gloire  qui  s^acquiert  par  les  armes  : 
«  Après  tout,  la  campagne  si  peu  célèbre  de  1734, 
»  qui  réunit  la  Lorraine,  a^plus  de  mérite  positif, 
»  plus  de  valeur  réelle  que  toutes  les  conquêtes 
j}  merveilleuses  qui  fondaient  sur,  le  sable  le  grand 
D.  empire  de  Napoléon.  »  Je  vous  TavoueFai^Mon- 
sieup^  la  premiène  fois  que-je  lus  cette  phrase ,  je 
fus  quelque  temps  à  soupçonner  la  fidélité  de  n>es 
yeux.  £nQor.e  peu  fajagiUiarisé  ayjec  la.  manière ,  les 
bonds,  les  saccades  de  notre  auteur,,  je  ne  pouvais 
croire  qu'il  eût  réellement  terminé  par  une  compa- 
raison aussi  bizarre  et  des  considération»  au^isi 
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mesquines,  ses  fastueuses  déclamations  contre  la 
fausse  gloire  <|ue  lés  gens  de  guerre  moissonnent 
dans  les  camps.  Comment ,  me  disais-je ,  ce  profond 
publiciste ,  cet  historien  philosophe ,  qui  naguère 
semblait  regarder  en  pitié  les  écrivains,  ses  devan- 
ciers ,  trop  servilement  attachés  aux  détails ,  à  la 
partie  matérielle  de  l'histoire;  ce  penseur  audacieuse» 
qui  planait  sur  les  faits  dramatiques  de  notre  réf 
lution ,  pour  en  saisir  l'enchaînement  et  l'ensemble, 
pour  en  indiquer  les  immenses  résultats  moraux 
sur  le  sort  de  tout  lé  genre  humain,  serait  tombé 
tout  à  coup  dans  Tornière  des  chroniqueurs  vul- 
gaires !  Sa  vue  n'embrasserait  plus  le  vaste  tableau 
de  la  régénération  tmiverselie,  commencée  en 
France  et  communiquée  au  reste  du  monde,  au 
milieu  des  glorieuses  relations  que  le  mouvement 
révolutionnaire,  la  victoire  et  le  bruit  de  nps 
trionaphes  nous  ouvrirent  sur  tous  les  points  du 
globe!  Son  œil  d'aigle,  qui,  des  sommités  de  la 
haute  politique,  signalait  les  progrès  et  ilnfluence 
des  doctiines  libérales  sur  la  civilisation  de  tous 
les  peuples ,  aurait  été  frappé  soudainement  d'une 
telle  myopie ,  qu'il  n'apercevrait  plus  que  le  côté 
grossier  des  choses!  Qu'il  ne  verrait  plus  dans  le 
résultat  de  nos  grandes  commotions ,  pendant  vingt- 
cinq  ans ,  que  l'absence  d'accroissement  territorial  ! 
Non,  non,  ajoutai-je,  M.  de  Montgaîllard  n'a  pu 
descendre  si  bas ,  après  avoir  voulu  monter  si  haut. 
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De  pareille»  dmtes  ne  sont  permises  que ,  par  pri- 
vilège ,  aux  hommes  de  génie;  et  notre  bouil- 
lant  abbé,  quelqae  bonne  opinion  qu'il  parut 
avoir  de  son  mérite,  n^auraît  certainement  pas 
osé  se  donner  de^  airs  d'Homère  et  de  Cor- 
neille. Cependant  le  Uvre  était  là  qui  repoussait 
énergiquement  mes.  doutes  et  mon  ineràdulité; 
après  l'avoir  pris  et  repris ,  examiné ,  médité ,  com- 
menté ,  force  fut  eniin.de  céder  à  l'évidence. 

Mais  lorsque  j*ens  fait  une  connaissance  plus  in- 
time avec  cet  écrivain,  je  m'aperçus  bientôt,  Mon- 
sieur,  que  j'avais  ea  tort  de  témoigner  tant  de  sur» 
prise>^  Tincohérenoe  et  de  Fétrangelé  de  ses  appré- 
ciations, et  je  me  sentis  disposé  à  ne  plusm'étonner 
de  rien.  Sans  sortir  du  cercle  même  de  son  discours 
préliminaire,  j'aurais  trouvé  matière  à  jrfusieurs 
volumes ,  si  j'eusse  voulu  me  charger  de  signaler 
toutes  lesanomaUes,.toutes  les  erreurs,,  tousles  écarts 
d'imagination.  qu!il  renferme.  Que  pensea-vous, 
par  exemple,  de  cette  profonde  admiration  (pag.  47) 
pour  le-  mot  de  Voltaire,,  faussement  attribué  à 
.  Louis  XY  :  «  L'Europe  finit  et  l'Amérique  com- 
mence. »  Dans  la  bouche  de  l'homme  qui  vient  de 
célébrer  la.  jeunesse  et  la  vigueur  de  l'Europe  con- 
stitutionnelle (  pages  3,  4)  5  et  ro);  qui  semble 
tout  fier  (  à  bon  droit  sans  doute)  de  pouvoir  placer 
en  Europe,  et  dans  sa  propre  patrie,  l'impulsion 
primitive  et  créatrice,  d'où  résultera  la  régénération 
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du  inonde;  qui  nous  rocmtre  f industrie  ^ékaèarU 

tTune  course  rapide  dans  des  routes  nouvelles^  à  la 
voix  de    assemblée  constituante;  qui,  votant  des 
remerciements  à  ce  sénat  européen ,  au  nom  de 
Tunivers  entier ,  proclame  que  V influence  de  ses 
doctrines  doit  se  projeter  sur  les  siècles  à  venu*  et 
s* étendre  sûr  la  surface  entière*  du  globe  habité;  qui 
finit,  en  disant,  avec  Fox,  de  la  révolution  £ran-r 
çaise ,  que  cest  le  plus  grand  pas fait  pour  r offrais 
faussement  du  genre  humain  ?  Concevez-vous  que  la  - 
même  main  qui  traça  ces  phrases  pompeuses  en 
ilioBBeur  de  notre  renaissance  industi^ielle  et  po-» 
Htiqùe  9  ait  pu  se  prêter  ensuite  à  exprimer  la  fei 
la  plus  vive ,  à  Fégard  de  la  sinistre  prophétie  qui 
nous  menace  d'une  fin  prochaine,  comme  si  nous 
étions  parvenus  au  dernier  terme  de  la  décrépi<» 
tude?  «Depuis  trente  ans^  ajoute  notre  auteur, 
»  il  s'est  opéré  de  si  grands  changements  dans  le 
»  système  général  de  la  puissance,  qu'il  serait 
»  presque  permis  aujourd'hui  de  conjecturer ,  qu'a- 
3»  vaut  la  fin  du  19^  siècle,  TEurope  sera  sous  le 
.   barbare  joug  de  la  Russie ,  et  l'Amérique  sous  les 
'  »  heureuses  lois  des  États-Unis.  »  (Pages  47  et  4B) 
et  Vère  des  gomernements  constitutionnels  qui  est 
arrivée  en  Europe  l  et  les  changements  immenses 
produits  dans  tous  les  esprits  par  la  révolution  franr 
çaise!  et  les  fondements  du  corps  social  quelle  a  mis 
à  découvert  I  et  ses  principes  qui  ont  eonquis  le 
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monde  !  Que  yoiit*ib  devenir  sous  le  barbare  joug 
des  Moscovites  ?  Ah  !  M.  l'abbé  de  Moiitgaillard , 
pourquoi  nous  faire  un  si  brillant  tableau  des  biei^ 
fidts  de  la  révolution ,  et  de  ses  vastes  résultats  su? 
l'avenir  du  genre  humain ,  si  nous^evons  en  être 
sitôt  déshérités?  Pourquoi  nous  commander  d'abord 
l'enthousiasme  par  la  peinture  éloquente  des  amé- 
liorations  sociales  dont  nous  jonissous,  ou  sommes 
prêta  à  jouir,  pour  nous  abandonner  ensuite  au 
désespoir.?  ITavee-vous  reçu  dui  del  une  si  bautç 
prévoyance  que  pour  signaler ,  en  des  temps  et  des 
Ueux  identiques ,  des  éxépe^ents  dont  la  co-exir 
et^ce  est  impossible?  que  pour  fiûre  des  prédictions 
qui  s'entredétruisent  ?  JJ Europe  finit  y  dites-vous  ! 
Mais  ainsi  s'exprimait  M.  de  Maistre^  l'inflexible 
>  diampion  des  institutions  du  moyen  âge  :  «  Je  fini^ 
»  avec  V Europe  y  est  s'en  aller  en  bonne  compagnie.^ 
Tel  fi|t  son  dernier,  cri ,  qui  ne  précéda  que  de  quel- 
ques instants  son  dernier  soupir.  H  était  conséquent^ 
lui ,  dont  la  téte  opiniâtrément  ftodale ,  ne  conce- 
vait d'ordre  social  possible  qu'avec  la  féodalité. 
Dans  son  système,  la  fin  de  Fancien  régime  devait 
être  la  fin  du  monde,  ou  du  moins  la  fin  de  FEurope. 
£t  c'est  vous ,  le  chantre  enthousiaste  de  la  révolur 
tion  firamçaise,  vous  qui  places  incessamment  en  elle 
les  sources  d'une  nouvelle  vie,  non  seulement  pour 
la  société-  européenne  9  mais  pour  le  genre  humain 
tout  entier;  c'est  vous  qui  consentez  ^deyenir  l'édK» 
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de  ce  Jérémie  de  la  vieille  eùrope  j  qui  n'su  vu  qu'un 

abîme  et  le  néant  au-delà  de  notre  immortelle  ré- 
volutiau!  C'est  vous  qui  entonnez  l'hymne  de  mort 
pour  cette  noble  portion  de  rhumanité^à  laquelle- 
vous  promettiâk  naguère  de  si  brillantes  destinées  !!! 
Ïranquiliiâe^-Yousy  uo»  uevmK.'^M,  Tabbé  ne  tar- 
dera pas  de  révoquer  ce  que  ses  prophéties  peuvent 
avoir  de  sinistre.  H  boude  moins  long-temps  la  pos-- 
térité  que  ses  contemporains ,  et après  tout,  il  est. 
permis  de  croire  que  Texaltatuni  sjbilUque  n'est 
pas  toujours  la  preuve  certaine  de  la  connaissance 
de  l'avenir. 

£n  vérité.  Monsieur,  le  livre  de  Fabbè  de  Mont-, 
gaillard^est  tellement  hérissé  de  bévues  qu'on  ne 
sait  par  où  le  prendre  ;  à  chaque  page ,  à  chaque- 
phrase,  là  même  où  se-rencontrent  parfois  une  ap-. 
prédation  saine,  un  emportement  légitime,  il  fau- 
drait s'armer  du  fouet  de  la  critique.  Si  la  propo- 
sition prindpde  est  vnûe,  il  est  rare  qu'eile  ne  soit 
pas  trop  durement  exprimée,  ou  que  le-désordre  et 
la  confusion  des  idées  ne  viennent  pas  se  glisser 
dans  une  proposition  incidente ,  dussent-eUes  se  re- 
trancher derrière  ks  crochets  d'une  parenthèse,  ou 
«e  placer  modestement  sous  le  texte,  dans  le  cadre 
étroit  d'une  note.  Ainsi,  après  avoir  blâmé  sévère- 
ment et  justement  les  soldats  de  la  république ,  qu  i 
prirent  des  titres  et  se  donnèrent  des  airs  de  grands 
seigneurs,  sous  l'ère  impénale  et  depuis  la  restau- 
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ration;  après  avoir  flétri,  sans  indulgence  et  sans 
crainte,  les  transfuges  de  la  révolution,  pour  si 
éminents  en  dignité  qu'ils  puissent  être,  il  se  laisse 
entraîner  hors  des  bornes  de  la  modération  et  de  la 
justice ,  pour  ne  plus  écouter,  que  ses  inspirations 
pailiculière$  et  comprendre  la  yieille  arméetoùt  enw 
tière  dans  ses  anathèmes.  Il  n*y  avait  plus  de  patrie 
pour  ces  militaires  du  temps  de  Tempire,  nous  dit-il 
(page  i5  ),  <3e  qui  siguifie  sans  doute  que  les  braves 
d'Austerlitz  et  de  Wagram,  que  ceux  même  de 
£nenne  etdeMontmirail,  ne  combattaient  que  pour 
un  homme.  Et  qulSaurait  dit  Pillustre  Gamot ,  lui  qui, 
en  i8i5,  triompha  de  ses  ressentiments  personnels, 
contre  cet  homme,  pour  o£û'ir  son  bras  à  sa  patrie 
menacée,  sltm  lui  eût  découvert  quHl  n'avait  point 
de  patrie  à  cette  époque,  et  qu'il  n'avait  servi  qu'un 
oppresseur?  que  penseront  des  doutes  jetés  sur  le 
patriotisine  de  la  vieille  année,  ces  vétérans  de 
notre  gloire,  plus  nombreux  que  ne  semble  le  penser 
M.  de  Montgaillard ,  et  auxquels  ne  saurait  s'appli- 
quer le  reproche  d'avoir  transigé  pour  de  l'argent , 
des  cordons  et  de  vains  titres  de  noblesse ,  avec  le 
pouvoir  absolu  et  l'émigration  nobiliaire?  comment 
les  noms  desLannes ,  des  Lecourbe ,  des  Drouot, 
des  Foy ,  des  Tareyre,  iies  Gérard,  des  Grenier,  des 
Demarçajydes  Oudet,  etc.,  etc.,  etc.  (i),  ne  se  sont- 

(i)       çolonel  Oudet,  tué  dans  une  embuscade^  la  veille 
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ils  pas  présentés  à  l'esprit  de  cet  écrivain,  etn'ont-* 
pas  arrêté  sa  plqinç,  lorsqu'elle  allait  tracer  son 
^rétde  i^probation  en  term^  gé^éram^  et  con- 
fondre ainsi  l'innocent  avec  le  coupable? mais  nos 
guerriers  ne  sont       les  seuls  en  butte  à  la  pétu- 
|bu3ce  ^pbatique  elspi^Ye^t  bnAta}e4e  notfie  abbé. 
Voyez  en  effet  cpinment  il  parle  des  hommes  de  let- 
tres, à  la  page  3 1 .  SeloA  lui^  j^r^s^ue  tous  les  écrimitis 
4e  notre  époque  ont  puxnsi  ^  servi  tquri  tour  la 
Ubertéf  le  despotij^ne  et  l'usurpation  ;  ils  ont  déna^ 
taré  tous  les  faits  survenus  depuis  1789,  et,  se  car 
iotnniant  euX'mért^ pour  d^  i' urgent,  essaient  tie 
tromper  jusque  dans  ks  choses,  dont,  nous  sommes 
les  témoins.  Certes  ou  ue  peut  pas  contester  que  la 
république  des  lettres  n'ait  eu  ses  Qiauv^s  ci]tQy<enst,.. 
que  le  talent  n^ait  eu  ses  jours  de  prostitution,,  que  la 
poésie  surtout  n'ait  chanté  plus  d'une  tyrannie.  Mais. 
presque  tous  les  écrivains  denotre  époque  ont-ils  réeL- 
lement  trempé  dans  cette  lâche  pro&nation  du' culte 
des  Muses?  le  souvenir  des  Chénier,  des  Ducis,  des 
Ginguené,  etq.3  s'est-U  dooç  si  i^ite  efiacé  que  les 
pionuments  de  la.  bi^ssesse  littéraire  soient  seuls 
restés  debout  ?  l'histoire  de  nos  dix  dernières  années 
l^e  témoigne-t-ellep^  ensuitç  énergiquement  en  fa- 
de la  bataille  de  Wagranij  était  le  chef  d'une  associntion  ré- 
{mblicainei  dite  des  PhUaMphes ,  qm  ét^it  Î9f%  léfNindue  dans 
ITlunnée. 
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yeur  de  nos  écrivains  actuels?  les  poursuites  dont 

ils  3ont  lobjet,  l'an iraad version  des  hommes  qui 
donnât  Targent  et  les  cordons,  les  précautions 
inouies  que  le  dépit  ministériel  a  conçues  pour 
étouffer  leurs  accents,  n'attestent-elles  pas  leur  pro- 
bité politique ,  et  ne  donnent-elles  pas  un  dé- 
menti formel  à  M.  de  Montgaillard!  Dans  quel 
coin  assez  solitaire,  Cet  impitoyable  censeur  al- 
lait-ii  donc  chercher  l'isolement  dont  il  a  voulu 
faire  depuis  une  présomption  d'impartialité,  pour 
qu'il  ait  pu  ignorer  des  faits  connus  de  tout  le 
monde?  Où  était-il  pendant  que  les  hommes  de  lettres 
^e  tous  les  âges,  depuis  Saint-Simon  et  Paul-Louis 
Courier,  jusqu'à  MM.  Comte  et  Dunoyer;  depuis 
l'Hermite  de  la  Chaussée-d'Antin,  jusqu'à  M.  Du- 
ménil;  depuis  Benjamin  Constant  jusqu'à  l'inimitable 
Béranger ,  manifestaient  la  noble  indépendance  de 
leur  caractère  sur  les  bancs  du  tribunal  correc- 
tioond  !  Vivait-il  alors  loin  deia  capitale  1  mais  les 
écrivains  de  nos  départements  ne  forent  pas  moins 
dévoués  que  ceux  de  Paris.  Le  Phocéen  de  Marseille, 
la  Tribune  de  la  Gironde,  le  Patriote  alsacien, 
r  Écho  de  r ouest,  l'Écho  du  nord,  VAmi  de  la  Charte 
(  du  Puy-de-Dome ),  VAniide  la  Cliarte  (de  Nantes) , 
VjibeiUe  de  la  Moselle ,  le  Précurseur  de  Lyon ,  le 
Journal  libre  de  V  Isère ,  le  Journal  politique  de  la 
Côte-d'Or,  etc.  etc.  :  toutes  ces  feuilles  provinciales 
rivalisaient  de  zèle  et  de  civisme  avec  les  plus  éner- 
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giques  des  joumaux  pamiens,  tels  que  VJiis^ 

iarque  de  1810 ,  le  Censeur  européen ,  le  Courrier  • 
frajiçaiSjÏQ  Journal  du  commerceyetc,  etc.  Là  aussi 
des  procédures  rigoureuses,  constataient  l'existence 
d'écrîvains  honorables  que  ni  les  menaces  ni  les 
caresses  du  pouvoir  n^avaient  pu  faire  désister  de 
leur  périlleuse  mission.  Parlerai-je  maintenant  des 
écrits  non  périodiques  qui  ont  paru  dans  le  même 
temps?  Eh  bien  !  puisqu'il  nes'agitici  que  de  l'indé- 
pendapce  de  réorivain,  jedteraid'abdrdlacollection 
àe&Résumés  historiques  (  1  )  et  laBihUothèque  du  dix* 
neuvième  siècle»  Ces  deux  publications  importantes 
ont  occupé  pendantplusieurs  années  les  littérateurs 
de  la  nouvelle  France,  etFon  ne  trouverait  pas  dans 
les  nombreux  volumes  dont  elles  se  composent ,  un 
seul  livre,  un  seul  chapitre,  qui  ne  soit  dirigé 
contre  les  doctrines  des  puissants  du  jour,  qui  n'ait 

(1)  Gett»  ooUeetioii  n*«ft  pas  sealment  vu  monnoMBl  de 
Pind^itiidttice  des  éciivBÎiis  d«  la  aouVeUe  gënératioiiy  «Ue 
condent  avssi  plusieurs  Tolnmes  qui  attestent  rinstmctioB 

solide-  et  le  mérite  littéraire  de  lears  aateurs.  On  peut  citer, 
entre  autres,  les  Rcsumés  de  V histoire  de  Russie ,  d'Espagne 
et  de  Portugal,  par  M.  Rabbe  ;  du  Commerce  et  de  l'industrie , 
par  M.  Adolphe  Blanqnî;  de  France  et  d'Angleterre  ^  par 
M.  Bodin;  de  ia  RâtxUution  /rançaise^  par  M.  Thiessé;  des 
Traditions  morales  ^^pn  Bf.  de  Séenicoiir;  de  VEeosse  et  des 
Grecs  modernes^  par  M.  Carrd^  de  la  BoUande  et  de  V empire 
germanique ,  ^nv  M,  SchdSet. 
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été  inspiré  par  cette  philosophie  et  cet  esprit  de  11* 
•  berté,-dont  M.  Tabbé  de  Montgaiilard  s'est  eon-* 
stitué  l'infatigable  apôtre.  Mais,  diront  les  apologistes 
de  ce  dernier ,  ce  sont  les  historiens  de  notre  révo- 
lution ,  les  hommes  qui  ont  écrit  sur  l'époque  con- 
temporaine, qu'il  avait  surtout  en  vue  dans  sa  vé- 
hémente phihppique.  J'entends  :  pour  préparer  le 
succès  de  son  livre,  et  donner  plus  d'autorité  à  sa 
propre  version ,  sur  un  sujet  tant  rebattu ,  il  iallait 
ruiner  préalahlemnnt  le  crédit  de  ses  devanciers  et 
disposer  le  public  à  saluer  avec  transport  la  tardive 
venue  du  Tacite  gascon ,  après  tant  de  mùérahles 
écrivassiers  qui  vendirent  leurs  plumes  aux  factions^ 
depuis  Babaut^Saint'Etienne  jusqu'à  Gohier.  Pour 
un  ancien  gentilhomme ,  dont  l'éducation  dut  être 
nécessairement  étrangère  aux  petites  ruses  du  né- 
goce ,  et  repousser  la  spéculation  comme  un  acte 
de  dérogeance,  ce  n'est  pas  mû  calculer.  Ainsi  nous 
voilà  fixés  également  sur  le  sens  et  le  but  de  Té- 
trauge  phrase  qu'on  lit  k  la  page  53 ,  et  dans  la- 
quelle le  corddier  CamUk  DesmouUns  se  trouve 
accolé  au  famélique  Desfontaines  ;  où  sont  jetés 
pèle-méle, et  confondus  bon  gré  malgré,  le  Mar- 
seâkUs  Barbarxmx ,  le  coiwenOonnet  ex'-euré  Paga- 
ne/,  ou  bien  Vampoulé  Thibaudeau ,  ou  la  Giron-^ 
dîne  bel  esprit  Roland,  ou  V ex-directeur  de  la  ' 
répuUique,  ex^avocat  de  Bennes  Gohier ,  avec  le 
publiciste  Lacretelle  jeune  et  le  chansonnier  AUssan 
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ChazeÈ.  Toujours  affaire  de  concurrence,  Monsieur , 
purç  afi^re  de  cçiji^uri^pce.  R^ste  à  «lyoir  si  le 
moineiit  était  bieiii^lioîsi  ppiirdéeiticr  aussi  ^ffrmr 

tément  tous  les  auteurs  en  qui  M.  de  Montgaillard 
pouvait  aperçeyoir  4^  rivgux  ;  s'il  était  p.Q9âiUe 
que  ropinion  publique  #anQl^omiftt  )e«  anrê^  t  ou 
plutôt  les  boutades  intéressées  de  ce  fulminant 
abbé.  Taudis  qu'il  traçait  ses  ligues  diffamatoire» 
contre  une  géaératim  entière  d*éflnYaiQs;  quHl 
frappait  surtout  de  réprobation  ceux  qui  s'atta-» 
chèreat  ^  reproduire  l^j^  évépemeuts  politique  $ur- 
vttuy^  eu  France  dapui^  1789»  la  tribiiae  patiouale 
retetitissait  des  justes  éloges  donnés  à  Mignet 
Thier$ ,  qui  venaient  à»  publier,  sur  la  révolu* 
tion  9  deu^  ouvragça  repiarquablf^  par  le  talent ,  h 
batdies^e  et  rimparttalité  qu'ils  y  avaî^^  déployés. 

11  est  vrai,  toutefois,  qu'en  accusant  presque  (ous 
le$  écrivains  M  notrç  époque  ^çrvi  $çur  à 

tour  h  despotisme  et  la  Uberti ,  M.  MopigaUlaid 

s'est  cru  obligé  de  faire  quelques  exceptions  daus 
une  note  de  trois  lignes  (çt  dçt^ia,  p|a^  au  b^s  d^ 
la  paga  3i.  Mais  le  croiriezi^vou^ ,  ai  yaqi^  l'ayiea 
lu  comme  moi?  Sur  les  dix  personnes  exceptées, 
ily  euacinqdput  la  carrière  politique  et  littéraire 
pourrait  aeule  expliquer ,  ainon  ju|ltifi^p,  )q  di^f^l* 
nement  de  notre  abbé  ;  c'est  à  dire  qu'après  avoir 
condamné  en  mas^e,  for|.  ^i)j,q^tii^(n^pt,  v^.ue  çlassq 
honorable  deâtoym»  ^  s'efflipr^,  wfk  pa»  d'am- 
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liislîep  généreHiemait,  mais  d'abwmdre  et  de  si* 
gnaleï*  même  à  Testinie  nationale ,  comme  si  leur 
muse  courtisane  et  féconde  eut  conservé.  héroî« 
cernent  sa  pureté  virginale ,  prédsément  les  plus 
remarquables  d'entre  les  écrivains  qui  cédèrent  aux 
«éducûons  du         homme,  et  suivirenf^complak 
saïaœeiM:  k  cbar  gknieax  de  l'cmipire  (i).  Je  mm 
x^e  pour  faire  disparattre  cette  bizarre  contradic- 
tion entre  le  texte  et  la  note,  on  a  prétendu  919 
cette  deriiière  n^ppartenait jpps  plus  kM>  de  Mm^ 
gaillard^  que  l'enfant  posthume,  né  après  le  dixième 
mois,  depuis  la  mort  du  mari ,  ne  peut  hfi  être  lé- 
galement altribué^  zqaîsqudkestdoiicla  ittaîii 
dease  qui  s'est  Gfaargée4'ajouter  ainsi  au  désaccord 
et  aux  contrastes  dont  ce  livre  était  déjà  rempli? 
Entre  nous^Jesoupçonneles  ennemis  deA(MI.£fkn<* 
ne,  Jay ,  etc. ,  4^  s'éfre  &itsid  les  annotateiius  de 

•  •  • 

4  blet  «mcHnémes  Im  senrioBB  4pi*ils  purent  rendre  au  gouvei^ 
élément  impérial  j  et  loin  d'en  repousser  le  souvenir  comme  inju- 
rieux, ils  conservent  encore  aujourd'hui ,  sans  doute,  la  mémo 
Admiration  pour  les  prodiges  de  l'ère  brillante  qu'ils  célébrèrent 
«tcn  prose  et  en  vers.  !Nous  tenons  d'une  pefsonnè,  qniftit  long- 
temps atta<âKée  à  Napolébû,  TaiieÉdoie  sninutte*;  «Ai  pariait 
des  bominet  èe  lettre^  deràat  fémpéfetor  :  n  Ib  tons 
•  lioitllM  lo»  àé  mm  aTèBBment^  dit-fl  ^  en  a'aduttant  à  quel- 
»  qaet  m»  "déê  étivnâm  dont  il  s'agit  ici ,  et  c'est  ToaS|  mes- 
»  sieurSy  avec  Esuiénard ,  qui  me  les  avez  amenés.  » 


M.  deMontgaillard  ;  c'est  sur  eux  que  je  ferais  peser, 
si  j'avais  à  m'expiiquer  là-dessus,  la  responsabilité 
de  cet  ode  addàiottnel.  Dans  la  crainte  qii^on  ne 
songeât  pas  assez  tôt  à  ces  messieurs ,  en  lisant  la 
virulente  diatribe  de  Tabbé  contre  les  tardifs  libé- 
raux qui  n'osèreni  pas  refuser  leur  encens  à  Vusur» 
paUon  y  ils  ont  imaginé ,  ce  me  semble,  de  rappeler 
leurs  noms  au  lecteur sous  les  couleurs  de  la  bien* 
vèillanee,  et^  pôut*  mieux  voiler  la  perfidie  de  leurs 
intentions,  ils  ont  en  soin  d'y  mêler  des  nom» 
vraiment  étrangers  aux  fastes  de  l'adulation  bona- 
partiste y  tels  que  ceux  de  MM.  Dam  >  Pagës ,  Hof- 
men^  Cliiatèkân  et  Mîgnet.  Youë  me  dirèsK,  dans 
votre  réponse,  ce  que  vous  pensez  de  mes  conjec- 

•  Quoique  eelte*'  lëttre  soit-  déjà  bien  longue , 

■ 

Monsieur ,  il  ne  m'est  pai  èncdre  permis  de  la 
clore.  Puisque  j'ai  tant  fait  que  d'entreprendre  de 
TOUS  s^gnider  les  eireurs  et  lea^cgentradictions  pi:in« 
^paks  du  discours  préliminaire  de  M.  de  Mont* 
gaillard  y  il  faut  que,  sans  désemparer,  j'accom- 
jdisse  ma  tâche,  <pii  serait  fort  imparCsiite,  si  je  la 
terminais  ici. 

Nous  avons  vu  naguère,  au  sujet  4e  la  £n  pro- 
daaine  du  monde  européen  »  qa#  .potre  malen* 
contrenx  pfophète,  imbu  sans  doute  des  prin- 
cipes de  M.  Azaïs ,  annonçait  aux  Âméricains  des 
siècles  de  prospérité»  en  compensation  des  maux 
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qu'il  prédisait  aux  enfants  de  Japhet  «  Heureuse  Amé- 
rique,  s'écriait-il,  où  les  inquisitions  religieuses 
»  et  les  préjugés  nobiliaires  de  la  vieille  Europe 
«  sont  proscrits  par  les  lois  deTétat,  et  repoussés 
»  par  l'esprit  de  la  nation  !  >>  Certes ,  je  suis  loin  de 
vouloir  médire  de  Washmgton  et  de  Bolivar;  je 
m'associe,  au  contraire,  avec  empressement  à  l'ad- 
miration de  M.  de  Montgaillard  pour  les  auteurs 
de  la  régénération  transatlantique;  mais  Taffran- 
chissement  des  colonies  anglaises  et  espagnoles,  et 
la  préférence  qu'elles  ont  donnée  à  certaines  for- 
mes politiques ,  pour  lesquelles ,  soit  dit  en  passant, 
je  n'éprouve,  d'ailleurs,  nulle  répugnance,  n'oni 
pas  détruit,  à  mes  yeux,  la  supériorité  de  la  civi- 
lisation européenne  sur  celle  des  États-Unis ,  de 
Buénos-Ayrcs ,  du  Pérou,  du  Mexique  et  de  la  Co- 
lombie. Si  les  Américains  nous  ont  dépassé  dans 
leur  constitution ,  nous  sommes  de  beaucoup  plus 
avancés  qu'eux  sous  le  rapport  des  mœurs  et  des 
lumières,  et  l'on  sait  que  ce  sont  les  lumières  et  les 
mœurs  qui ,  en  définitif,  font  la  législation.  Oui , 
la  liberté  dont  ils  jouissent  tient  surtout  aux  com-' 
binaisons  gouvernementales ,  sujettes  par  essence 
à  de  fréquentes  vicissitudes,  tandis  que  la  nôtre 
est  inhérente  à  la  société  elle-même ,  dont  l'existence 
n'est  pas  tout-à-fait  aussi  précaire  que  celle  des 
constitutions.  Comment  peut-on  parler  sérieuse- 
ment des  inquisitions  religieuses  et  des  préjugés 
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nobiliaires  d'an  pays,  où  l'élite  de  la  population 
accompagne  tous  les  jôura,  arec  recueillement,  à 
leur  dernière  demeure ,  les  hommes  qui  osent 
mourir  comme  ils  ont  vécu ,  c'est  à  dire* en  philo- 
sophes; où  le  noble  de  race  est  obligé  de  fournir 
double  preuve  de  son  mérite  personnel  pour  dé- 
truire les  préventions  défavorables  que  l'opinion 
commune  a  consacrées  contre  le  patriciat  hérédi- 
taire (i).  Ah!  que  M.  Tabbé  de  la  Mennais  a  bien 
mieux  apprécié  notre  état  social,  s'il  est  vrai  qu'il 
ait  dit,  comme  on  l'assure,  que  ki  France  n'est  au 
fondqu  une  démocratie,  plus  un  roi  l  que  M.  Charles 
Supin  s'est  montré  bien  plus  instruit  de  notre 
avei^ir  que  M.  fabbé  de  Montgaillard ,  quand  il  a 
tracé  son  magnifique  tableau  de  la  progression 
morale. et  industrielle  de  la  France,  pour  rassurer 
les  esprits  timides  qui  accordent  trop  d'importance 
à  la  rétrogradation  politique!  En  vérité,  ce  beau 
travail  devrait  ranimer  un  peu  le  courage  des 
grands  errants ,  à  qui  l'on  est  parvenu  à  faire  peur 
de  M.  de  Peyronnet ,  des  jésuites  et  du  barbare  joug 
de  la  Russie.  11  peut  engager  aussi  à  prendre  gaie- 
ment patience  les  admirateurs  de  Sparte  et  de  Rome, 

(i)  M.  de  Montgaillard  ne  croyait  pas  beaucoup ,  loi-mème, 
à  la  puissance  des  préjugés  nobiliaires  parmi  nous,  lorsqu'il 
écrivait,      page  160  de  son  premier  Tolume  :  «Les  prestiges 

de  l'ancienne  noblesse  sont  totalement  anéantis  dans  l'opinion 

iS 

»  publique ,  la  nouvelle  noblesse  a  peu  de  racines  dans  ropinioo«> 
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de  New- York  et  de  Bogota ,  en  leur  découvrant  dans 
rorganisatioii  interne  de  cette  yieille  Europe  si 

dédaignée,  les  éléments  de  vingt  états  libres  tels 
qu'ils  peuvent  en  désirer  ;  car,  si  par  une  de  ces 
grandes  catastrophes ,  dont  la  colère  du  cid  afflige 
quelquefois  la  terre ,  nos  neveux  venaient  à  perdre 
les  traditions  de  la  légitimité,  et  qu'ils  fussent  ré* 
duits  à  essayer  des  formes  améiioainesy  ils  seraient 
tout  étonnés  de  trouver  sous  leurs  pas ,  du  Tage  au 
Niémen ,  réto£fe  d'une  douzaine  de  républiques.  £t 
quelles  républiques  encore!  on  n*y  verrait  pas, 
comme  aux  États-Unis,  et  dans  toutes  les  autres 
parties  du  nouveau  monde ,  U  noblesse  de  la  peau 
conservée  ,  et  l'homme  esclave  de  Thomme;  et  si 
jamais  la  foudre  venait  à  écraser  le  clocher  d^me 
paroisse  y  on  ne  transformerait  pas  aussitôt  les 
voyageurs  en  hérétiques ,  pour  en  &ire  des  victimes 
expiatoires,  en  leur  imputant  d'avoir  attiré ,  par 
leur  présence,  cette  explosion  du  courroux  cé- 
leste (i).  Mais  ne  nous  inquiétons  pas  trop  de  ce 
que  pourrait  être  une  confédération  républicaine 
en  Europe.  Il  suffit  de  constater  que  nos  lumières 
et  nos  mœurs,  c'est  à  dire  notre  état  social ,  ren-^ 

(j)  Un  fût  semblable  s'est  passé  daas  une  répnbliqae  améri- 
caine,  pendant  Pannée  1816.  Les  journaux  nous  apprennent 
aiqoiirdlnii  qae  le  congrès  àa.  Mexique»  imitateur  delà  Cama- 
riUa  de  Ifadiîd  «  vient  de  rendre  un  décret  contre  les  ftancsr^ 
maçons. 
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ferment  tous  les  trésors  démocratiques  du  nôuveaa 
monde I  et  que  nous  possédona,  en  fait,  sous  l'em* 
pire  de  la  grâce  de  Dieu,  autant  de  liberté  et  d'éga- 
lité qu'il  en  existe,  en  droite  par  la  volonté  du 
peuple',  sur  les  bords  dç  TOréncque  et  de  l'Obio* 
Gda  paraîtrait  sans  doute  ridicule  aux  hommes  qui 
ne  considèrent  que  la  superficie  dans  les  choses,  et 
qui  ne  peuvent  comprendre  que  c'est  le  fait  qui , 
à  la  longue,  détermine  le  droit;  que  c'est  la  société 
qui  modifie  inévitablement  le  gouvernement  selon 
elle ,  et  non  vice  versa.  Mais  l'oinnion  de  ces  hommes 
ne  doit  pas  plus  nous  toucher  que  celle  de  notre 
abbé  déclamateur,  qui  me  semble  avoir  surtout 
écrit  pour  ce  genre  de  public.  Oui ,  Monsieur  »  nous 
avançons,  et  à  pas  de  géant,  alors  même  qu'on  nous 
crie  de  tout  coté  que  nous  marchons  à  reculons,  et 
que  la  civilisation  va  faire  comme  les  eaux  du  Jour- 
dain. Encore  une  fois,  la  rétrogradation  n'est  qu'à 
la  surface,  tandis  qu'au  fond  tout  chemine  en  avant 
et  rapidement  Savez- vousî  à  quoi  je  compare  les 
publidstes  insensés  qui  croient  à  la  possibilité  de 
nous  feire  franchir  dix  siècles  de  Tahime  du  passé  ^ 
pour  nous  reporter  aux  beaux  jours  de  la  théocra- 
tie et  de  la  féodalité  ;  je  les  compare  à  des  hiboux» 
qui,  surpris  par  le  lever  de  l'aiurore,  s'empresse- 
raient de  voler,  de  toute  la  force  de  leurs  ailes, 
vers  le  couchant,  dans  Fespoir  d'échapper  ainsi  au 
mouvement  diurne  de  la  terre^  d'occident  en  orient. 
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de  86  dérober  à  la  darlédu  jour.Us  aeronttoiit 

étonnés,  après  tant  d'efforts  pour  se  replonger  dans 
cette  nuit  des  temps,  qu'iiâ  ont  coutume  d'invoquer 
k  r^^pui  de  leun  prétsntkma;  ils  aérant  tout  éfon* 
nés  de  se  trouver  au  plein  midi  de  la  civilisation, 
et  à  peu  près  brûlés  par  le  soleil  quUls  auront  fol- 
lement eapéré  de  pouvoir  retenir  tous  Thonsofi  de 
la  France  et  de  l'Europe. 

revenons  àTabbé  de  Montgaillard.  Avez- 
vou8reBiarqiié,M<msieiir,  qu'il  bit  delà  politique 
et  de  l'histoire ,  confine  M.  de  Saint-^Gbaman»  £ût  de 
l'économie  politique  ;  ^t  qu'au  lieu  d'applaudir  k 
la  t^idanoe  philanthropique  des  peuples  vers  riieii« 
reuse  alliance  qu'a  diantée  notre  grand  poète,  et 
dont  tous  les  vrais  philosophes  appellent  le  prompt 
aoeompliaacinent,  ila'elfbrce  de  réveiller  les  antqya- 
thies  nationales^  et  nom  parle  des  Anglais ,  connne 
au  temps  de  Pitt  et  de  Gobourg.  a  Jamais  dit-il , 
»  (  page  4^  )  une  politique  fireoiebe,  noMe,  ap- 
»  prepriée  aux  droits  des  monarques  on  des  peu* 
»  pies  ne  sera  professée  d'inclination  ou  franche- 
»  ment,  dans  ces  bureaux  où  l'on  ne  calcule  que  le 
»  bénéfice  net  des  guerres  ou  des  révolutions.  »  Du 
moins  si  M.  de  Montgaillard  avait  eu  la  prudence  de 
borner  son  accusation  au  présent  et  au  passé;  mais 
pas  du  tout,  il  a  décidément  la  manie  de  prédire,  et 
l'avenir  en  sera,  quoiqu'un  fasse.  Voyez  cependant 
qù  le  mènent  ses  prophéties.  Au  moment  où  son 
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livre  pandty  le  ministère  anglais^  oonme  pour  luîâo»> 

ner  un  démenti ,  se  place  hardiment  à  la  tête  de  la 
civilisation;  M.  Canoing  arbore  solenneliement 
rétiendard  de  la  liberté  civile  et  religieuse,  et  leà 
vighs  accourent  en  foule  sous  la  bannière  qu'il  a 
déployée  sur  l'univers  entier.  Il  est  vrai  qu'à  l'é- 
poque de  la  mort  de  M.  de  Montgaillard,  TalliaBce 
des  Lansdown,  des  Holland,  des  Wilson,  des 
Brougham  et  des  Francis  Burdett  avec  le  successeur 
de  lord  Castelreagh  ne  paraissait  pas  aussi  pro- 
chaine qu*elle  Ta  été.  Mais  c'était  précisément  alors 
qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  mérite  à  la  prévoir^ 
Un  homme ,  que  M.  de  Montgaillard  traite  parfois 
assez  cavalièrement,  Favait  devinée  avant  même 
que  M.  Canning  eut  pris  le  timon  de  la  politique 
anglaise,  et  du  vivant  du  marquis  deLondondeny^ 
Ouvres  lemémorialde  Sainte-Hélène,  vous  y  verreas^ 
que  Napoléon  traçait,  sur  son  roc  désert,  la  mar- 
che que  devait  suivre  nécessairement  et  qu'a  suivie 
en  effet  le  cabinet  de  SaintJames.  M.  Gaûomng  n'a 
heu  fait,  ne  fera  rien  (i)  qui  ne  soit  indiqué  dansi 

(i)  LluHnme  d'état»  qpi  t'était  chargé  d^acooMplir  let  havttt 
pfénsîoi»  clHm  grand  lummie,  a  cessé  de  vim.  La  douleur 
vnîrersdle  qae  aa  mort  a  fait  éclater  »  et  dont  M.  Charles  Dnpia 

s'est  constitué  l'interprète ,  au  nom  de  tous  les  peuples,  justifie 
entièrement  la  prophétie  de  Napoléon.  La  philanthropie  triomphe 
enfin  des  barrières  étroites  que  lui  opposait  l'esprit  de  nationa- 
lité ;  c*e8t  nm  eonfDéle  importante  pour  la  ctinlUation,  qytiX 
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les  prédictions  de  l'illustre  exilé  sur  les  destinées  de 
TAngleterre  (i).  11 7  a  déjàhuit  ans  que  cet  homme 
extraordinaire,  dont  le  génie,  délivré  des  illusions 
de  la  grandeur ,  avait  repris  toute  sa  force  et  sa  pé- 
nétration ,  énumérait  ainsi  d'avance  les  succès  du 
ministre  que  M»  de  Montgaillard  présentait  encore 
en  i824>  comme  devant  se  réconcilier  avec  la  sainte- 
est  bon  de  constater.  On  s^qmète  du  nom  dn  snccesseur  qne 
Georges  IV  donnera  à  M.  Canning;  quel  qu'il  soit ,  il  sera  forcé 
de  suÎFre  la  route  où  l'opinion  publique  entraîna  M.  Canning 
lui-même  ,  ou  d'imiter,  un  peu  plus  tôt,  ou  un  peu  plus  tard, 
lord  Gastelreagh  dans  son  désespoir  politique.  Pitt,  lui-même, 
comme  l'a  fort  bien  lemarqné  U  Journal  des  Débatte  pour 
TCSter  fid^  à  son  système  et  à  son  génie ,  aurait  agi ,  en  1817  » 
oommele  nûnistze  accusé  d'avoir  déserté  le  torysme. 

(i)  <t  Qu'aurait  de  mieux  a  £iire  l'Angleterre  que  de  donner  la 
main  à  ces  beaux  mouyements  de  la  régénération  moderne  ? 
Aussi  bien  faudra-t-il  tôt  ou  tard  qu'elle  s'accomplisse.  C'est  en 
vain  que  les  souverains  et  les  vieilles  aristocraties  multiplieraient 
leurs  efforts  pour  i*j  opposer,  cTest  la  roche  de  Syaiphe  qu'ib 
tiennent  élevée  au-dessus  de  leurs  têtes;  mais  quelques  bras  se 
lasseront,  et  au  premier  dé&ut  tout  leur  eroulera  dessus.  Ife 
vandrait^il  pas  mieux  traiter  k  l'amiable;  c*était-là  mon  grand 
projet.  Pourquoi  l'Angleterre  se  refuserait-elle  à  en  avoir  la 
gloire  et  à  en  recueillir  le  profit  ?  Tout  passe  en  Angleterre 
comme  ailleurs;  le  ministre  Castelreagh  passera^  et  celui  qui  lui 
succédera ,  héritier  de  tant  de  iautes,  deviendra  grand  s'il  veut 
seulement  ne  pas  les  continuer..»,  n  n'a  qu'à  se  mettre  à  la  tète 
des  idées  laiérales,  et  fl  leeneillcra  les  bénédictions  universelles.  » 
{JSsprk  (Ut  Mém.  4e  SaiMe-^BOeneptom.  ni,  i3.) 
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aBiance,  si  toute/ois  il  fut  jamais  brouillé  auec  elle. 
(  page  49  )•  Soyons  justes  néanmoins;  il  était  per- 
mis, même  à  M.  de  Montgaillard^dene  pas  aper* 
oevoir,  en  i8a4^  ce  que  Napoléon  avait  pressenti 
en  1816. 

Aiiisilaot>lèredenotreabbéa6iandbi  laManehe, 

Monsieur,  et  M.  Canning,  malgré  ses  protestations 
libérales ,  n'a  pu  trouver  grâce  auprès  de  lui.  £n 
revanche,  il  est  curieux  de  le  voir  s'extasier  aunom 
d'Edmond  Burke,  dont  le  talent  et  les  lumières  fu- 
rent pourtant  employés  à  combattre  et  à  flétrir  la 
révolution  qui  a  conquis  le  monde.  Gomment  ex- 
pliquez-vous donc,  me  direz-vous ,  cet  enthousiasme 
pour  le  détracteur  le  plus  passionné  de  l'assemblée, 
k  laquelle  lui ,  M.  de  MontgaiUard,  votait  naguère 
des  remerciments  au  nom  de  tout  le  genre  humain? 
J'avoue  que  cela  ne  m'est  pas  facile.  Cependant  à 
défaut  de  mieux,  je  hasarderai  cette  explication, 
que  M.  de  Montgaillard  a  pardonné  à  Burke  ses  at* 
taques  contre  la  constituante,  en  faveur  des  formes 

•    acerbes  et  du  ton  déclamatoire  qui  distinguent  les 
réflexionsde  sir  Edmond:  Similis  simili gaudet. 
J'aurais  bien  envie  de  finir,  Monsieur,  et  cepen- 

,  dant  j'éprouve  le  besoin  d'ajouter  un  mot.  Vous 
avez  vu  en  parcourant  les  premières  pages  du  dis- 
cours préliminaire  le  long  développement  de  cette 
pensée,  sur  laquelle  je  suis  revenu  plusieurs  fois, 
que  la  révolution  française  a  été  le  signal  dîme  ré- 


Digitized  by  Google 


80B  £B  macauBê  nufiumirAiBx.  27 

génération  qui  doit  embrasser  le  monde.  D'accord 
en  cela  avec  Tabbé  de  Montgaillard,  vous  Pavez 
suivi  attentivement  dans  rénumération  des  bien- 
faits immenses  que  nous  devous  à  cette  grande 
crise.  £b  bien!  reportez-vous  maintenant  41a  fin 
de  ce  même  discours,  et  vous  y  lirez,  page  58,  que 
r histoire  d'un  peuple  en  révolution  nest  guère  que 
rhistaire  de  ses  maladies  les  plus  argués;  que  rare* 
ment  les  grandes  crises  bd  rendent  la  santé  ;  et  que 
le  sort  des  sujets  dans  les  monarchies  s'améliore  Lien 
légèrement  par  frffet  des  canpulsions  politi^tes. 

Tout  à  l'beure  la  vieille  Europe  monarchique 
allait  périr;  elle  tombait  de  vétusté,  lorsque  la  ré- 
volution ouvrant  Tère  des  gouvernements  consti- 
tutionnels, est  venue  fort  à  propos  lui  rendre  la 
jeunesse  et  la  vigueur.  Maintenant  il  est  décidé  que 
les  révolutions  guérissent  rarement  le  corps  poli- 
tique,  et  qu'elles  n'améliorent  que  légèremoit  le 
sort  des  sujets.  Voilà  Tabbé  de  Montgaillard! 

Dans  une  prochaine  lettre,  je  vous  entretiendrai 
de  rintroducticm  historique  dont  cet  écrivain  a 
formé  la  seconde  préface  de  son  livre. 

J'ai  l'honneur»  etc.  etc* 
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Pari*  y  x5  mai  1827. 

MOKSIEDR  f 

Je  vous  remercie  bien  sincèrement  de  vos  sages 
réflexions  sur  la  vivacité  de  ma  critique.  U  est  très 
vrai  que  pressé  de  réfuter,  dans  le  livre  de  M.  de 
Moatgaillard ,  tout  ce  qui  me  paraissait  erroné , 
bizarre,  entaché  de  contradiction ,  j'ai  passé  trop 
légèrement  sur  quelques  belles  pages,  dont  il  aurait 
été  raisonnable  et  juste  de  tenir  compte  à  cet 
écrivain.  Permettez^moi  donc  de  réparer  mes  torts, 
en  convenant,  avec  vous,  qu'il  y  a  vraiment  de 
réloquence  dans  son  indignation  contre  ces  camé- 
léons politiques  ret^iant  à  chaque  circonstance  une 
forme  ncmdle;  contre  ces  dissertaieurs  que  la  ver- 
satilité  de  leurs  théories  et  la  flexibilité  de  leurs  opi-^ 
nions  rendent  aussi  méprisables  à  la  fin  de  leur  car^ 
rière,  qu'Us  râpaient  été,  par  la  bassesse  de  leur 
caractère ,  ou  Jt emportement  de  leurs  passions ,  le 
jour  de  leur  entrée  en  scène,  (  Page  66  du  discours 
préliminaire.)  Depuis  long-temps  nous  pensions 
ainsi  Tun  et  l'autre ,  et  si  nous  n'avons  pas  su  Fex- 
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primer  avec  autaot  de  bonheor  que  M.  de  Mont- 
gaillard  ,  notre  réprobation  intérieare  n'était  pas 
moins  violente  que  la  sienne^  à  Tégard  des  répu- 
blicains félons,  .qa*on  a  vus  successivement  affublés 
de  la  livrée  impériale  et  fleurdelisés.  Je  vous  dirai 
maiuteaant,  qu  après  avoir  lu,  avec  une  attention 
scrupuleuse,  l'introduction  historique,  sur  laquelle 
je  vousai  promis  quelques  observations ,  j'ai  reconnu 
qu'elle,  reofermait  aussi  des  morceaux  dignes  d'é- 
loges, sous  le  double  rapport  du  style  et  des  pen- 
sées.'y0USrpreSsentez  que  je  veux  parler  de  Fallo^ 
cution  à  Napoléon  (  page  96  ) ,  et  du  portrait  de 
YoltaUre  (.page  ôa    quoique  sur  ce  dernier  point  je 
Tàe  sois  pas  emièranent  de  l'avis  du  peintre.  Mais 
ce  qui  m'a  surtout  frappé  dans  cette  introduction , 
c'est  la  manière  dont  l'auteur  envisage  Tordre  social 
des  anciens,  mis  en  regard  de  celui  des  temps  mo« 
dernes.  En  lisant ,  à  la  page  7  de  son  discours  préli- 
minaire ,  que  les  Français  déœmposés  par  la  bar^ 
barie  ou. la  corrujpfHon  de  quatorze  sièdes'^i  hè  res* 
semblent  en  ri&i  aux  u^tkéniens  dans  kf  temps  de  leur 
glorieuse  lutte  contre  le  grand  roi  et  ses  satrapes ,  je 
m'étais  imaginé  que  M.  de  Montgaillard  était  un  de 
ces  libéraux  antiquaires,  qui  n'ont  d'admiration 
que  pour  les  lois  de  Sparte  et  de  Rome,  et  qui 
pouséént  l'amour  de  l'égalité  jusqu'à  riégretter  des 
institiitions  où  quelques  hommes  puisaient  l'hor- 
rible droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  semblables. 
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Heureusement  il  n'en  est  point  ainsi;  je  calomniais 
M.  de  Montgaillard  en  kd  prêtant  une  opinion  que 
semblait  indiquer  sa  comparaison  des  Athéniens  et 
des  Français.  Voici  comment  il  s'exprime  à  la  page 
79  :  c  Les  nations  modernes  valent  mieux  à  tous 
»  égards  que  ces  peuples  anciens  (i)  nommés  hé- 
3»  roiqueSf  dont  les  pédagogues  de  nos  collèges  ne 
j»  eassaient  de  montrer  les  grandeura,  et  seulement 
»  les  grandeurs,  à  la  jeunesse  abusée.  Paris  et 
»  Londres  sont  fort  au-dessus  de  cette  Rome  et  de 
»  cette  Athènes,  dont  les  coutumes,  les  institutions^ 
»  les  moeurs  et  les  liunières  ne  méritent  pas,  sous 
»  beaucoup  de  rapports ,  le  culte  enthousiaste  et 
»  servile  que  leur  avaient  voué  nos  pères.  »  Bien 
de  plus  dair  et  de  plus  yrai  que  ce  langage ,  auquel 
M.  de  Montgaillard  avait  préludé ,  en  se  plaignant , 
avec  raifion de  la  préférence  donnée  jusqu'ici  dans 
les  écoles  à  l'histoire  ancienne  sur  l'histoire  natio- 
nale ,  et  en  disant ,  à  ce  sujet,  à  la  page  73  :  <c  L'hîs  - 
9 ,  toir e  ancienne  est ,  à  l'égard  de  l'histoire  moderne» 
»  ce  que  sont  ces  médailles  antiques  auprès  des 
»  monnaies  courantes  ;  les  premières  se  recueillent 
»  dans  les  cabinets  pour  l'information  des  érudits 

•        •  • 

(1)  M.  de  HontgatUaid  $t  «uni  (pug*  87  )  :  •  Si  le  eomliet 
»  d€8  Thermopyles  est  beaa,  U  snbmciiioa  du  vemgtur  est  la- 

»  blime.  »  Et  cela  vaut  mieiix  que  la  phrase  (  page  7  ),  où  les 
Français  de  Jenuiiapeft  sont  déclarés  si  inférican  aux  Grecs  de 
Marathon, 
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»  ou  l'amusetneut  des  curieux;  les  secondes  circu- 
»  lent  dans  les  deux  hémisphères  pour  le  commerce 
»  des  peuples.  » 

Vous  le  voyez,  Monsieur,  il  ne  m'en  coûte  nul- 
lement de  rappeler  ce  qui  peut  vous  disposer  favo- 
rablement envers  un  écrivain  que ,  selon  votre  ju- 
dicieuse remarque,  j'ai  traité,  de  prime  abord,  avec 
trop  peu  de  ménagements ,  et,  pour  mieux  dire,  de 
turc  à  maure.  Mais  c'est  précisément  parce  que  je 
trouve  çà  et  là ,  dans  M.  de  Monlgaillard,  des  idées 
saines,  énergiqueraent  exprimées;  parce  qu'il  se 
présente  quelquefois  avec  les  apparences  de  l'im- 
partialité, et  toujours  avec  celles  de  la  conviction 
qui  séduit  et  entraîne  ;  c'est  parce  qu'il  jette  de 
temps  à  autre ,  à  travers  ses  erreurs ,  quelques  traits 
de  lumière  qui  peuvent  éblouir  le  lecteur ,  qu'il  est 
essentiel  de  signaler  la  fréquence  de  ses  faux  pas , 
et  les  dangers  auxquels  on  s'exposerait  en  le  pre- 
nant pour  guide  dans  une  investigation  historique. 
Je  m'engage,  dès  ce  moment,  avec  vous,  à  étudier 
soigneusement  son  livre,  et  à  vous  faire  passer  les 
observations  critiques  que  cette  étude  me  suggé- 
rera, en  autant  de  lettres  qu'il  en  faudra  pour  for- 
mer un  examen  complet  de  l'ouvrage.  Si  vous  per- 
sistez à  croire  que  la  publication  de  cette  corres- 
pondance puisse  avoir  quelque  utilité  pour  le  pu- 
blic, je  vous  autorise  à  en  disposer  comme  de  votre 
chose  propre. 
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Je  oonmence  y  Monsieur,  par  prendre  note  dd 
jugement  de  M.  de  Montgaillàrd  stir  let  historièn$ 

sortis  des  cloitres ,  sur  les  abbés ,  les  professeurs  de 
coUége^  ou  les  savants  à  peu  près  étrangers  au 
monde  j  want  dattstralemene  ou  dans  Vohsaaité 
de  leur  cabinet.  J'aime  à  le  voir  proclainer  que  Tiso* 
lement  n'est  pas  une  position  avantageuse  •  pour 
écrire  rhistoire  >  et c^eaft  avec  la  plus  vive  satisfiiction 
que  j'ai  lu  la  phrase  où îl  oppose  aux  écrivains  céno- 
bitiques  les  grands  écrivains  de  V  antiquité^Xénophon^ 
SaMste^  César  ^  Taxite^  à  lafms  hommes  dégoût 
et  de  t€denty  littérateurs,  hommes  d'état ,  qui  furent 
non  seulement  spectateurs  des  scènes  quils  ontretra* 
céeSf  mais  çui prirent  part  à  faction^  ou  figurèfesiJt 
dans  des  scènes  anaioguesl  (Pages  78  et  79.)  Si  ja» 
mais  M.  de  Montgaiiiard  se  prévaut  de  Tobscurité 
de  son  existence  sons  la  république  et  sous  Tem» 
pire ,  pour  établir  ses  droits  à  frire  une  bonne  his** 
toire  sur  ces  deux  époques;  s'il  lui  arrive  de  rap« 
peler,  comme  en  son  discours  préliminaire  (p.  57), 
qu'il  vécut  éloigné  du  choc  des  partis ,  dont  il  s*est 
constitué  l'historien;  et  s'il  tente  d'infirmer  par  là 
que  son  récit  et  ses  appréciations  doivent  être  pré* 
férés  à  tous  autres,  éuhib  dirons  à  ses  admirateurs 
qu'il  ne  saurait  exprimer  avec  exactitude  des  senti- 
ments que,  de  son  aveu,  il  n'a  pa&  éprouvés;  que 
pour  juger,  en  connaissance  de  cause,  la  manifes* 
tation  terrible  des  passions  qui  dominèrent  à  une 
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tertaine  époque ,  il  ùxtt  aroir-  vécu  au  milimi  de 

ces  passions,  et  pu  sàisir  le  fil  qui  liait  leurs  résultats 
à  leurs  causes.  Nous  leur  dirons  que  les  hommes 
notés  d'iïiâuBie  par  la  loi  de  Solon ,  en  expiation  de 
leur  indiflfêreiice  dans  les  troubles  de  leur  pays , 
n'auraient  pas  été  les  meilleurs  peintres  des  événe- 
ments, dont  leur  prudence  les  aurait  tenus  ainsi 
éloignés;  et  si  toutes  ces  raisons  leur  paraissaient 
peu  prépondérantes ,  nous  invoquerions  alors  l'au- 
torité  de  M.  de  Montgaillard  lui-même,  dans  son 
ingénieuse  comparaison  des  moines  de  Saint^Benoît 
avec  César  et  Xénophon.  Trop  de  gens,  Monsieur, 
s'imaginent  que  Fimpartialité  leur  est  nécessairement 
«cquise,  par  cela  seul  que  leur  conduite,  dans  les 
orages  civils,  fut  purement  négative.  Rien  ne  res- 
semble moins  pourtant  à  la  .vraie  impartialité,  à 
celle  qu'on  attribue  surtout  à  k  postérité ,  que  cette 
neutralité  des  contemporains,  à  l'égard  des  partis 
divers  qui  occupent  la  scène  politique ,  et  qui  pos- 
sèdent les  sentiments  et  les  idées  contraires  ,^dont 
se  compose  l'ensemble  du  mouvement  social  de 
l'époque.  La  postérité  peut  apprécier  sainement  les 
actes  mêmes  qui  ne  sont  plus. dans  acs  moeurs,  et  / 
qu'elle  repousserait  au  besoin  s'ils  venaient  à  se 
reproduire,  parce  que,  si  elle  est  étrangère  aux  in- 
térêts dont  le  choc  amena  les  faits  déplorables 
qu'on  lui  dénonce,  elle  renferme  du  moins  dans 
sou  ^ein  le  germe  et  ie  prinpipç  .des  passions ,  dout 
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èertaiiM  càrconstances  rendirent  k  développement 
terrible;  parco  (Qu'elle  puise,  dans^  principe,  un 
moyen  sûr  de  sympathiser  avec  la  génération  qi» 
ods  drconsta^ces  environnèrent  ;  parce  qu'elle  peut 
ainsi  se  placer  MiSalemént  elle-même  <latos  ces  diw 
constances,  et  les  caractériser  «ans  ressentiment  et 
sans  prévention.  Le  contemporain  neutre ,  au  con- 
traire, en  s'iëolant  des  af&ires  publiques,  par  dé- 
dain, par  ittsouciance,  ou  par  peur,  dons  un  mo^ 
ment  où  les  affaires  publiques  priment  essentielle- 
ment le»  affaires  pmé^  et  entrwn«it  toutes  les 
tètes;  en  restant  impassible  au  miUen  tfune  com- 
motion universelle^  en  fermant  soigneusement  son 
Bme  mx  passion»  énergiques  qui  enflamment  ses 
concitoyens;  le  contemporaîa  nêutre  se  dédare» 
par  toutes  les  précautions  dont  il  entoure  son  froid 
égdlsme,  incapable  de  ocomprendre  ce  dont  U  est 
témoin ,  de  peindre  des  hommes  bwéc  lesquels  il  est 
san^  rapport  possiblp,  et  de  retracer  des  évéBte- 
ments auxquels  il  a  assistté,  sans  les  voir,  sans  les 
sentir ,  avec  l'immobâmé  éè  la  statoic. 

Je  crains  bien.  Monsieur,  que f abbé  de  UotX* 
^gaiUard•ne  medonne  souvent  l'occasion  de  lui  ap- 
pliquer cette  triste  mérité  sur  les  netUM^  parmi  les* 
quels  il  affecte  de  se  ranger  (i)  (  page  55  )  sans 

(x)  On  a  fait  celte  rematqne,  que  Vabbé  de  Montgianatd  n« 
s'était  sans  doute  montré  impassible  durant  tout  le  Wàn  de  U 
léTolttlion,  que  pour  ne  rien  laisjer  exhaler  desoa  liia«W«tn- 
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penser  à  ce  qu'il  va  dire  des  historiens  de  cellule^ 
compfirés  à  ceux  du  forum.  Mais  ne  préjugeqna 
rien;  chaque  diose  doit  venir  en  spn  temps  :  te* 
prenons  Texamen  de  Tintroduction  historique. 

Je  Qe  d^ute  p^$,  Mpi^^ieur,.  que  ypus  n'approuyies 
)aJ^tWÇ9(ii9goareusa      notre  auteur  contre  le 
père  d'Orléans,  Garnier ,  Villaret ,  Velly ,  etc.,  etc. , 
^T^^s^,]^rMendaes  histoires  ne  sont  guère ,  dit-il  ^ 
^  f^^eci^:^^  rojalçs,  et  d'UUrigue$ 

wMliab^s  et  religieuses  (76).  Je  suis  également  per- 
suadé que  vous  applaudissez  à  la  juste  sévérité 
qillM  ii^f^^f^i^  du  jéau^te  ©aniel  ^  d^us 
dans  iês  rèti^  des  combats^  tlans  les  desôripttom  des 
^^jçé^p.et  silencieux;  quand  il  iagit  d'institutions ,  de 
rm^ts^^^mfmê^tie  progrès  de  i^espr^  fmffl¥i^ 
Mais  je  peos^âusH  qtfèyous  partagerez  mon  éton^ 
nç^\^%^^hyoir  reprocher  à.  ce  dernier  historien 

d'ai^J^fmkk^^^^f^  qmlaphtpmd^ 
9^4e'rlap9mil^fmcef  plusieurs  de  la  seconde, 

quelque  uns  de  la  troisième ,  furent  illégitimes ,  très 
$Qmim}04sid^mnitifit  dt^ul^lefnent  ^jbdtétm  y  mus 
quece  dèfMtfdtjàmeus  été  considéré  comme  unmotif 
de  les  exclure  du  trône.  Je  ne  croyais  pas  vraiment, 
cheziM.  daJ^ontgaiiilard,  tant  de  sollicitude  pour  la 
paretè'éolAflg'->de  nos  rois;  je  ne  pouvais  ini^at- 

..." 

liilairf ,  doot  il  préparait  une  eiEplotm  à  tom  les  pfirUiy  podv  k 
moment  de  leur  récoiiciliatîon. 

3. 
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tendre  à  lui  trouver  cette  vive  susceptibilité  monar'» 
thiçùfi  qui  le  fait  s'indigner  contre  le  père  Daniel, 
en  songeant  que  cet  écrivain  a  émis  des  dodrines 
pernicieuses  et  contraires  au  dogme  antique  de  la 
iégUùniié  dàits  la  suteession  au  trône  (  page  76  ), 
iJei^ 'pàrhtes  de  râncienne  couk*  domntétre  réèl- 
lemeiît  édifiés  à  la  lecture  de  ce  passage,  qu'aC^ 
cueilleront  aussi  sahs  doute  tous  ces  Grotius  {i)et 
ees  Puffekdojf  de  nùs  jours  ^  eommé  dit  M.  de 
Montgaillard,  qui  font  pour  de  Vargent,  du  droit 
'  public  et  iie  la  haute  politique  dans  les  feuilles  et 
les  ^diurës  moncarhiques  (-page  i<fi  ).  Mais  Fad- 
rairation  des  uns  et  des  autf  es  n^-siera  pas-dé  longue 
durée.  Quand  ils  verront  que  ce  nouveau  champion 
de  teiégit!hitté'9'atUchte«Hrt<mt  à  prouver,  dans 
de  nombreuses  pages  desôn  ^llrtWrfttctiôn,  que  là 
couiH!>nne  ûe  fut  point  héréditaire  eous  la  première 
et  lai»ecDnd6*riLce;  quàiidiis4irom,  àux  pages  to5 
et  106  ,  que  «siint  RéMft  ne  Versa  pointf  huile  sainte 
sur  le  front  de  Clovis ,  et  qu*aticuii  des  rois  Mérovin- 
giens n'obtint  pour  ra  pouvoir  4a  oonsécratioa 
,  .         .  .• 

(1)  M.  de  Montgaillard  a  traité  les  morts  et  les  peïsohnrges 
4iistoriqv0i  arèc  la  même  iné|^lité  d'humeur  que  ses  contem- 
poniins.  Après  «tok lu,  i  la  page.a3  (dise,  prél.),  que  le  Hol- 
landais Grotins  fut  ub  lustorkn  qui  mérite  d'être  bonorablè- 
znent  distingné,  on  ne  conçoit  pas  que  aôn  nom  devienne  A  la 
page  loa  nne  éptdiète  ftqoriense  .pdilr  désirer  4eft  étftiraAu 
mercenaires. 
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Aviné;  quand  ils  arriverontieiifia  à       fbme  de  la 

p^ge  146,  où  M.  de  Mon tgail lard  déclare  guil  est 
impassible  de  ne  pas  œuvenirqueM  drai^  divin  de  la 
cmifOOne  n'est,  qu^m  système  procUané  por  Im.  CQn^ 
seiUersde  Latran ,  et  plus  tard  parles  apologistes  de 
la  eouiiia  'plus  ignare  et  la  plus  corrompue  don(  les 
momm/Us^m(odem0s*€0r0nt  V exemple;  ils  ne  pour* 
ront  alors  que  repousser  avec  dédain,  pour  ne 
pas  dire  avec  JbQrreur ,  le  livre  qut  1^.  s^éduisit  d'a- 
bord fm  «ne:  profession  .de  foi  toute  mpqai!chique; 
et  ils  comprendront  que  la  légitimité,  tomme  la 
révolution,  (ioi^jse  t^oir.  ^n  garde  contre  les  décla'- 

pf/udemment:  accepter  les  éloges  qu^aprèâ  avoir  lu 
la; dernière  ligne  de  son  dernier  volume,,  c'est  à 
^f0soiis^,iM^iei»'^ime»t^iM>: 

Ne  croyez^  pas  au  reste,  Monsieur,  que^je  vejrille 
m'engager  dans  la  discussion  qu\a, soulevée  ]\L  de 
Mcmlgaillard^mil^  véritable  ori{^  de  qobtesse 
française.  IjÀiiïwas-»le  s'évertuer  à  prouyer^  contre 
Montesquieu  et  le  coKate  d^Boulainvilliers,  que  lyn- 
lm<,VlÊàilp^0kl3^^  i:aison^de  ceote^tei^  k 

notre  fMitridiàedreitd'étendfeses  antiqpes.  raçip^s 
jusque  dans  le^  déserts  de  la  Germanie  ;  il  nous  suffit 
aujb1adlllllkd^8av^i^4j|[u^  l'arbre,  aristocratique,  lui- 
même  oe  êirare  plus  li^  substance  nourricière  de 
notre  sol,  et  que  la  foudre  révolutionnaire  *en  a 
pnlvérisé  les  branches.  le§  Plus  orgueilleuse^  dans 
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fimmoi»telle  nuit  du  4  ^ovtt  Que  nous  nnportéÂ 

effet  la  généalogie  des  Montesquiou ,  des  Mont-  . 
luorency,  etc.,  après  qii^e  le  peuple  est  parvenu  k 
étabKr,  eu  déroulent  la  sienne,  qu'il  date  de  plus 
loin  que  nos  grandes  maisons,  et  qu'il  possède 
lui-même  assez  de  titres  pour  ne  plus  soufMr  qu'on 
f opprime  en  frisant  piNBUTe  d'un  certain  nombra 
de  quartiers!  puisque  les  progrès  du  bon  sens  na- 
tional, qui  ne  so^t  autres  que  ceux  de  la  raisoi^ 
humaine,  nQt;i8  ont  conduits  à  cette  beumue  situo-i 
taon  où  l'aristocratie  n'est  plus  que  nominale ,  ne 
nous  iuquiétons  pas  de  l'importance  que  les  débris. 
Impuissants  de  la  iéodaUté  peuvent  obtenir  dana 
l'esprit  de  certaines  gens ,  et  permettons  aux  desoeiH 
dan^  de  nos  auciens  maîtres,  de  faire  remonter  ^ 
aussi  baut  qf^e  possible  ^  la  vapité  de  leurs  funilies^ 
désormais  inoffensive.  Il  serait  peu  raisonnable 
sans  doute  de  s'offusquer  du  soin  puéril  qu'on  apr 
porte  ordinatremeut  à  rappdier  le  haut  rang  d'uit 
mort  de  distinction,  en  parant  son  cadavre  de  toutea 
les  marquer  de  ses  dignités,  dans  la  solennité  de  ses. 
funérailles.  £hlnen!  la  noUesse,  dépouillée  de  sea 
prérogatives,  et  ne  formant  plus  un  ocdre privilégié 
dans  l'état,  se  trouve  réellement  placée  dans  la 
charte  Y  en  tai|t  que  corps  pohtique,  comme  dans, 
un  magnifique  sarcophage ,  où  U  ne  hii  reste  plus 
que  l'étalage  de  ses  grandeurs  passées  (i).  En  vérité, 

(i)  Nous  en  appelons  à  M.  de  Montgaillard  lui-iucmei  il 
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je  vous  le  demande^Moosieur ,  cela  vaut  il  la  peine 
d^£3iire  de  longues  recherdies.  généalogiques,  el 
de  se  livrer  à  de  festidieusesb  récriminations  contre 
la  classe  nobiliaire? 

Que  pensezhiTDuSy  au^  reste,  Jfonsîenr  ,  de  ce 
sombre  tableau  de  la  monarchie  française ,  où  toi^t 
fait  contraste  etrien.ne  se  lie?  où  la  confusion  la  plus 
absolue  empêche  de  saisir  la  véritable  couleur  que 
lepeintre-a  i»>ulu  donner  aux  divers  objets?  ITavin* 
vous  pas  été  frappé,  comme  moi ,  devoir  M.  de 
MpntgaiUard^  qui  nous  assurait,  à  la  page  io3, 
que dms  ks.ileux premières raees^  la  constUuitàn  de 
Vétat  ne fut  quune  anarchie  militaire  et  an  despo^ 
tismfifMal^  déclarer  tout  à  coup,  à  la  page  1044 
que  s*il,  existem faU  politique  et  histonfus  quion 
ne  puisse  révoquer  en  doute  ^  c'est  celui  du  gouverne" 
tflpat  démocraiiqm  de&  Français^  sous  la  preniière 
race  de  imrsrokf  4Us  Mérr^mgUns?  Qu'une  telle 
contradiction,  direz-vous  sans  doute  av€Jc  moi ,  se  fît 
remarquer  à  dix  pages  d'MteF.valle,  on  le  pardpnn 
serait  àun  éonvain  qui  s'est  açquis  pur  l'habitude  cer> 
tains  droits  à  cette  sorte  dç  distraction  :  mais  sur  le 
même  feuillet,  sans  autre  distance  que  celle  du  recta 

m  tmo/ Notre  hi^toiieii  abuse  trsûment.içi  de  bi 

» 

... 

i^exI»!nllfr  ainii  à  la  |»age  i59.:  «£a«dUeMe^  tdle  ffa'dle  «x2»- 
»  tsity  <m  prétendait  «](|sl(t:r,  arjMi^  17^>  ^t  AoioiivdlMll  «h 
«]|u>Lvidede.teii». »    .     .  .  .  .  s.':.': 
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liberté,  qu*il  s*est  dotiuée  trop  fréi^uemmeut  >  de 
démentir  lui^^méme^ 

Vous  me  dispenserez.  Monsieur ,  de  le<  suivre  pa» 
à  pas  dans  toutes  ses  contradictions,  dont  Pen- 
semble  est  pourtant  destiné  à  former  un  précis  his- 
torique. Après  le  rapprochement  de»  deux  feuilles 
que  je  viens  de  vous  citer,  toute  réflexion  critique 
semble  superflue^  et  il  ne  reste  plus  qu'à  fermes 
le  livre.  Cependant  k  réputation  de  l^auteur^  tou« 
jours  croissant,  son  nom  vole  de  bouche  en  bouche^ 
et  Ton  peut  craindre  que  ses  erreuips  ne  se  propa-i 
gent,  sous  la  puissante  protection  de  quelques  an^ 
cîens  interprètes  de  Minerve,  Il  n'est  donc  pas  inutile 
d'insister  encore  sur  la  mobilité  de  jugement  et  le 
dé&ut  complet  de  logique,  qui  se  feot  remarquer 
incessamment  dans  un  ouvrage ,  dont  on  ne  pourrait 
e^^pliquer  le  succès,  $i  Ton  ne  savait  qu'il  est  sorti 
de  certaine  boutique^ 

Ainsi,  Monsieur,  après  avoir  lu  (  page  io4  ) 
que  le  gouvernement  français  fut  démocratique 
sous  les  Mérovingien^,  vous  le  retrouver,  à  la  jpage 
ï  a8 ,  avec  le  caractère  féodal  qu'on  lui  avait  attribué 
sous  les  mêmes  princes,  à  la  page  io3,  et  cette 
fois  la  cause  de  la  contradiction  se  laisse  deviner  ait 
sèment.  M.  de  Montgaillard  avait  des  choses  duresi 
à  dire  àlaliaute  noblesse^  c'était  de  la  vieille  rancune 
de  nobilioli à  gr^ii^  -seigneur,  et  il  n'a.  p^s  craint 
d'abjurer  son  système  de  l'égalité  pmmitive .  des 
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Francs  et  des  Gantois,  et  de  nous  parler  emphati- 
quement de  ViUustration  de  ces  grandes  souverain 
netés/éodaies  dont  r online  se  perd  dansleberceau 
4ela  MnénardUe  française  y  afin  de  l'opposer  à  /'if- 
lustration  moderne  dun  d'Usez ,  d'un  Lujnes , 
d'tutlÀf^TréniOiMUe,  d'un  NonUles,  ^un  It^dieUeu  et 
de  tant  dt attires  ducs  et  pairsy  sortis  delà  roture^  de^ 

puis  quatre  ou  cinq  siècles  seulement  ;  sauf  à  nous 
répé^.lûentot  ce  qu'il  a  dit  à  la  page  i  x5 ,  que  la 
dwàtéé  Louis  XViU  n'tf  fait  que  rétablir  y  dans 
toute  sa  pureté ,  V  ancien  régime  delà  première  race, 
et  (|ue  V égalité  politique  et  civile  fut  la  base  des  Ui" 
stituiioiisfranqaiseSy  dès  félémtion  de  Càmsautrdne. 
Cependant  il  faut  en  finir,  une  fois  pour  toutes, 
{ivep  notre  ^^{^^^ur  son  introduction  l^storique,  et 
sur  aet  IhmiiiImi  àppi^éciatimisde  l'ancien  ordre  polîp 
tique  de  la  France.  Voici,  ce  me  semble,  en  peu  de 
mots ,  le  résumé  qu'où  peut  en  faire. 

Notre  J^ÎËS^Mtion  ^  p^  fot  féodale  (  io3 
et  I  ^6  ^etaiéinocratique  (  i  o4  );  la  première  race  n*of- 
fre  qu'un  cqntinuel  tableau  de  crimes,  de  barbaries, 
d'innMiiiiHilpiij  jtfi  déposition  de  rois  et  d'attentats 
exécrabM^eonlpe  Tautorité  royale  et  contre  les  li^ 
bertés  nationales  ;  la  seconde  r^ice  est  remplie  des 
inémes  c^ès  et  desmémesbarbaries, ét  ne  présente 

'.V'"  j  ......  r     ,  V    .,  ,,1,  .-,,  1^ 

qu'un  spectacle  également  lionteux  et  effrayant 

(  1^3).  L^s  rois  tendent  néanmoins ,  à  la  même  épo- 
que, cpiiiineAm 


I 
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yeraineté  nalioiiale  (  109  )  etlèur  mémoire  doit  être 

flétrie,  quoique  leurs  efforts  dussent  avoir  pour  ré- 
sultat de  centraliser  le  pouvoir  et  de  mettre  un  teime 
aux  excès  de  Faiiarchie  féodale.  Philippe-Auguste , 
Saint-Louis,  Philippe-ie-Bel ,  Charles  V,  et  surtout 
Louis  lUi,  Richelieu  et  Louis  mV,  ne  furent  que 
des  t3rrans  acharnés  contre  les  libertés  nationales, 
et  dont  on  ne  saurait  trop  réprouver  le  despotisme 
royal,  qui  renversa  successivement  les  anciennes 
lois(])  (  pages  loo,  loi  et  suivantes  ); biç^  que 

(i)  Tandis  que  les  plus  capables  des  tbcologiens  traTaillaient  I 
à  la  désorganisation  lente  du  système  tliéocratique,  paç  Témis-  I 
sion  de  doctrines  de  plus  en  plus  hardies,  souvent  condamnées 
comme  hérétiques.,  ^es  plus  puissants  d'ent];e  les  seignçim^  en 
rompAot  violemment  réqnilibfe  féodal ,  ea'^appticpiaiit  à  di^ 
nmiierle  nombre  et  1&  pniiiemie  de  (ram  iftvanx  pour  angmett!* 
ter  le  nom^  ^  le«n^  eijets  f  mioMent  de  Um  côté  la  parMe 
temporelle  d*an  édifice  social ,  de  jour  en  joui;  moins  propre 
à  garantir  les  intérêts  des  nations  dans  leur  marche  ascendante. 
Les  rois,  successeurs  de  Hugues-Capet,  furent  les  novateurs, 
politiques  de  l'ordre  tbéologtque  féodal,  comme  Luther  et  Calr 
vin  en  furent  ^  noTalenn  retigieu^  L'afifram^nafloment  des.  | 
commnnea,  le  droit  d^appeltr  aux  jugea  tçifm  de«  dMI»M, 
dea  jnitioea  .aeignenxialea,  le.  droH  de  goQBM  enlevé  «n^ 
rona ,  etc.,  ete.jt  tont  cela  ne  porta  paa  dea  oonpa  moba  rudea.,^ 
ni  moins  décisifs  à  Téconomie  féodale,  que  ceux  dirigés  par- 
la raison  insurgenle  de  quelques  membres  du  sacerdoce  contre, 
les  croyances  qui  avaient  rei^du  le  pouvoir  ecclésiastique  pré- 
pondérant. C'est  dans  ce  sens  qu'on  peut  dire  snrtont  ^e  les 
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SOUS  l'empire  de  ces  lois,  thomme  fût  devenu  la  pro- 
priété de  V homme  (  i  a5  )  et  que  la  France  eût  offert 
^n  tàUeau  eontfiHtefih  crimes^  de  barbaries  ^  ntas^ 
sassinats  ,  etc.  Depuis  Louis  XI,  la  France  ruinée , 
opprimée  ou  déchirée,  n'a  vu  qu'à  de  rares  et  courts 
interralies  la  liberté  prendré  qudque  essor,  e*est 
à  dire  qu'avant  le  règne  de  ce  prince,  et  durant 
cette  longue  période  d'anarchie  militaire  et  de  des- 
potisme féQdal(  io3),  oi|  Ton  rencontre  h  duH 
que  page  des  usurpations  nobiliaires  et  sacer* 
dotales  (  n5  },  où  notre  histoire  n'offre  que  d'exé- 
crables  attentats  contre  les  libertés  nationi^les  (  i  a3  ), 
la  liberté  régnait  paisiblement  sur  notre  belle  et 
riche  patrie.  !^içhelieu,  le  Aoberspierre  du  droit 
diiin,  leplus  atroce  desmonstres  politiques  (  i8x 
tpontîmiil  rœuvre  de  Louis  XI;  et  Louis  XIV,  en 
çonsolidant  le  despotisnie  de  la  couronne ,  acheva 
de  renverser  les  anciennes  lois ,  d'abattre  les  fran* 
çhises  populaires ,  que  nous  avaient  sans  doute  lé* 
louées  les  i^^rpateurs  et  les  oppresseurs  des  deux 
premières  races  (  146  ).  Alors  se  trouva  fondée  lii 
pÈorêarchie  de  FérsaâkSy  si  différente  de  celle  de 
Clovis  (  I02  )  j  alors  les  grands  de  l'état  perdirent 
la  hauteur  du  caractère  de  leurs  ancêtres  (216),  et 
lenr  dégénération  devint  tdle  qu'ils  n'eurent  bientôt 
plus  aucun  trait  de  ressemblance  avec  ces  fiers  ba-- 
rons,  qui  remplirent  laFrance  de  dévastation  et  de 
sang  sous  ies  enfimtsdéMéroyéeetde  Gl«3u4enli^e. 
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Le  pupille  de  Kazarin  osa  dire:  Pétat  c*est  moi;  et 

les  grands  seigneurs,  qui  dévoraient  le  royaume  du- 
rant ïfA  troubles  et.  les  révoltes  de  la  FroQde  (  %  i  8  )^ 
furent  réduits  à  rentrer  dans  Tordre  et  à  se  feire 
courtisans.  Après  cette  affligeante  déviation  de  la 
constitjtitifiin  prin^tiye^.  le»  çhefs  du  goitvemement 
français  se  plongent  dans,  la  débaiidlijQ  et  la  dissi- 
pation ;  le  régent  et  Louis  XV  ne  s'occupent  que  de 
l^urs  plaisirs  ^  qui  ruineut  et  corrompent  à  la  fois  la 
nation  firaqçaise.  C^peçdant  le  royiiume  prospère 
sous  ces  deux  princes,  et  c'est  une  preuve  de  l'exis- 
tenced'une  providence,  selon  l'expcession  du  pape 
ÇlémeptXIY  (      )^  j^Uipâq^Q  onyoit  aussi 

le  peuple  s'éclairer,  la  noblesse  rétrécir  ses  petits 
préjugés  (  id,  et  ce  n'en  est  pas  moins  une  époque 
de  décadente  ^  qu*il  fiiudrait.pouyoirrjtyer  de.  nos 
annales.  Elle  auira  pour  résultat  inévitable  cette 
même-  céxolutiou  (  2^3  ).qHi  n'a  fait  qi^  j^^^ti^r  dans 
de  nouvjelle^»  dévialtion^  we  naUon.  jusque-14  si 
mal  dirigée  (  90  ),  quoiqu'elle  nou?  ait  donné  la  pre-c 
mière  constitution  fixe  dontnou$ayQn$.  joui  (  io3  ); 
qu'elle  ait  abattu,  du  m^e  coup  le  d^poMme/éo^ 
dal,  kspmiléges.scu^jsrà^f^uxy  la,morguejfarlemen* 
taire,  et  V autocratie  de  FersqUks,  et  qu'elle  ait. 
été  signalée  comme/e premi^p(9^failvers  Vaifro»^ 
chif sèment  total  du  genre  humain  (S). 

Vpilà ,  Monsieur ,  l'histoire  de  France  de  l'abbé  de 
jIMiontgaitiard,  depuis  Pharamond  jusqu'àLo^is  XYL 
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Je  vous  laisse  le  soin  d'y  découvrir  quelque  liai- 
son dans  les  idées  ^  d'eu  tirer  quelque  conclu^ 
sion  morale,  en  me  réservant  de  dire  aux  hommes 
qui  n'ont  pas  encore  In  ce  morceau  curieux.  «  Qui 
»  que  vous  soyez,  Francs  ou  Gaulois,  pour  Tabbé 
j>  Dubosou  pOor  le  comte  de  BoulainviUiers,  pour 
»  les  grands  seigneurs  ou  pour  les  rois,  pour  les  phi* 
»  losophes ,  ou  pour  les  prêtres ,  pour  les  ministres 
B  on  pomr  les  parlements,  pour  l'ancien  irégime  on 
»  pour  la  révolution;  attende^vousàn'éprouver  tous 
»  qu'une  même  et  commune  impression  à  la  vue 
j»  du  tableau  où  M.  de  Montgaiilard  s'est  chargé 
•  d'esquisser  les  divers  porunits  de  vos  pères.  Tout 
»  le  monde  était  laid,  hideux,  dans  le  vieux  temps, 
»  et  le  peintre,  pour  retracer  tant  de  physiono^ 
»  mies,  n'a  en  besoin  que  d'un  type  unique,  odui 
»  de  la  difformité.» Oui,  Monsieur,  la  noblesse  fut 
exclusivement  usurpatrice  et  oppressive  (ij;  les  rois 

(i)  Si  la  noUfisse  n'avait  jamais  été  qa^tnutile  on  nuisible  à  là 
■aoàétë,  elle  n'anratt  pas  ptf  s*j  cnramer  eomme  eUe  Ta  fait: 
mais  aa  milien  de  la  coofiisicni  et  de  l'anardiie  qm  smTireni  te 
MfléborâetnMt  des  popaladûns  normandes  et  le  mélange  dés  bais 

bares  avec  les  natioDS  corrompues  de  Tempire  romain,  les 
îiommes  d'armes  devinrent  les  membres  les  plus  importants  de 
rëtat  qui,  rais  en  péril  par  des  hostilités  toujours  renaissantes, 
ne  pouvait  exister  qûe  par  eux.  La  protection  dtt  baron,  devenue 
fti  onérense  depms,  fut  almrs  iadispeiMabla  au  travaillear  paisi* 
lile  poor  mettre  le  fruit  deson4abeur  à  l'abri  de  la  rapadié  d*wi 
▼oiaia  redoutable;  et  le  protecteur,  s'antotisant  naturellement 
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qui  rébraalèrei^t  et  détruisirent  gradueilement  sa 
tyrannie,  ne  furentque  des  despotes;  les  parlements 

qui  combattirent  le  despotisme  royal  se  laissèrent 
ibriger  par  des  brouillons»  et  cédèrent  à  l'esprit  de 
faction  et  dintrigue  (a44>^5,  a46,  a47  et  a48).  Le 
sacerdoce  ne  cessa  de  nourrir  la  plus  criminelle  et 
la  plus  opiniâtre  ambition  î  il  eut  pour  maxime  de 
tout  sacr^er  à  l'agrandi^ment  de  son  orédit  et  de 
sa  fortune  (  jo  [  )  ;  il  fournit  à  la  France  une  foule 
de  ministres  qui,  tous»  commirent  de  grands  cri-* 
tn^  ouc^osèrentdegraudsvdéaastres  (  iSfet  i8a  )| 
quant  aux  philosophes,  dont  les  écrits  servirent  à 
éclair çr  le  peuple  sur  les  usurpations  du  sacerdoce» 
^  parlements,  desrois  et  des  seigneurs»  ils  ontaussi 
fait  du  tuai  à  la  France  (  241  )  ;  en  général ,  ils  vou** 
laieAt  aP<Jftérii'  réputation  et  fortune»  c'était  aux 
fpmà^^'êm  riches»  k  la  bonne  oompagnie  qu'ils 

de  U  force  dont  il  disposait,  dut  s'adjuger  la  plus  grande  partis 
des  liieiis  qu'il  était  chargé  de  défendre  contre  les  agressions 

étrangères.  M.  de  Montgaillard  n'avait  pas  songé  san»  doute  à 
rutilltc  qu'avait  pu  avoir  le  vasselage  à  son  origine.  S'il  vivait 
encore,  je  le  renverrais  à  l'étude  du  moyen  âge»  dans  le  livre 
<pie  puidmoMelle  d«  l^ardière,  saur  de  T^iiorable  député 
deeenop,  n  publié,  sur  TAéçrie  des  hU  féodales,  et  qû» 
à  mon  avili,  retrace  aToc  plus  d'e^titude.  ^ue  ne  Tofitiait 
JHablyy  Dubos  et  M.  de  Mondosier,  le  tableau  de  la  vieille  ' 
monarchie  fi'ançaise.  Toutes  les  institutions  humaines  ont  dû 
avoir  une  valeur  relative,  ou  leur  fondation  et  leur  durée  de- 
vicndiaient  ioexplicables. 
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adressaient  leimlionttiiages,  se  souciant  assez  peu  du 
peuple,  dont  ils  parlaient  jsans  cesse  (  ay'i  ).  Il  faut 
du  reste  tes  justifier^  eomme  d'un  grand  crime,  de 
leur  coopération  k  la  rèoobmion  qui  doit  affranchir 
le  genre  humain  (  de  i36  à  ado  );  et  si  Ton  veut  abso- 
lunMAli  qu'ils  soient  les  selils  promoteurs  de  ce  dé' 
sordreêoeial  (  277  ),i1s  peavent  dter  en  garantie 
les  jésuites,  les  prêtres,  les  bénédictins,  les  mi- 
nimes ,  les  récollet$ ,  qui  furent  chargés  de  leur  édu-* 
cation. 

Après  cette  analyse  exacte  et  succincte  du  résumé 
de  M.  de  Montgaillai^,  pênuettee-hioî  de  passer , 
Monsieur ,  à  sa  longue  dissertation  sur  les  "Véritables 
causes  de  la  révolution.  Des  esprits  étroits,  vous  le 
savez,  ont  voulu  attribi^er  cette  grande  c^ise  à  des 
«tcddenlB  qu*ileût  été  pos^é  d'éviter^  au  déficit 
des  finances,  pareieinple,  à  la  présence  de  Mira- 
beau dans  les  états-géiiéraux,  aux  incertitudes  de 
Louis  XYI,  à  rinfluenëé  de  la  reine,  etc.  M.  de 
Montgaillard ,  comme  vous  avez  pu  le  voir,  ne 
js'est  point  arrêté  à  de  semblable  considérations  ;  loin 
delii,  il  s'est  élevé  hardiment  au*dessusdes  publi* 
cistes  vulgaires,  des  historiens  superficiels,  et  n'a 
point  hésité  à  déclarer  que  la  génération  d'un  tel 
phénomène  n'a  pu  s'improviser;  que  plus  l'appari- 
tion est  merveilleuse,  plus  long-temps  elleadft  être 
préparée.  (  a  i3  ).«  Cepen^nt  après  avoir  c»té  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion,  u&ptfsagefort  remarquable  de 


Digitized  by  Google 


48  DEUXIÈME  LETras  * 

MaUet-Dupan  (i);  après  avoir  reproché  aux  éétï^ 
vains  royalistes  de  1790,  1791 ,  et  1792  de  s'en  te- 
nir aux^uses  accidentelles^  d'oter  ainsi  de  la  révo* 
lution  ce  qu'elle  a  de  prédotninailt ,  et  dé  la  réduira 
à  une  simple  cabale  (  î;^?^  ),  il  accuse,  à  leur  tour, 
les  écrivains  qui  donnent  la  révolution  comme  le 
produit  nécessaire  et  inévitable  de  la  raison  et  des 

(i)  3e  transcru  Scî  ce  passa gé  parce  qn^il  tat  parait  veUÉennet 
quelques  Térltés  générales  qui  peuTent  8er?ir ,  mieux  qde  le 
livi^  éiitiet  dé  Montgâillard ,  à  expliquetla  rérolution.  «  Chaque 
»  siècle  pèse  sur  le  siècle  qui  le  suit  par  sa  massé  inaperçue;  il 
»  entraine  d'an  insensible  mouvement  les  opinions,  les  iostita- 
»  fions  et  les  rapports  sur  ksqoeb  on  les  avait  fondées.  Impi- 
»  toyable  horateur ,  le  temps  prépaie  en  secret  les  métamor- 
9  phosés';  rbabileté  da  législateur  eonsitte  A  marcher  du  même 
i»  pas  que  lai,  et  ft  atténuer  sa  domination  en  la  partageanL 
»  Biais  les  empires  el  les  usages  slécronkat,  lorsque  les  résultats 
»  nécessaires  de  l'état  social  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  les 
»  lois  positives;  c'est  au  moment  de  leur  choc  que  se  développent 
»  les  révolutions  générales  qui  renversent  des  institutions  véné- 
s  rables  ou  abusives,  dont  le  ciment  se  trouve  absolumoit  dis- 
»  sôus.  »  SI  vons  ne  personnifies  pas  l^étre  abstrait  qu*on'  appelle 
le  iejii^;-8l  >o«is  n'entendes  désigner  per  ee  motqtietes  indi« 
«iduaet  les  fidts  dont  b  snooession  pik>graHixe  cmtitneiee  qu'on 
appelle  la  marche  de  Tesprit  humain;  û  enfin  vous  substitues  i 
V action  secrète  du  temps ^  dans  la  préparation  des  métamor- 
phoses, une  action  patente  et  solennelle,  telle  qu'on  peut  l'aper- 
cevoir dans  la  manifestation  historique  de  la  sociabilité  humaine , 
c*est  à  dire  dans  l'ensemble  et  l'enchafaement  des  faits  sociaux,  jn 
sois  loiit-Mût  de  Tatis  de  ^aUet^Dopan.  ' 
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progrès  du  siècle,  d*en  avoir  fait ^  pour  ainsi  dire, 
UB  roman  philosophique  (  229  ). 

Gomment  esf  donc  venue  cette  grande  réforma- 
tion ,  si  elle  n'a  été  produite  ni  par  des  causes  pro- 
chaines, ni  par  des  causes  éloignées,  ni  par  des 
causes  matérielles,  ni  par  des  causes  morales,  ni 
par  des  événements  accidentels  ,  ni  par  le  cours  ir- 
résistible des  choses  humaines?  devons-nous  ex- 
pliquer l'histoire,  comme  les  dogmes  sacrés,  par 
des  voies  miraculeuses,  et  faire  intervenir  les  agents 
occultes  de  la  mythologie  dans  Tétude  des  phéno- 
mènes delà  physique  sociale? Lorsqu'on  pense  avec 
M.  de  Montgaillard  que  les  institutions  et  les 
hommes,  qui  dirigèrent  pendant  quatorze  cents  ans 
lamonarchte  française,  n*en&ntèrentquedes  crimes 
et  des  entraves,  des  attentats  et  des  chaînes;  et  lors- 
qu'on admet  qu'à  la  suite  de  cette  série  continuelle 
des  efforts  des  nobles,  des  prêtres,  des  parlements 
et  des  rois  pour  tenir  la  nation  dans  la  servitude  et 
l'abrutissement,  cette  nation  s'est  pourtant  trouvée 
tout  à  coup  assez  éclairée  pour  réclamer  et  con- 
quérir la  liberté ,  pour  donner  le  signal  de  l'affran- 
chissement du  monde,  il  faut  bien  recourir  à  l'in- 
terventiondes  puissances  mystérieuses,pour  trouver 
la  r^son  de  ce  vaste  perfectionnement  social,  dont 
on  ne  pourrait  établir  la  génération,  parla  succes- 
sion de  Mis  iûstoriques  auxquels  on  n'accorde 
qu'une  tendance  et  qu^une  valeur  rétrogrades;  à 
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moins  toutefois  qa'onne  veuille  supposer  que  Pes^* 
prit  humain  peut  se  développer  indépendamment 
et  en  sens  inverse  du  mouvement  social  par  lequel 
il  se  manifeste,  ce  qui  serait  un  véritable  rorrmn 
philosophique  y  et  ferait,  de  U esprit  humain  ^  un  être 
réel,  quoiqu'invisible»  qui,  de  ia  sphère  des  génies, 
civiliserait  le  monde  à  son  insu  et  malgré  lutv 
Mais  M.  de  Montgaillard,  comme  je  l'ai  dit ,  n'est 
point  pour  le  roman  philosophique;  il  rejette  égale* 
ment  les  explications  merveilleuses,  et  ne  veut  at^- 
tnbuer  la  révolution  ni  à  la  marche  lente  et  irrésis- 
tible de  la  civilisation,  ni  au  conooilrs  fortuit  de 
certaines  circonstances  contemporaines.  Il  croit 
donc  aux  effets  sans  cause,  me  dira-t-on,  à  Fisole- 
ment  des  phénomènes,  à  la  spontanéité  des  événe- 
ments, n  semble  en  effet  que  telle  dut  être  sa  con- 
clusion,  après  ce  que  nous  avons  vu  précédemment: 
cependant  il  n'en  est  point  ainsi.  M.  de  Montgaillard 
repousse  bien  l'influence  graduelle  des  causes  éloi- 
gnées et  l'action  soudaine  des  causes  occasionnelles  ; 
mais  il  trouve  dans  la  corruption  des  gr^ds  une 
raison  suffisante  de  la  régénération  politique,  dont 
il  s'est  chargé  de  nous  révéler  la  véritable  origine. 
La  corruption  des  grands!  entendez- vous ,  Mon- 
sieur? Ce  n'est  là  ni  une  circonstance  accidentelle, 
ni  une  manifestation  des  progrès  de  la  raison  hu- 
maine. La  corruption  des  grands  1  £lle  tient  un 
juste  milieu  entre  le  positif  grossier  et  mesquin  du 
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dèficU  des  finances ^  et  Je  vague  des  consîjclératioiis 

philosophiques.  Ingénieuse  découverte!  qui  va  sans 
doute  nous  procurer  la  meilleure  histoire  que  nous 
puissions  avoir  sur  la  révolution  dont  les  princqfes 
ont  conquis  le  monde:  M.  de  Montgaillard  ne  l'au- 
rait pas  échangée,  j'en  suis  persuadé,  contre  celles 
de  Toricelliy  de  Galilée ,  de  Colomb ,  de  Guttemberg 
et  de  Watt;  tant  il  était  convaincu  de  rcxcellence 
de  la  trouvaille»  Mais  nous ,  Monsieur,  qui  sommes 
étrangers  à  cet  enthousiasme  tout  paternel  de  l'in» 
venteur,  devons-nous  partager  l'admiration  aveugle 
de  ses  partisans?  pouvons-nous  voir  dans  la  cor' 
TUj^ion  des  grands'uue  cause  impulsive  d'un  ordre 
plus  élevé  que  toutes  celles  mises  en  avant  par  les 
écm^ains  royalistes ,  qui  otèrent  à  la  résolution  ce 
qu'eUe  aveUt  de  prédominant?  Cette  corruption 
n'entre-t»elle  pas,  comme  les  embarras  financiers , 
roppfCi^iJtjion  des  parlements,  etc.,  dans  le  concours 
de^^  drcoBstances  contemporaines  qui  servirent 
d'expression  à  l'état  social,  précurseur  nécessaire 
etimmédiat  d'une  révolution  inévitable?  Oui,Mon- 
siem*,  dussé-je  être  accusé  de  faire  m  roman  phUo' 
sophique,  par  les  hommes  qui  pensent  .comme  l'abbé 
de  Montgaillard,  la  dépravation  des  hautes  classes 
de  la  société ,  en  France,  me  paraît  n'avoir  été  que 
le  produit  forcé  du  développement  graduel  de  la 
raison  humaine.  Dès  que  la  diffusion  progressive 
des  lumières  eutdiscrédité  insensiblement  les  vieilles 
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doctrines  et  sapé  l'autorité  morale  qui,  après  avoir 
gouverné  le  moyen  âge ,  ne  pouvaient  plus  con» 
venir  au  nôtre,  il  était  naturel  que  les  esprits,  ab- 
jurant les  principes  surannés  et  inapplicables  sur 
lesquels  reposait  l'ancien  édifice  social,  s'abandon- 
nassent au  scepticisme  (i),  euii-eignissent  des  règles 
dont  la  raison  primitive  n'était  plus  sentie,  et  se 
trouvassent  ainsi  conduits  passagèrement  à  l'immo- 
ralité, paries  efforts  mêmes  de  Tesprit  humain  pour 
arriver  à  une  rénovation  morale.  Mais  quel  est  donc 
le  but  de  M.  de  Montgaillard,  en  rejetant  Texplo- 
sion  patriotique  de  1 781^  sur  la  corruption  delà  no- 

(i)  Si  le  dogmatisme  est  l'état  normal  des  sociétés ,  le  septi- 
cisme  n'en  exerce  pas  moins  nne  iofluence  puissante  et  salu- 
taire aussi  long-temps  (pi'il  se  tronve  en  présence  d'institutions 
usées ,  dont  il  doit  réréler  les  défectuosités  croissantes  et  saper 

l'autorité.  Sa  mission  est  de  préparer  et  d'effectuer  la  transition 
d'un  dogmatisme  stationnaire  et  arriéré  à  un  dogmatisme  cor- 
respondant à  des  lumières  et  des  besoins  nouveaux  :  c'est  celle 
que  remplit  le  criticisme  des  écoles  grecques ,  dans  le  passage  du 
polythéisme  au  christianisme.  U  est  permis  de  croire  que  les 
sceptiques  du  tS*  siède,  qui  ne  révèrent  que  destruction ,  se- 
raient aiqourd'hui  des  apôtres  moins  fervents  de  la  philosophie 
du  doute ,  et  qu'ils  songeraient,  après  la  victoire  à  peu  près 
complète,  remportée  sur  les  vieilles  doctrines  «  à  donner  d'au- 
tres liens  à  la  société  que  ceux  d'une  incrédulité  commune.  Si 
dans  les  classes  instruites ,  le  doute  amené  par  des  iuvestigations 
philosophiques  peut  se  prol<Niger  sans  danger ,  il  n'en  serait 
pas  de  même  du  scepticisme  qui  régnerait  dans  les  ateliers  et 
dans  les  fP^mpt. 
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blesse?  a-t*il  quelque  intérêt  à  trouver  une  source 

impure  à  ce  beau  mouvement  national ,  qu'il  signale 
tl  ailleurs  comme  le  premier  pas  fait  vers  i'afiran- 
chissement  total  du  genre  humain,  et  que  M.  de 
Lalli-Tollendal  s'estimait  si  heureux  d'avoir  vu?  Ou 
bien  voudrait-il  recommander  à  la  reconnaissance 
du  peuple  français  et  de  Thumanité  tout  entière , 
les  patriciens  de  la  régence  et  du  règne  de  Louis  XV, 
dont  les  mœurs  dissolues  amenèrent  la  régénéra- 
tion universelle?  £st-il  dans  son  intention  de  les 
faire  considérer  comme  de  généreuses  victimes 
qui  se  précipitèrent  dans  la  fange  du  vice,  comme 
autrefois  Curtius  dans  un  gouffre,  pour  sauver  leur 
pays?  Je  ne  le  pense  pas,  Monsieur,  et  vous  serez 
de  mon  avis  lorsque  vous  vous  rappellerez  que  cet 
écrivain,  gentiilâtre  gascon,  ne  laisse  échapper 
aucune  occasion  d'attaquer  les  grands  seigneurs , 
dont  les  dédains  pesèrent  si  long-temps  sur  les  no- 
bilions  de  province.  Oubliant  qu'il  a  salué  la  révo- 
lution française,  avec  l'enthousiasme  d*un  patriote 
ardent,  qui  voyait  en  elle  l'accomplissement  des 
destinées  du  monde,  il  en  fait  tout  à  coup  un  grand 
mme,  pour  l'imputer  aux  hommes  dont  les  préten- 
tions nobiliaires,  et  peut-être  aussi  l'illustration 
historique,  le  mirent  si  souvent  en  courroux,  a  Les 
»  premiers  révolutionnaires,  dit-il,  les  premiers  j  aco- 
»  bins  de  France ,  fLirent  dès  l'ouverture  des  états^ 
»  généraux,  les  d'Orléans,  les  Lai^odiefoucauk» 
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»  les  NoailleSy  les  Montmorency,  les  Beamreatiy 

»  les  d'Aiguillon,  les  d'Estaing,  les  Grillon,  les 
»  Clermont-Tonnerre,  les  Lameth,  le  comte  de  Mi- 
9  rabeau,  le  comte  de  Lalli-Tolendal ,  le  comte  de 
»  Lusignan ,  le  marquis  de  Nesle,  etc. ,  etc. ,  l'évêque 
»  d'Autun,  Talleyrand  Périgord,  l'archevêque  de 
»  Vienne,  Lefranc  dePompignan,  l'archeTéque  de 
3»  Bordeaux ,  Champion  de  Gicé,  etc. ,  etc.  On  accuse 
»  bien  gratuitement  la  nation,  ajoute-t-il,  d'avoik' 
9  bouleversé  la  monarchie;  elle  ne  prit  m^e  part 
»  active  à  la  révolution ,  que  lorsque  la  cour,  la  no- 
»  blesse,  le  clergé  et  les  parlements  Vy  eurent  for- 
»  mellement  appelée.  (  a3i  et  a33.)>»  Mais  la  révo- 
lution n'est  donc  pas  un  événement  aussi  heureux 
que  vous  nous  le  disiez  naguère,  M.  de  Montgaillard, 
puisque  vous  voulez  en  faire  tomber  la  responsa* 
bilité  sur  une  classe,  que  vous  n'avez  pas  coutume 
de  traiter  favorablement,  et  que  vous  pensez  désigner 
par  là  à  l'animadversion  publique  ?  puisque  vous 
vous  croyez  obligé  de  justifier  la  nation  du  reproche 
d'avoir  pris  l'initiative  de  cette  grande  réforme  ! 
Mais  la  nation  n'est  pas  forcée  elle-même  de  vous 
suivre  dans  toutes  vos  contradictions.  Faites,  tant 
qu'il  vous  plaira ,  de  l'élan  patriotique  qui  renversa 
la  monarchie  de  Versailles,  tantôt  l'objet  de  votre 
admiration ,  tantôt  celui  de  vos  déclamations  inju- 
rieuses, selon  que  vous  voudrez  en  faire  honneur 
à  vos  amis,  ou  l'imputer  à  crime  à  vos  ennemis  \ 
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r Opinion  dti  peuple  français,  moins  versatile  que  la 
vôtre,  restera  toujours  la  même,  pour  attester  la 
justice  de  la  cause  que  rassemblée  constituante  fit 
triompher,  et  pour  accorder,  sans  distinction  de 
rang  et  de  naissance ,  aux  hommes  qui  s'associèrent 
à  ce  succès  national,  la  part  de  gloire  due  à  leur 
coopération  et  à  leurs  services.  Vous  voyez ,  Mon- 
sieur ,  que  je  m'adresse  à  M.  de  Montgailiard  comme 
s'il  pouvait  m'entendre,  comme  s'il  vivait  encore. 
Je  sais  bien  que  quelques  personnes  prétendent 
qu'il  n'est  pas  mort  tout  entier,  et  citent  en  preuve 
les  modifications  qu'on  croit  avmr  été  faites  à  son 
livre ,  depuis  le  jour  où  son  trépas  fut  officieHemeitt 
constaté.  Mais  peu  disposé  à  admettre  qu'on  puisse 
mourir  à  demi,  et  n'ajoutant  pas  beaucoup  de  foi 
aux  revenants,  je  ne  puis  plus  croire  à  l'existence  de 
ces  modifications,  additions  et  soustractions,  après 
ladéclaration  négative  et  solennelle  que  les  éditeurs 
viennent  de  faire,  et  à  laquelle  le  Cbnstitutionnel 
a  daigné  accorder  les  honneurs  de  l'insertion. 

Nous  allons  enfin  aborder.  Monsieur,  l'examen 
de  rhistoire  contemporaine:  j'espère  vous  démon- 
trer qu'elle  n'a  pas  été  écrite  avec  moins  de  légè- 
reté et  d'injustice,  que  le  discours  préliminaire 
et  l'introduction  historique.  Dans  une  troisième 
lettre ,  je  vous  ferai  part  de  mes  observations  sur 
les  commencements  du  règne  de  Louis  XYI  ^  et  les 
premiers  évélkements  de  la  révolution. 

J'ai  l'honneur  etc. 
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Monsieur  , 

Avant  de  passer  à  l'eauimeii  du  livre  premier  de 

rhistoire  de  Tabbé  de  Montgaillard ,  je  dois  revenir 
sur  certaines  conjectures  relatives  à  la  £si03euse 
note  ^  discours  préliminaire  (  page  3i  ),  et  vous 
apprendre  que ,  loin  d'être  aussi  fondées  que  je  le 
pensais,  elles  sont  incontestablement  Hausses,  puis- 
que les  éditeurs  dej'ôuvrage^très  proches^parenta 
des  écrivains  honorables  que  je  croyais  victimes 
d'une  perfidie,  viennent  de  déclarer  bautement 
que  les  notes,  comme  le  texte,  ont  été  publiées  sur 
les  manuscrits  autographes  de  l'auteur,  et  qu'ainsi 
c'est  bien  la  main  de  ce  dernier  qui  traça  les  quel- 
ques lignes ,  où  MM.  Jay ,  £tienne ,  etc. ,  spnt  non 
seulement  exceptés  de  la  réprobation  générale  lancée 
contre  presque  tous  les  écrivains  de  notre  époque, 
comme  atteints  et  convaincus  d'avoir  célébré  tour 
à  tour  le  despotisme  et  la  liberté,  mais  sont  encore 
recommandés  à  l'estime  nationale.  Il  n'est  plus 
permis  maintenant ,  Monsieur,  de  conserver  le 
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moindre  doute  à  cet  égard;  TexccptioB  que  j'attrn 

buais  à  la  malveillance,  est  le  fait  de  M.  de  Mont- 
gaillard;  et  lors  même  que  les  intentions  de  cet 
écrivain  n'auraient  pas  été  exemptes  de  malignité, 
les  exceptés  étant  eux-mêmes  persuadés  que  la 
note  est  un  hommage  rendu  à  l'invariabilité  de 
leurs  princqies  politiques,  il  en  résulte  qu'eUe  ne 
saurait  être  réellement  injurieuse  pour  eux ,  puis- 
que ,  comme  disent  les  jurisconsultes  :  Folerui  non 
fit  ùyuria. 

Que  vous  dirai-je  maintenant,  Monsieur,  du  ta- 
bleau que  nous  fait  Tabbé  de  Montgaillard  du  gou- 
vernement de  Louis  XYI?  Cest  en  vain  qu^'on  y 
chercherait  des  aperçus  ou  des  fiiits  nouveaux.  In- 
décision et  faiblesse  du  monarque,  mœurs  pures 
de  ce  prince  à  coté  des  prodigalités  et  de  la  disso- 
lution de  sa  cour,  vertus  de  Turgot  et  de  Maies- 
herbes ,  radotage  et  entêtement  de  Maurepas ,  inca- 
pacité de  Yergenncs,  talents  et  immoralité  de  Ga- 
lonné, scandale,  déprédations ,  intrigues,  ambition 
et  médiocrité  de  Brienne ,  conduite  et  influence 
diverse  de  Mojstsieub  et  du  comte  d'Artois,  portrait 
hideux  du  duo  d'Orléans  et  du  cardinal  de  Rohan , 
crédit  de  Tabbé  de  Vermond  auprès  de  la  reine , 
stérilité  des  assemblées  provinciales,  opiniâtreté 
des  notables  et  des  ordres  privilégiés,  inconséquence 
et  téméritédes  parlements  dans  leur  appel  aux  états- 
généraux,  connaissances  financières,  esprit  plus 
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cultivé  qu'étenda ,  inexpérience  politique  et  austé- 
rité affectée  de  Necker;  voilà  les  lieux  communs 
que  Ton  rencontre  dans  tous  les  écrits  relatifs  aux 
conmiencements  de  notre  révolution ,  et  auxquels 
M.  de  Montgaillard ,  avec  toutes  les  ressources  de 
sa  brillante  imagination,  n'a  pu  donner,  néanmoins, 
un  air  de  fraîcheur  et  de  nouveauté.  Il  y  a  plus. 
Monsieur,  toutes  ces  fastidieuses  répétitions  n'ont 
pas  toujours  le  mérite  d'éire  reproduites  avec  ordre, 
et  Ton  est  souvent  frappé  d*étonnement  de  se  trou- 
ver reporté  à  1776  ou  1780,  après  avoir  lu  do 
longues  considérations  sur  les  événements  de  1786. 
Si  vous  joignez  à  cela  que  Tauteur  se  livre  parfois 
à  de  soudaines  digressions  sur  les  afiaires  de  l'Amé- 
rique septentrionale ,  et  qu'il  passe  brusquement 
d'un  sujet  à  un  autre ,  sans  trop  s'embarrasser  de 
lier  étroitement  les  diverses  parties  de  son  travail , 
et  comme  s'il  ne  faisait  encore  qu'une  re^^ue  ckro^ 
nohgiqm  /  vous  conviendrez ,  avec  moi,  qu'il  serait 
bien  difficile  de  prendre  cela  pour  de  l'histoire,  et 
surtout  pour  une  bonne  histoire. 

Mais  ce  n'est  pas  assez.  Monsieur,  que  de  carac- 
tériser ainsi  l'ensemble  des  divagations  historiques 
de  Tabbé  de  Monigaillard  sur  le  gouvernement  de 
Louis  XVI;  il  faut,  quelque  pénible  que  soit  cette 
tâche,  vous  présenter  une  critique  spéciale  des  as- 
sertions et  opinions  qui  me  paraissent  surtout 
fausses  ou  hasardées,  et  pour  ne  pas  laisser  plus 
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long-temps  Totre  esprit  dans  les  tourments  de  Fin- 
certitude,  de  la  curiosité  et  de  lattente,  ja  me  hâte 
d'entrer  en  matière. 

Galonné  et  Brienne  furent ,  selon  notre  historien, 

les  agents  principaux  de  la  destruction  de  la  mo- 
narchie, et  une  flétrissure  éternelle  doit  s'attacher 
à  leur  mémoire.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  cherche  à 
les  réiiabiliter  dans  l'opinion  de  la  France ,  dont  les 
intérêts  les  touchèrent  moins  que  ceux  du  trône, 
ou  que  leur  propre  fortune.  Mais  sans  donner  à 
l'accusateur  de  Lachalotais  le  caractère  d'un  grand 
citoyen,  ni  à  l'archevêque  de  Sens  celui  d'un 
homme  d'état  et  «fun  prélat  intègre,  il  est  permis 
de  discuter  îes  motifs  de  la  réprobation  dont  les 
frappe  l'abbé  de  Montgàillard.  Ces  deux  ministres, 
pressés  par  la  marche  des  événements  et  surtout 
par  l'effrayante  progression  du  déficit,  imaginèrent 
de  combler  l'abîme  où  l'état  allait  s'engloutir,  avec 
la  générosité  des  ordres  privilégiés;  ils  assemblèrent 
les  notables  pour  leur  proposer  des  sacrifices  en 
faveur  de  la  chose  publique,  et  toutes  leurs  de- 
Aiandes  furent  rejetées.  M.  de  Montgàillard  qualifie 
sévèrement,  et  avec  raison ,  ce  refus  de  la  noblesse 
et  du  clergé  de  supporter  une  partie  des  charges 
de  la  société  qui  les  faisait  vivre  dans  l'abondance 
et  les  honneurs ,  et  de  se  soumettre  à  l'impôt  terri- 
torial, tout  en  possédant  la  presque  totalité  du  ter-  • 
ritoire.  Mais  comment  se  fait  il  que  1  administration. 
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qui  Intta  contre  FégoMine  opiniâtre  des  premier» 

ordres  et  qui  voulut  les  amener  à  des  concessions 
indispensables,  se  trouve  condavbnée  précisément 
pour  avoir  adopté  le  système  que  l'on  reproche 
aux  notables  d'avoir  repoussé?  P^'est-ce  pas  ici 
une  répétition  de  ce  que  nous  avons  vu  dans 
l'introduction  historique,  au  sujet  des  tyrans  féo- 
daux et  des  despotes  Carlovingiens  et  Capétiens , 
coupables,  les  premiers,  d'avoir  rempli  la  france 
de  dévastation  et  de  sang  en  attentant  incessamment 
à  la  prérogative  royale,  et  les  seconds,  d'avoir  dé^ 
truit,  par  leurs  empiétements  successifs,  Tindépen- 
dance,  et  partant  le  brigandage  des  barons?  On 
dirait,  en  vérité ,  que  M.  de  Montgaillard  craint  de 
perdre , par  le  non  usage,  le  droit  qu'il  s*est  attribué 
de  se  contredire  formellemeut ,  et  qu'il  est  obligé 
de  ne  pas  nous  laisser  parcourir  trop  de  pages ,  sans 
nous  offrir  un  contraste  dans  ses  jugements.  Je  ne 
^  veux  pas,  au  reste,  insister  d'avantage  sur  l'irré* 
fléxion  qui  l'a  &it  maudire,  à  la  fois,  le  ministère 
et  l'opposition  de  1787  et  1788;  il  me  suffit  de 
vous  avoir  indiqué  Tantimonie  que  présente  cette 
double  malédiction.  Les  qualités  personnelles  de 
Calonne  (i)  et  de  Brienne  captivent  seules  ici  l'at- 
tention de  l'historien,  comme  il  ne  voyait  naguère 

(1)  Dans  ua  avertissement ,  placé  en  téte  de  la  collection  des 
mémoires  présentés  à  l'assemblée  des  notables  en  1787 ,  Galonné 
s*eiprimait  ainsi  :  a  On  neooDBaim  que  ks  projets  adoptés  par 
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en  Louis  XI,  Richelieu  et  Louis  XIV,  que  leur  ca- 
ractère violent  et  despotique,  sans  songer  qu'ils 
Texercèrent,  surtout,  potu*  abaisser  la  puissance 
féodale  qui  pesait  sur  le  peuple,  et  sans  s'occuper 

.•  Sa  Majesté  «ont  tous  projets  «actionnés  depni*  loog-tenps  ptr 
»  le  public. 

»  Les  assemblées  proTÎnciales  $  composées  des  repvésentants 
»  de  tous  les  propriétaires ,  pour  fiilre  les  rMes  et  Tassîette  dee 

•  contributions  ; 

»Lne  répartition  proportionnelle  de  l'impôt  territorial ,  sur 

•  tous  les  fonds,  sans  exception  quelconque; 

»  Le  remboonement  des  dettes  du  clergé ,  pour  cpi*il  puisse 

•  contribuer  y  comme  tons  les  autres  snjeto  du  roi,  aux  charges 
»  publiques; 

»  Un  joulageuMat  proviscure  sur  la  taille}  etc.; 
•  Uabolition  de  la  corvée  en  nature; 
»  L'entière  liberté  du  commerce  des  grains ,  etc. ,  etc. 
»  Toutes  ces  vues  qui  ont  été  développées  aux  notables  par 
V  ordre  du  roi,  étaient  indiquées  par  le  vœu  nationaL^ 

»  Des  privilèges  seront  sacrifiés L.  Oui,  u.  ivsncs  i»b  tsiit, 

•  le  besoin  l'eiige;  vaudrait-il  mieux  surcharger  encore  les  non- 

•  privilégiés ,  le  peuple  ? 

,  »I1  7  aura  des  rédamations  L.  On  s'y  est  attendu.  Peul->on 

w  faire  le  bien  général,  sans  froisser  quelques  intérêts  parti- 
»  culiers?  Rt'forme-t-on  sans  qu'il  y  ait  des  plaintes  ?  » 

Galonné  reproduisit  cet  avertissemeut  à  la  fin  du  livre  qu*il 
publia  en  ^790,  à  Londres,  sur  l'état  de  la  FrcmcCy  et  qu'il  ac- 
compagna de  cette  léflexion  :  «  Voilà  l'écrit  que  Tenvie  de  me 
»  perdre  fit  traiter  dincendiaire,  sans  que  jamau  la  vérité  de 
1»  l'exposé  ait  été  contredite.  On  a  trouvé  que  je  n'y  parlais  pas 

•  avec  assez  de  ménagements  des  privilégiés.  • 
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du  résultat  de  leur  règne  sur  la  destruction  gra* 
duelle  du  régime  seigneurial,  dont  la  disparition 
complète  et  définitive  lui  Êiit  pourtant  voter  des 
remercinients  à  l'assemblée  constituante.  H  feut 
être  juste  envers  tout  le  monde,  même  envers  les 
ministres  côurtisans  qui  auraient  livré  le  fruit  des 
sueurs  du  pauvre  à  Texigeance  insatiable  des  dissi*- 
pateurs,  voisins  du  trône;  il  faut  savoir  reconnaître 
que  Galonné  et  Brienne,  justement  accablés  du 
poids  de  la  haine  et  du  mépris  publics,  pour  leur 
profonde  immoralité ,  se  trouvaient,  en  présence 
des  notables,  les  véritables  représentants  de  l'esprit 
révolutionnaire,  les  continuateurs  de  Mazarin  et 
de  Richelieu,  et  les  précurseurs  de  Necker  (i)  et  de 
Mirabeau.  Je  sais  bien  qu'il  serait  ridicule  de  leur 
savoir  gré  des  concessions  qu'ils  voulurent  imposer 
à  l'aristocratie;  je  n'ai  jamais  douté  que  le  désir  de 
remédier  à  l'embarras  des  finances  et.  de  mettre  le 
gouvernement  à  portée  de  briser  toutes  les  rési- 
stances opposées  à  l'en^pire  du  bon  plaisir,  ne  les 
eut  seul  déterminés  à  proposer  des  mesures  popu- 
laires ,  telles  que  la  répartition  proportionnelle  de 
l'impôt  territorial;  je  suis  également  persuadé  que, 
dans  la  convocation  des  états-généraux,  les  minis- 

(i)  Précurseurs  de  Nccker  :  ceci  se  rapporte  au  second  mi- 
nistère )  pendant  lequel  celui-ci  fit  convoqver  les  états-généraux 
du  GeneroU  ^  et  rendre  Védit  de  la  double  vqtfésentalion. 
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très  de  Louis  XYl  n^avaient  en  vue  que  de  se  faire 

accorder  de  Targent  par  les  députés  des  trois  ordres, 
sauf  à  les  renvoyer  dès  que  les  subsides  auraient 
été  votés  (i);  mais  je  pense  aussi  que  le  but  du 
gouvernement,  dans  un  acte  quelconque,  n'en  dé- 
truit jHàs  la  oature ,  et  qu'une  proposition  utile  doit 
conserver  son  caractère,  dans  l'histoire,  indépen*- 
damment  des  traver-s  ou  des  vices  de  rhouime  d'état 
don^elle  émane. 

^j^ve,  Mpnsieur ,  aux  avb  salutaires  que  Tabbé 
de  Montgaillard  aurait  pu  donner  à  Louis  XVI,  si 
Tou  eutwSongé  à  l'appeler  dans  les  conseils  de  ce 
prinise^*|R0ur  éviter  les  catastrophes  de  lai^volu- 
tion,  il  fallait  se  garder  le  plus  possible  des  inno- 
vaUoi^^i.  et.se  borner  à  faire  revivre  l'esprit  de  nos 
cotÊlmli^,ptpli(i¥es  (  447).  «  U  convenait,  ajoute-t* 
j»  il^  d'interroger  les  temps  antérieurs;  on  y  aurait 
»  \u^  que  la  distinction  des  trois  ordres  n'existait 
»  .pas  ^yi#t  les  Capétiens.  Le  roi,  faisant  la  loi 
9  avec  les  grands  et*  les  hommes  libres,  voilà  le 
»  régime  primitif  des  Français  !  En  réunissant  donc 
les  paiip^'l^els,  dont  le  nombre  s'augmentait 
»  par  l'ajiÇe^ction  des  chefs  de  plusieurs  familles 
'  »  éminentes,on  avait  une  chambre  haute  composée 
»  d'éléments  convenables  et  homogènes.  Les  petits 

(i)  Les  intaatîoiit  de  k  court  *  ^  stqet,  sont  nalrement  dé- 
Toîléa  dans  U  kitrt  de  l'abbé  Maiiiy  à  l'abbé  de  Ycnnond. 
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9  vassaux,  mêlés  à  la  foule  obscure  des  nobles  chi 
j»  jour,  venaient  se  fondre  dans  la  représentation 
»  des  communes ,  et  cette  combinaison ,  en  repro- 
»  duisant  le  type  estimé  le  plus  ancien ,  s'adaptait 
»  aussi  à  Tétat,  aux  besoins,  aux  lumières  de  la 
»  société  présente.  Mais  le  conseil  de  Louis  XVI  ne 
9  remonta  qu'au  moyen  âge.  »  Ainsi  ^  pour  satisfaire 
les  nouveaux  besoins  sociaux,  pour  calmer  l'effer- 
vescence des  esprits,  résultat  de  l'incompatibilité 
des  mœurs  actuelles  avec  des  institutions  suraniiées, 
il  ne  fallait  que  s'enfoncer  encore  plus  loin  que  ne 
le  ûrent  les  courtisans  de  Versailles,  dans  les  ténè- 
bres dii  passé  ;  c^est  à  dire  que ,  pour  mieux  se 
conformer  aux  progrès  de  la  raison  humaine ,  on 
devait  rétrograder  davantage  !  Et  M.  de  Montgail- 
lard  nous  parle  pourtant  quelquefois  de  perfectibi-»  ^ 
lité,  de  la  marche  ascendante  de  la  civilisation  (79). 
(3^9  et  33o,  introduction  historique)!  «La  révo- 
»  lution  française,  dit-il,  est  maîtresse  du  monde« 
»  Ce  n'est  pas  une  révolution  survenue  dans  le 
»  palais  ou  dans  le  gouvernement  intérieur,  mais 
9  un  changement  total  opéré  dans  Tessence  même 
M  des  esprits  et  des  choses.  Toutes  les  nations  sont 
»  en  travail,  et  les  révolutions  naissent  les  unes 
»  de^s  autres  ;  encore  un  demi-siècle,  et  la  révolu- 
»  tion  française  sera  consomiiiée  dans  l'ancien  et 
»  dans  le  nouveau  monde.  La  révolution  française 
»  est  indestructible  dans  sa  nature  et  ses  principes  ; 
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9»  elle  est  invincible  dans  ses  attaques,  dans  ses 
»  effets  ;  car  on  ne  tue  pas  les  idées ,  a  dit  avec 
»  beaucoup  de  sens  un  écrivain  royaliste.  Aujour- 
»  d'hui,  ce  n'est  plus  un  royaume,  ce  n'est  plus  un 
»  seul  peuple  qui  est  agité  par  les  principes  révo- 
»  lutionnaires  ;  tous  les  peuples  réclament  ou  invo- 
»  quent,  par  un  morne  silence,  le  système  de  gou- 
»  vernement  approprié  à  leurs  besoins.  Or,  les  be- 
»  soins  cl* un  peuple  naissent  des  idées  dont  il  a  été 
»  imprégné  par  les  événements  sun'enus  dans  l'ordre 
»  social ,  dans  la  marche  de  la  ciuilisation.  Lorsque 
»  les  barbares  du  nord  ont  été  conduits  à  Paris ,  ils 
»  ont  bu  dans  la  coupe  de  la  liberté  constitution- 
»  nelle,  ils  ont  entendu  les  mots  liberté,  égalité  y 
»  mots  si  doux  à  l'esprit  et  au  cœur  de  l'bomme  ! 
»  La  liberté  leur  est  apparue  avec  tous  ses  bien- 
»  faits;  ils  voudront  en  jouir;  ils  l'obtiendront  de 
»  manière  ou  d'autre ,  et  plus  tôt  qu*on  ne  le  croit, 
»  peut-être,  dans  les  pays  du  despotisme.  )> 

Vous  préférerez  avec  moi ,  Monsieur,  cette  der- 
nière prédiction,  à  celle  dont  le  même  propbètc 
a  voulu  nous  effrayer,  dans  son  discours  préli- 
minaire, en  nous  annonçant  que  l'Europe  policée 
allait  finir,  et  qu'elle  se  trouverait  dans  cinquante 
ans  sous  le  joug  barbare  de  la  Russie.  Mais  quel 
était  donc  ce  type  ancien,  qui,  après  avoir  con- 
venu aux  peuplades  sauvages  de  la  Germanie, 
pouvait  s'adapter  également  à  l'état,  aux  besoins, 
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•    flnux  IwDnièmiié  la  société  présente? 'M.  de  Mont« 
:^aillard  vous  l'a  dit  ;  c'est  celui  oà  le  pouvoir  lér 
^bit«i#.aurait.étÀ  attribué  à  deux  cbambresy  dient 
ifuDe,  formée  par  la  haute  aristocratie,'  et  .l'^autre , 
composée  des  petits  vassaux.,  mêlés  à  la  foule  obsr 
•ooré  ides  nobles  du  jour^  qui.aà*aieQt  'Tenus  se 
-imévêr  dans  la  refNréaèDtation:  des:  ooiaiiiune& 
^ue  ce  grand  publiciste  a  été  heureux  de  vivre 
*jÙ6<pi'eli  i8a51  qur'il  a  dii  entonner  de  bon.  ccw 
's6n  Nane  éiùMittis;'^  vojmt  accomplir  ses  :rûsux , 
et  reproduire  son  tjj>e  estimé  le  plus  ancien,  au- 
delà  .  de.  ses  espérances ,  par .  la.  dûubk:;  intecven- 
tion;  dé  la  noblesse  dans;  br- représentation  natio- 
nale !  Cependant ,  quelles  furent  les  merveilles 
.en£antées  par  cette  admirable  .constitution  prir 
-flntiire,'  que  les  .états-fgénéraus  de  iïj8^  auraient 
dii  exhumer  de  la  poussière  des  tombeaux  de  Clôvis 
et  dePharamond?.M.  de  Moutgaillard  s'est  encore 
chargé^  de  nous  rs^pveftdre  àui-xnéine  :  des  .excès 
de  tout  genre,  des  crimes*, ^dea  brigandages,  l'anar* 
xbie  féodale  avec  toutes  ses  .horreurs.  £t  c'était 
la  résurrection  .du:  principe*  qui  avait  produit  ces 
•  épou^ntabWs  ' désordres  ,  qu'on  aurait  du  récla- 
mei*  comme  le  vrai,  moyen  d'en  tarir  la  source 
iet  d'en  détruire  lesiddrmères  cbnséqueiiQesI  Si  (a 
Eranoé  éproiivait. le  besoin,  d'extirper  k  féodalité 
Jusque  dans  ses  plus  profondes  racines;  si  la  haine 
.deid'ari&toccajtie  eli  f amour  '  de*  Tég^lilé  lui  inspi- 
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raient ,  seules ,  les  dispositions  révolutionnaires 
qui  se  manifestaient  en  elle  de  toutes  parts,  il 
était  facile  de  la  satis&tre  et  de  l'apaiser,  en  don- 
nant une  nouvelle  vie  aux  institutions  d'où  déri- 
vaient les  abus  qui  la  poussaient  à  l'insurrection, 
en  reconstituant,  en  rajeunissant  rarisDocratie  £bo* 
dale!  Singulière  découverte!  bizarre  expédient! 
qui ,  pour  faire  cesser  le  mal ,  en  raviverait  le  prin- 
cipe l  qui  placerait  Tanéantissenient  de  l'effet  dans 
raceroissement  d'activité  de  la  cause  !  Mais  n'a-t>-on 
pas  d'ailleurs  essayé  d'arrêter  la  révolution ,  avec 
la  vieille  machine  que  AL  de  Montgaillard  regrette 
d'avoir  vu  tomber  dans  FouUi?  Wy  eut- il  pas 
aussi,  dans  l'assemblée  constituante,  des  partisans 
de  YanUquè  ûrgtansationy  dont  le  tableau  vivant 
existait  par^lelà  la  Manche?  J'en  appelle  toujours 
à  M.  de  Montgaillard  lui-même.  11  s'est  plu  à  re- 
tracer les  efforts  des  Moonier,  des  Lalh,  des  Nee- 
ker,  etc.,  pour  importer  en  Firance  le  système  an« 
glais,  et  je  ne  vois  pas,  dans  son  livre,  que  ces 
efforts  aient  réussi,  qu'ils  aient  répondu  à  l'exigence 
de  la  nation ,  et  qu'ib  fussent  ainsi  de  nature  à 
modérer  le  mouvement  révolution naiie. 

Autre  moyen  d'échapper,  selon  notre  auteur, 
au  débordement  des  passions  populaires,  et  de  ré- 
générer paisiblement  la  i  rance.  11  fallait  que  la  no- 
blesse de  Provence  consentit  à  honorer  le  comte 
de  Mirabeau  de  ses  suffrages,  au  tieu  de  rejeter 

5. 
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cet  homme  qui  devait  être  étun  si  grand  poids  dans 
la  balance  (467  et  468).  Uabbé  de  Montgaillard 
oublie  évidemment  ici.  Monsieur ,  les  reproches 
qu'il  a  adressés  (227)  aux  écrivain»  royalistes  qui 
donnent  trop  d'importance  aux  causes  acciden- 
telles de  la  révoliitioD  ;  il  ne  se  souvient  plus  d'avoir 
dit  (228),  qu'en  voyant  un  édifice  antique  tom- 
l)er  en  un  clin  d'œil ,  et  s'ébouler  comme  un  châ- 
teaii  de  sable,  il  n'attribuerait  pias  sa  chute  à  de 
légers  accidents;  et  pub^  4aBS  quel  temps  vient-il 
insinuer  que  Tinfluence  de  Mirabeau,  rattachée  à 
la  cause  nobiliaire ,  si  ses  pairs  n'eussent  commis 
la  faute  grave -de.  le  repousser  de  leur  collège^  au* 
rait  pu  rendre  Télan  de  1789  moins  hostile  aux 
clasaes  privilégiées?  C'est  loRsque  ^histoire  nous 
montre  ce  tribun  'audadeuz,  menacé  de  perdre 
sa  puissance  sur  l'opinion  publique,  et  de  voir 
passer  en  d'autres  mains  le  sceptre  révolution- 
naire, précisémoit  pour  s'être  cm  le  maître  de 
la  révolution ,  et  avoir  tenté  de  la  réconcilier 
avec  la,  cour  (1).  Que  dans  les  premiers  jours  de 
l'assemblée  constituante,  après  l«>famu^e  séftnce 

(i)  Ici  encore  on  peut  réfuter  M.  de  Montgaillard  par  lai- 
méine;  il  dit  positivement  à  la  page  368  du  second  Tolume  de  son 
Bistoirei  «  Miiabeaa  lui-môme,  dont  les  révolutionnaires  ont  fait 
»  Phomme  d'éUt  par  eicellence,  Mirabeau,  ai  prénë  et  ii  dénigré 
»  depnîa  trente  ans,  ne  périt-îl  pas  anssîtôt  qttli  vonlot  oonpri* 
»  mer  le  ressort  rémltttionnaire?* 
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royale  du  ^3  juin  au  14  juillet,  le  lendemaiu 
du  6  octobre,  M.  de  Montgailiard,  saisîmint  fKir« 
tout  en  flagrant  délit  le  crédit  immense  et  le  génie 
ardent  de  Mirabeau ,  se  fût  exagéré  Tempire  que 
cet  orateur  célèbre  pouvait  exercer  sur  la  marche 
des  événements,  son  erreur  eût  été  naturelle;  mais 
après  tant  d'exemples  de  Tira  puissance  des  hom- 
mes, pour  modiûer  à  leur  gré  le  cours  irrésistible 
des  choses;  après  la  déchéance  successive  de  tous 
les  potentats  de  la  tribune,  qui  voulurent  diriger, 
selon  leurs  vues  personnelles,  et  ralentir  arbi- 
trairement le  diar  de  la  révolution,  depuis  Mou- 
nier  et  Mirabeau,  Barnave  et  Lameth,  Dupopt  et 
Thouret,  jusqu'à  Vergniaud.  et  Brissot,  Desmou- 
lins et  Danton,  prétendre  encore  que  l'élection  de 
tel  député ,  par  Tordre  de  la  noblesse ,  aurait  pu 
changer  la.  direction  des  travaux  de  l'assemblée 
nationale,  et  rendre  les  chances  de  la  .révolution 
moins  défrcvocables  à  l'aristocratîeJ  Reprocher  en 
conséquence-  au  patriciat  français  d'avoir  commis 
une  &ute  grave  et.  contribué  lui-même  à  la  perte 
de  ses  privilèges ,  en  refusant  de  se  faire  repré- 
senter par  Mirabeau  !  C'est  ne  tenir  aucun  compte 
des  leçons  de  l'expérience,  et  donner,  ce  me  semble, 
•beanôouprtropd^mportanoe  aux4ndividus,  cmme 
causes  occasionnelles. 

Vous  «m  du  être  bien  plus* surpris.  Monsieur, 
en  Usante  aux  pages  3,  4  et  5  du  second  volum. 


7Ô  .  T£OJ&l£M£  L£ITJiS  ,  ' 

qae  la  rérolutionV  dont  les  principes  ont  heureU" 

semçnt  conquis  le  monde ,  avait  été  Touvrage  d'une 
assemblée  composée  de  sots,  dUgnocants  et  de  per- 
Ters.  Vous  n'étiez  pas  préparé,  sans  doute^  à  cette 
révélation  ;  vous  ne  deviez  pas  vous  y  attendre  f 
surtout,  si  vous  tous  rappeliez  Les  rem^rdment» 
votés  à  ce  sénat  illustre,  an  nom  de  tout  le  geme 
humain,  dans  le  discours  préliminaire;  mais  ve- 
nant à  réfléchir  que  vous  lisiez  l'abbé  de  Mo<it<r 
gaillard,  comment  auriez-TOOS  pu  vous  étonner 
encore?  La  contradiction,  Monsieur,  la  contradic- 
tion !  Voilà  ce  qui  le  distingue  éminemment  de  ses 
devanciers,  qui  se  bornèrent  à  maltraiter  l'un  ou 
l'autre  des  partis,  et  ne  songèrent  jamais  au  succès 
réservé  à  l'historien  qui  oserait  les  frapper  tous 
d'une  égale  r^>robati<m,  et  pousserait  la  manie  des 
invectives  jusqu'à  les  faire  tomber  sur  des  têtes 
qu'il  aurait  déjà  environnées  de  bénédictions.  Vous 
aviez  accudlli  avec  transport,  f  en  suis  persuadé. 
Monsieur,  le  passage  prophétique  où  l'historien, 
pressé  par  ses  sublimes  inspirations,  vous  trans- 
portait  avec  lui  dans  l'avenir,  pour  vous  montrer 
les  doctrines  de  l'assemblée  constituante,  s'éten^ 
dont  sur  la  surface  du  globe  habité  :  eh  bien  1  vous 
apprenez  maintenant  que  ce  conseil  amphictio* 
nique,  dont  V influence  devait  se  projeter  dans  les 
siècles  à  venir ^  et  hâter  V  affranchissement  du  genre 
humaùi,  n'était  que  la  réunion  des  inoapfcCités  :el 
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des  nullités,  pour  ne  pàs  dire  rei>fc™éefc 
dans  les  trois  ordres.  «  Les  assemblées  bailliagères, 
»  ditM.  deMontgaillard,  ont  envoyé,  pour  travaillée 
»  àcette.œwresidifficitedei«fai|dro.imétat,iinff 
»  foule  de  curés  de  village  qui  n'eurent  jainaî*  idée 
yide^oéi^ttt  fait  un  état  y  qui,  ne  reconnaissant  rien 
9  ^  ce  monde  au-delà  dei  bcnrnëft  de  leur  obscure 
^  paroisse 'iK^ît  vivant  dans  une  pauweté  saiïs'Pe4« 
•sei^esviie^uraient  voir  qu'avec  des  yeux  d'en- 
wtwim^Mte&^Sovtwae&i  aoiteicdésiâstiquesjsoit 
x>  laïques,  la  majorité  des  député*  du  tiers-état  «on* 
Aaairte^ie»  praticiens  et  en  membres  inférieurs  et 
»  ^otsntsuieehaqiïB  classe,  é^estiiuiire  en  méca* 
»  niciens  de  la  profession  :  il  y.  a  iquelquës  cxcep 
digne* d'attention;  mais  la  composition  gé- 
i>i«iéw*w«eforine  tfobscuwfcavdçatsde  province,  de 
»  commis  de  petites  juridictions  locales v'^^  pï»^ 
vJ^wkoÊ^  ou  notaires de  petits  bourgs ,  et  de  toute 
»^  lu  Ij^^i'de^cesîprbceBSife  Tnunicipaux,iomen- 
»  tateurs  et  cHefs  des  roisérables  ^e«lles  qui.dé* 
v^soleut  iuoessamment  les  villages  et  les  petits  pro^ 
*iJprté«tf|eâi*  PuisquîU  suffirait  d'être  reconnu  ou 
»  simplement  toléré  noble  ou  ànobli  potw  eutreis 
3fci^da»*rli38  assemblées  de  l'ordre  de  la  noMeese,  le» 
»  âil6«8b$idevaient  se  réunir  sur  un  grand  nombre 
i  4e  nobles  nécessiteux,  par  oônséqueiûisàiislu^ 
1»  mières,  envieux  et  remplis  de  petits  pr^ugés.-* 
Qui  recomiattt^ty  à:  ce  tableau ,  les  étals^généraux 
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de  17899*  ies  UbénOeùrs  du  genre  humam?  Si  Ton 
ne  savait  que  c'est  bien  d'eux  qu'il  s'agit  ici,  on 
aei*ait  tenté  de  .croire  que  M.  de  Montgaiilard  a 
TOiilu  £ûre  un  portrait  de  âmtaisie,  ou  qu'il  a 
découvert,  en  fouillant  dans  les  annales  des  temps 
primitifs ,  l'état  personnel,  de  la  représentation  na* 
ttonalet  dans  quelque  dulmp  de  Mars  ou  de  Mai, 
et  qu'il  s^est  amusé  à  laire,  sur  cet  antique  modèle, 
la  caricature 'de  la  premitre  de  nos  assemblées. 
Sans  doute  il  siprait  encore  possible  aujourd'hui  de 
composer  une  chambre  représentattre,  teUe  que 
Fa  supposée  cet  écrivain;  mais  tous  les  éléments 
ne  s'en  trouToraient  pas  dans  le  même  pays,  et  à 
moins  d'aller  chercher  en  Ecosse  les  successeurs 
des  légistes  que  Walter-Scott  a  peints  dans  ses  ro- 
mans, pour  les  méler.anx  prêtres  catholiques  de 
lUnterwalden ,  que  l'on  réunirait  ensuite  aux  Gus« 
man  et  aux  Alvarez  de  Castille,  il  faudrait  déses- 
pérer de  voir  réalisur  k  burlesque  assçmblagé  que 
l'on  ose  nous: donner  comme  un  fait  historique 
contemporain.  Oui,  Monsieur,  ce  bizarre  amal* 
game  poursait  seul  produire  le  tableau  que  vcus 
a  bit  Fabbé  de  Montgaillard  de  cette  assemblée 
constituante  qui,  de  son  propre  aveu,  mérita  la 
reconnaissance  de  la  France  et  du  mpnde  entier. 
Si  les  traits  sous  lesquels  il  l'a  peint  j6onl  vrais  ; 
si  le  pinceau  de  l'historien  est  fidèle,  il  ne  nous 
reste  plus  qu^à  no.us  humilier  devant  les  décrets 
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de  la  providence  y  qui  fit  jaillir  tant  de  lumières  du 
atàn  des  plus  épaisses  ténèbres. 

Mais  c'e^  aux  arocats  que  M.  de  Mootgailkrd 
en  veut  principalement  :  en  fait  de  haine  ou  de. 
mépris  pour  eto,  c'est  déddément  un  petit  Bona- 
parte. Il  ne  dît  pas  crûment  et  laconiquement, 
comme  le  grand  homme,  que  ce  sont  des  l:iavards; 
IL  cherche  à  le  prouver  par  de  longs  commen- 
taires, et  finit  par  déclarer  que  les  jeunes  gens 
qui  étudiaient  la  jurisprudence  dans  l'ancien  ré- 
gime, ne  s'occupant  que  des  lois  civiles,  leur  igno- 
rance politique  et  constitutionnelle  était  complète, 
ce  que  nos  assemblées  législatives  ont  démontré. 

Je  sais,  Monsieur,  que  vous  êtes  vous-même  as- 
sez mal  disposé  pour  les  gens  de  loi ,  et  je  vous 
dirai  qu'il  ra'arrive  aussi  quelquefois  de  me  sur- 
prendre avec  des  pré^^entions  peu  lavorables  sur 
leur  cQpmpte;  mais  il  lae  smble  que  l'abbé  ck 
Montgail Lard  choisit  bien  mal  ses  exemples,  quand, 
pour  donner  des  preuves  de  la  loquacité,  de  l'igno- 
rance, de  Tan^bition  èt  de  l'avidité  des  avocats, 
il  va  les  chercher  dans  les  états-généraux  de  1 789. 
Si  cette  assemblée  çl préparé  L'affranchissement  du 
genre  humain^  quels  sont  en  effet  les  hommes 
qui  prirent  le  plus  de  part  à  ses  immortels  tra- 
vaux ,  qui  déployèrent  à  la  fois  de  grands  talents 
et  de  beaux  caractères?  Ne  sortaient-ils  pas  tous, 
ou  presque  tous,  .4u  barreau?  Mounier^  Bar- 
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nave,  Thouret,  Tronchet ,  Target,  Threillard,  I^n- 
juinais,  Buzot,  Le  ChapeHer,  Ghabroud,  étaient- 
ils  de  misérables  praticiens,  étrangers* à  la  science 
du  pubiiciste ,  et  j^évorés  seulement  du  d^sir  d'ac- 
croître leur  réputàtioii  ou  leur  fortune  ?.  Eîux  qui , 
après  avoir  tût  admirer  tour  à  tour  leur  élo- 
quence et  leur  savoir,  à  la  tribune  ou  dans  les  co- 
mités,  restèrent  fidèles  k  la  cause  de  la  révolution, 
au  milieu  des  plus  cmelles  yicissitudcs  !  M.  de 
Montgaiiiard  a  oublié  sans  doute  comment  ont 
vécu,  comment  sont  morts  ces  illustres  citoyens. 
Il  ne  s^est  pas  souvenu  non  plus  que  Vergniaud , 
Guadet,  Gensonné  et  les  principaux  orateurs  ou 
hommes  d'état  de  rassemblée  législative  et  de  la 
convention ,  appartenaient  à  cet  ordre  des  avo- 
cats, qui  renferme,  selon  lui,  les  plus  verbeux,  les 
plus  vains,  les  plus  ambitieux  de  tous  les  bommesi 
Mais  pourquoi  des  annotateurs^  officieux  ne  solit- 
ils  pas  venus,  cette  fois,  réparer  les  torts  de  sa 
mémoire,  faire  d'bonorables  exceptions,  et  sous- 
traire au  moins  leurs  amis  à  Tanathème  'géliérat 
lancé  contre  une  dassè  de  Français  qui  contribua 
si  puissamment  à  la  régénération  de  la  patrie?  Cest 
unevérital^e  lacùne  à  signaler  :  espérons -qu'elle^ 
disparaîtra  dans  une  nouvelle  édition. 

Je  termine  ici,  Monsieur^  et  renvoie  à  ma  pro- 
chaine lettre  les  observations  que  j'ai  à  vous 'pré- 
senter, tant  sur  la  manière  dont  l'abbé  de  Mpnt- 
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gaillard  expose  et  apprécie  les  travaux  de  ras- 
semblée natioDale,  que  sur  les  portraits  des  per- 

sounages  influents  de  cette  épo(jue,  qui  m'ont  paru 
le  plus  souvent  défigurés. 

J'ai  l'bonneur,  etc. 


,6 


QUATRIÈME  LETTRE. 

Pâri»,  X  5  juillet 

Monsutu&y 

La  condamnation  en  niasse  des  membres  d'une 

assemblée,  que  l'on  reconnaît  avoir  conçu  et  exé- 
cuté de  grandes  choses,  devrait  faire  supposer  au 
moins  qu'ils  furent  les  dociles  instruments  de  quel* 
que  homme  detat  extraordinaire,  roi,  ministre  ou 
législateur,  sous  les  auspices  duquel  ils  purent  opé- 
rer cette Taste  régénération,  dont  on  veut  bien  leur 
laisser  la  gloire.  On  se  tromperait  fort  cependant  si 
l'on  s'attendait  à  trouver  cette  conséquence  rigou- 
reuse dans  un  historien  dont  Fargumentatiou  con- 
siste le  plus  souvent  en  injures,  et  qui  rejette  avec 
dédain  les  règles  de  la  logique,  comme  trop  gênantes 
pour  son  irascibilité.  «  Le  caractère  du  monarque 
»  qui  convoqua  les  états-généraux  était  d'une  si 
»  molle  contexture ,  dit  l'abbé  de  Montgaillard ,  ' 
»  qu'on  pourrait  Tassiniil^r  au  plus  faible  de  tous 
»  ses  aïeux,  si  remarquables  d'ailleurs  par  le 
»  nombre  d'esprits  faibles  et  d'inconstantes  volon- 
»  tés,  vices  héréditaires  dans  la  succession  de 
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»  Hugues  Capet.  »  Son  pTincipal  ministre  »  ce  même 

Necker,  à  qui  l'on  accordait,  à  la  page  43 1  du  pre- 
mier volume,  la  science  des  affaires  de  ftiumee^ 
n'est  plus,  à  la  page  i5  da  second  volume,  qu*iMi 
banquier  ne  comprenant  pas  la  science  des  finances , 
et  ignorant  complètement  l'art  des  institutions  poli* 
tiques.  «  On  a  fait  de  M.  Necker,  dit-il,  Un  grand 
»  ministre,  un  homme  de  génie,  un  sage,  et  pres- 
9  qu'un  de  ces  sages  de  l'antiquité  dont  le  nom  est 
3  synonyme  du  mot  vertu.  Rien  de  tout  cela  :  le 
»  Genevois  était  tout  simplement  un  intrigant 
»  parvenu,  un  ambitieux  exalté  jusqu'à  la  dé- 
»  menoe..—  Quant  à  ce  qu^on  appelle  strictement 
»  probité ,  cette  grande  vertu  morale,  tout  le  monde 
9  sai^  aujpurd'hui  que  M.  Necker  av^it  fait.ppur  sou 
n  compte  particulier  des  spécaktena .Jur.lesAni» 
»  nuités  anglaises,  au  moment  du  tralfeé-de paix  de 
»  1783;  mais  M.  Necker  avait  reçu  commission 
9  d'acbeter  les  annuités  anglaises,  pour  un  persbn- 
D  nage  que  sa  très  haute  position  tenait  aû  courant 
9  des  secrets  de  l'état;  et,  tout  en  ayant  l'air  d'exé- 
3»  ciiter)acommi88iondontilétaâtQbargé,M>ilteckev 
9  intrigua  si  bien  qu'il  joua  le  personnage  et  fit  là 

9  spéculation  pour  son  propre  compte       Il  doit 

3»  être  regardé  du  reste  comme  Tun  des  plus  mau-. 
9  vais  ministres  qu'ait  eus  la  France.  Nous  ajoutie» 
»  rons  qu'on  peut  l'envisager  comme  l'une  des 
9  principales  causes  additionnelles  ou  d'accident 
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»  qui  précipitèrent  les  approches  de  la  révolution 
«  française;  car  les  écrits  de  ce  banquier  contri- 
»  huèrent  puissamment  à  échauffer  les  esprits,  et 
m  à  les  diriger  vers  les  innomtions  funestes.  »  11  est 
inutile  de  s'arrêter  à  Tétrange  reproche  adressé  au 
ministre  genevois  d'avoir  pris  une  grande  part  à  la 
révolution  (i),  qui  doit  profiter  à  l' humanité  tout 
entière^  quoiqu'elle  ne  soit  plus  ici  qu'une  série  de 
Jkfnestef  ianovdiiùns.  Nous  vf^rons  plus  tat*d  que  les 
innovations,  conçues  par  Necker,  seront  précisément 
celles  dont  le  rejet  causera  de  vi&  regrets  à  Tabbé 
deMontgaiBard.Nousavonsdéjà  remarqué»  au  sujet 

(t)  Madame  de  Staël  a  oommisy  k  Tëgard  de  SOrabeaii,  l'in- 
coDséqnence  dans  laquelle  tombe  ici  l'abbé  de  Hon^aillard ,  an 

sujet  de  son  père,  M.  Necker.  Après  avoir  proclamé  la  nécessité 
de  la  réToIutîon ,  elle  ne  yoit  plus  que  des  principes  désoFgani« 
saleurs  et  fune6tea  dans  les  principes  réTolutlonnaires  de  l'an- 
'  d^Çux  tribun ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Bailleul  :  «  Cette  accnsation 
»  serait  bien  placée  dans  la  bouche  d'un  contre-févolntioniiaiFe; 
»  maïs  on  ne  la  conçoit  pas  dans  on  ouvrage  ou  Ton  a  commencé 
»'  par  reconnaître  que  la  révoluttùn  de  France  ett  urne  des 
i  grandes  époques  de  Pordre  social^  qu'elle  était  néeêfsaire  et 
i  inévitable»  »  Il  n'est  pas  plus  aisé  de  comprendre  comment 
lliistorien  qui  a  voté  des  remercîments  à  l'assemblée  constituante 
pour  avoir  f^op&ommé  cette  grande  rèvoUuitm ,  peut  ne  plus 
considérer  que  comme  un  dangereux  novateur  le  ministre  qui 
l'a  préparée  par  son  administration  et  ses  écrits  ,  et  dont  la  re* 
traite,  en  1791»  si  l'on  s'en  rapporte  au  même  attteur,  îa!t 
âodueillie  par  les  factieux  avec  wie  /oie  etmcéntréek  (  Tome  Ti, 
pag.  a59.) 
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de  rédit  dçla.  dQubk^  représentation  du  tiers-état^ 
qu'il  pensait  sur  ce  point  comme  V intrigant  parvenu. 

J'ajouterai  qu'il  considère,  comme  irréfragable,  l'avis 
d'ulii  membre  du  conseil  relatif  àla  nécessité  de  fonder 
la  représentation  sur  la  propriété  seule  (  i  \  «  ce  que  la 
»  force  des  choses,  dit-il,  ce  que  l'opinion ,  éclairée 
»  par  de  çrueis  événements ,  ont  enfin  établi.  »  Il  est 
bon  de  prendre  acte  de  ce^  profession  de  foi  Jtant 
soit  peu  hostile  à  Tindustrie ,  aux  arts  et  aux 
sci^nçes.2  dont  les  prpgr^  font  pourtant  la  gloirç 
de  notre  époque.  Peut-être  n'arriyeronsrnous.pas  ^ 
la  fin  de  l'ouvrage  sans  ^voir  à  signaler  plus  d'unç 

(i)  La  proposition  de  Mal*»slierbcs  était  une  amclioratîon  'à 
l'époque  où  elle  fut  faite,  puisqu'elle  tendait  à  associer  tous  le? 
pvf^priéui^eii^  à  la  pui&sauc«  polUique  |  sans  diitjnr.ti<y  de  ra^ig 
et  de  fiBÎSMiice»,  dAU  un  temps  où  la  naissance  et  le  rang  ooiw 
centiateat  cette  même  puissance  dans  les  ordres  priyiié|;iés  ^  on 
dans  certaines  corporations.  Depuis  l'assemlilée  cônstitttjiiite',  1b 
scènè  a  duingé  de  fbce et  Tiimovation  -de  Malesherbei  «  eêsié 
d'aToir  un  earaètère  progreseX  Cest  œ  4çA  échappe  id  \  Tabbé 
de  Montgaillard,  quand  il  s'applaudit  de  l'applibation  qu'a 
obtenue  de  nos  jours  le  principe  de  l'ami  de  Turgot.  L'amende- 
ment que  la  chambre  des  pairs  a  fait  insérer  cette  anné^'dao^ 
la  loi  sur  le-juri  ^  en  fiiveur  des  licenciés  ou  docteurs  des  quatse 
facultés ,  prouve  que  les  liommes  lés  plus  endins  par  leur  posî* 
tion  à  faire  prédominer  la  qualité  de  prapriétiUrr  i  ont  sôiti  que 
la  société  était  au-delà  de  oétte  prédottmianee  eridushie ,  et  qu^ 
y  avait  de  nouveaux  intérêts  sociaux  qu'on  ne  pouvait  laisser 
plus  long- temps  sans  danger  ^  hors  de  la  considéraûon  politique. 
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rétractatioii ,  implicite  ou  expresse ,  dans  quelques 

pompeuses  déclamations  en  laveur  des  industriels; 
des  artistes  et  des  savants,  ou  dans  quelques  vio- 
lentes diatribes  contre  les  représentants  de  la  pro- 
priété  territoriale. 

Mais  prenons  garde,  Monsieur,  de  ne  pas  nous 
égarer  à  la  suite  de  notre  auteur,  el  n'allons  pas 
nous  jeter  dans  un  labyrinthe  inextricable  en  cher- 
chant à  saisir  les  innombrables  erreurs,  faussetés 
où  contresens,  dont  son  livre  est  rempli.  Je  vous 
disais  donc,  en  cômménçant  cette  lettre,  que  si 
l'assemblée  constituante  forma  sa  majorité  et  sa 
presque  unanimité,  de  prêtres ,  de  nobles  et  d'avo"* 
cats ,  également  ignorants  ou  cupides  ^  it  était  néces^ 
saire  d'admettre  qu'elle  fut  dirigée,  dans  ses  im- 
mortels travaux,  par  l'intelligence  supérieure  d'un 
roi,  d'un  ininistre ,  ou  d'un  législateur  asisex  habile 
pour  tirer  un  parti  merveilleux  d'une  composition 
ausisi  désespérante.  Nous  venons  de  voir  que  ni  le 
monarque,  ni  le  chef-  de  son  conseil  n'avaient  reçu 
du  ciel  le  génie  qui  pouvait  enfanter  ce  prodige. 
Reste  à  examiner  si  parmi  les  rares  exceptions  qui 
se  firent  remarquer  aiu  milieu  de  l'incapadté  et'  de 
l'ambition  universelles,  on  peut  trouver  l'es  vérita- 
bles moteurs  du  rouage  immense,  dont  le  jeu  pro- 
duisit les  impérissables  résultats,  qui  nous  font 
palpiter  de  reconnaissance  au  souvenir  de  cette 
époque;  reste  à  savoir  si  les  grandes  résolutions  et 
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les  actions  généreuses,  que  nous  admirons  dans 
rhistoirede  1789,  ont  leur  principe,  sinon  dans  les 
lumières  de  Louis  XVI  et  les  intentions  libérales  de 
Necker,  au  moins  dans  la  force  d'esprit,  l'élévation 
de  sentiment,  l'enthousiasme  et  la  pureté  civiques 
d'un  ou  de  plusieurs  députés ,  hommes  d'état  aussi  ha- 
biles qu'intègres  patriotes,  et  capables  de  faire  con- 
courir une  masse  d'ignares  et  d'intrigants  à  l'ac- 
complissement d'une  révolution  ,  où  le  désinté- 
ressement et  la  capacité  politique  semblent  avoir 
atteint  leur  apogée.  Eh  bien  !  Monsieur,  ni  le  carac- 
tère, ni  les  talents  des  membres  influents  de  l'as- 
semblée constituante  n'expliquent  encore  la  régéné- 
ration que  les  siècles  passés  avaient  préparée,  et 
qu'elle  compléta  par  ses  décrets.  Les  uns  ne  songè- 
rent qu'à  faire  fortune,  ou  à  défendre  leurs  privi- 
lèges; les  autres  furent  des  rêveurs.  Ecoutez  plutôt 
l'abbé  de  Montgaillard  :  «  Les  chefs  de  la  majorité 
j»  du  clergé,  dit-il,  les  chefs  de  la  majorité  de  la 
»  noblesse  sont  plus  jaloux  de  conserver  les  attri- 
M  buts  de  leur  prépondérance,  avec  leurs  préroga- 
w  tives  exclusives,  que  de  concourir  aux  améliora- 
»  tions  que  réclame  l'avantage  et  même  le  salut  de  la 
»  patrie  commune.  Parmi  les  députés  qui  dominent 
»  l'opinion  de  leurs  collègues  du  tiers-état,  Mira- 
beau,  Sieycs,  quelques  affidés  du  duc  d'Orléans 
>»  conçoivent  déjà  le  dessein  d'entretenir  les  trou- 
»  bles  du  royaume  pour  satisfaire  leur  ambition, 
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»  leur  cupidité  ou  leur  orgueil  blessé;  d'autres, 

»  Bailly,  Lafayette,  Thouret,  Barnave,  Grégoire, 
»  emportés  par  des  idées  absti  aites  de  bien  public, 
»  séduits  par  des  systèmes  généraux  de  rénoyatioii 
»  politique,  se  montrent  empressés  d'en  faire  l'ap- 
»  plication  sur  une  nation,  dégradée  et  corrompue 
A  depuis  tant  de  siècles  par  un  mauyals  gouyeme- 
»  ment,  comme  s'il  sufBsait  de  présenter  à  cette 
»  nation  la  robe  de  l'innocence,  pour  lui  redonner 
U  cet  état.  (Page  29,  ton^ell).  »  Voilà  qui  est  ckdr, 
positif,  Monsieur;  la  plus  grande  partie  des  faom* 
mes  quijprétèrent  le  serment  du  jeu  de  paume 
étsuent  mus  par  des  considérations  personneUes;  «t 
la  faible  minorité,  accessible  aux  inspirations  du 
civisme,  ne  sut  rien  imaginer  d'applicable  à  la 
franco  du  i  ft^.  siècle,  se  perdit  dans  les  abstractions, 
voulut  le  bien  sans  le  comprendre,  et  n'embrassa 
que  te  fautùme  de  la  prospérité  publique.  Ainsi  lè 
plus  grmd  pas  vers  t affranchissement  total  €lu 
genre  humain  fut  fait  par  des  infirmes  politiques, 
et  la  révolution  la  plus  féconde  en  éi^énements  créa' 
teurs  et  en  causes  génératrices,  résultat  inoui  de  la 
triple  incapacité  du  prince,  de  son  premier  mi- 
nistre et  des  députés  des  trois  ordres,  provient  né- 
cessairement de  l'impuissance  des  uns  et  de  la  sté* 
rilité  des  autres  (i).  Voyez,  au  reste,  avec  quelle 

(1]  Walicr  Scott,  dans  son  TMeau      la  révoMum  fran* 
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flexibilité  de  talent  M.  de  Montgliillard  peint  notre 

émancipation  sous  des  couleurs  sombres  ou  bril- 
lantes, selon  les  caprices  de  son  imagination.  S'agit- 
il  de  Terser  le  blâme  sur  la  noblesse  et  le  clergé , 
défenseurs  opiniâtres  de  l'ancien  régime  ?  Les  amé- 
liorations que  les  novateurs  indiquèrent furent  ré'- 
damées  parle  salut  delapatrm  commune.  Yeut-IK 
au  contraire,  ternir  l'éclat  des  réputations  fondées 
sur  des  services  révolutionnaires?  Ces  améliorations 
cessent  d'être  indispensables,  et  deviennent  même 
des  innomtixms  funestes.  \î\m  o6té,  les  mesures 
adoptées  contre  les  ordres  privilégiés  furent  exé- 
catées  a»eo  quelque  dureté  ^  quelque  if^'ustke;  de 
l'autre,  taris tocratie  était  déraisonnable  y  et  si  les 
patriotes  de  1789  furent  imprudents,  s* ils  firent 
appelé  la  nation,  c'est  parce  ^pte  Faristocratie  cm- 

çaisCy  que  je  sais  loia  d'aillears  de  trouver  exact  et  fidèle,  a 
rendu  plus  de  justice  que  M.  de  Montgaillard  à  l'assemblée 
constituante.  Il  dit,  en  parlant  des  membres  du  tiers-état,  «  Pré- 
»  tendre  que  le  corps  qui  captiTait  l'attention  générale  manquait 
»  de  talent  pour  la  justifier,  serait  une  absurdité  manifeste*  Loin 
»  de  li,  rinstructipn,  Tbabileté,  l'âoquenoe  française  setrou- 
«  valent  en  grande  partie  dans  le  Hers-état  »  Son  portrait  de 
Necker  est  loin  ausài  de  ressembler  à  la  caricature  odieuse  que 
j'ai  retracée  au  commencement  de  cette  lettre  :  «  Ministre  probe 
»  et  sincère,  né  républicain,  d'ailleurs,  et  disposé  conséqucm- 
»  ment  à  respecter  l'opinion  publique ,  Mecker,  dit-il ,  oublia 
»  malbeureusement,  que  pour  être  saine  et  raisonnable,  cette 
9  opinion  doit  être  formée  par  des  bommes  de  talent  et  intègres.» 

6. 
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nonçait  kautenient  te  dessein  de  s'opposer,  par  la 
violence  et  les  armes,  aux  améliorations  les  plus 
impérieusement  exigées  par  les  besoins  de  la  chose 
publique.  Tdut  le  inonde  ici  est  encore  coupable,  et 
ceux  qui  poussèrent  à  la  révolution,  et  ceux  qui 
lui  résistèrent.  C'est  une  nouvelle  répétition  de  ce 
que  nous  ayons  remarqué  dans  le  développement 
historique  de  la  lutte  de  la  couronne  et  de  la  féoda- 
lité; c'est  une  conséquence  inévitable  du  besoin, 
dont  M.  de  Montgaillard  -se  montre  partout  dévoré , 
de  déclamer  atnèrement  contre  les  hommes  et  les 
choses  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays. 

Avez-votts  remarqué,  au  reste,  Monsieur^  dans  le 
passage  que  je  viens  de  citer,  combien  le  langage  de 
notre  abbé,  sur  nos  plus  illustres  citoyens ,  se  rap- 
•  prochait  de  celui  du  despote  le  plus  acoùmpU  des 
temps  anciens  et  des  temps  modernes.  (96,  Introd. 
hist.)  Pour  Napoléon,  les  Bailly,  les  Lafayette,  les 
Barnave  et  les  Grégoire  étaient  des  niais  ou  des 
ieiéologttes;  pour  M.  de  Montgaillard,  qui  reprochait 
naguère  (idem)  à  ce  grand  homme  d'avoir  proscrit 
de  ses  conseils  et  du  sein  même  de  la  représentation 
nationale  tous  les  principes  généreux  f  toutes  les  lois 
de  justice  que  la  rèvolation  Jrancaise  avait  procla- 
mées'en  1789;  pour  M.  de  Montgaillard,  ces  pre- 
miers patriotes  de  la  France  nouvelle,  ces  premiers 
propagateurs  et  inébranlables  partisans  des  prin- 
cipes de  la  révolution,  ne  sont  plus  maintenant 
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qae  de  stériles  spéculateurs  qui  furent  emportés 
par  des  idées  abstraites  de  bien  public^  et  se  ktiS" 
sèrent  séduire  par  des  systèmes  généraux  de  ré" 
notation  poUtique.  Des  idées  abstraites  !  Ënteodez- 
Tous,  Monsieur  ?  Gela  vaut  Yidéohgie,  D'un  trait  de 
plume  l'historien  condamne  dédaigueusemeiit  ce  que 
le  monarque  croyait  flétrir  d'un  mot*  Mais  Bona- 
parte avait  perdu  des  batailles,  quand  il-  se  fichait 
contre  les  idéologues;  il  avait  aperçu  la  double  in- 
fluence de  leurs  doctrines  dans  l'élan  national  des 
populations  germaniques,  et  dans  le  mécontente- 
ment du  peuple  français.  M.  de  Montgaillard,  ce 
me  semble,  n'avait  point  contre  eux  de  semblables 
griefs;  et  s^l  éprouva  jamais  quelque  désappointe* 
ment  dans  ses  courses  de  Paris  en  Afrique,  de  Gi- 
braltar à  Ltondres,  de  Hambourg  à  Rastadt,  je  ne 
croyais  pas  qu'il  pût  l'attribuer  aux  hommes  qui 
professèrent  V amour  pur  du  bien  public ,  et  qui 
.poursuivirent  avec  une  constance  admirable  Toeuvre 
de  notre  régénération.  Napoléon  d'ailleurs  était 
conséquent,  lorsqu'il  affectait  de  ne  voir,  dans  la 
persévérance  des  amis  de  la  liberté,  que  le  produit 
d'tme  ténébreuse  métaphysique.  Il  parlait  au  retour 
de  Moscou ,  en  1 8 1 2 ,  comme  à  la  barre  des  anciens 
au  18  brumaire  ;  c'était  toujours  le  détracteur  de 
reprit 'et  des  farmes  démocratiques,  ne  voyant 
que  désordre  et-  anarchie  dans  l'extension  de  la 
puissance  populaire ,  et  plaçant  le  bonheur  social 
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dans  l'unité  et  l'intensité  du  pouvoir  suprême.  M.  de 
Montgaillard,  au  contraire,  répète  incessamment 
que  rère  des  gouyernements  constitutionnels  est 
arrivée,  que  les  principes  de  notre  révolution  vont 
conquérir  le  monde,  qulls  affranchiront  le  genre 
humain ,  que  Fartillerie  est  impuissante  contre  les 
idées,  que  le  torrent  ne  peut  plus  être  re- 
foulé, etc.»  etc.  ;  et  cependant  ces  idées  et  ces  prin» 
cipes,  auxquels  il  promet  solennellement  la  con- 
quête de  l'univers  entier,  ne  doivent  plus  être  con- 
sidérés, selon  lui,  que  comme  de  vaines  abstrac- 
tions, si  l'on  vient  à  s'occuper  des  personnages 
historiques  qui  furent  les  premiers  à  les  proclamer 
et  qui  contribuèrent  le  plus  à  leur  triomphe.  Alors 
la  nécessité  d'une  révolution  politique  disparaît 
pour  faire  place  à  l'impossibilité  d'appliquer  un 
système  général  de  rénovation  à  une  nation  dégra^ 
dée  et  corrompue;  alors  les  lambeaux  du  costume 
gothique,  dont  nos  pères  furent  chargés  au  moyen 
âge,  cessent  d'être  pesants  ou  ridicules,  et  nous 
devons  nous  estimer  heureux  de  pouvoir  en  cou- 
vrir notre  nudité,  indignes  que  nous  sommes  de 
revêtir  la  robe  de  l'innocence  ! 

Il  arrive  pourtant  quelquefois  à  Tabbé  de  Mont* 
gaillard,  Monsieur,  d'avoir  pour  lui  l'opinion  pu- 
blique et  Têquité ,  dans  ses  jugements  les  plus  sé.- 
vères.  £n  blâmant  indistinctement  tous  les  acteurs 
du  drame  révolutionnaire^  ses  coups tloivent  en  effet 
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frapper  nécessairement  juste,  lorsqu'ils  viennent  à 
tomber  sur  quelques  uns  des  grands  coupables,  qui 
malheureusemeRt  ne  furent  pas  assez  rares  dans 
nos  débats  politiques.  Ainsi  personne  ne  songera 
sans  doute  à  lui  reprocher  d'avoir  calomnié  Sieyes, 
en  lui  attribuant  d'avoir  pris  une  part  active  aux 
proscriptions  des  18  fructidor  et  18  brumaire;  et 
tout  le  monde  s'empressera  d'applaudir  à  larrét  de 
flétrissure  lancé  contre  ce  puritain  de  la  lOferté 
et  de  r égalité,  prenant  le  titre  de  comte  et  se  cou- 
vrant de  cordons.  Mais  sans  absoudre  trop  coraplai- 
samment  l'apostat  républicain,  dont  la  dissimula- 
tion profonde  et  les  sourdes  intrigues  firent  tant 
de  mai  aux  patriotes,  ne  peut-on  pas  révoquer  eu 
doute  les  étranges  paroles  que  lui  prête,  et  que 
croit  avoir  entendues  Tabbé  de  Montgaillard? 
Tout  ce  qu'un  homme  peut  savoir,  je  le  sais; 
,y*  j'ai  creusé  et  analysé  la  législation  beaucoup 
»  mieux  que  Tiocke  et  Montesquieu:  je  n'ai  plus 
»  rien  à  apprendre  des  hommes  (  35- 1 1  ).  »  Quel- 
que présoroptiimix  et  vain  que  se  soit  montré  le 
sombre  publiciste,  dont  Mirabeau  voulut  un  jour 
taire  considérer  le  silence  comme  une  calamité  pu- 
blique, est-il  permis  de  supposer  que  le  délire  de 
l'orgueil  ait  jamais  pu  altérer  assez  son  caractère  mé-' 
.fiant  et  taciturne ,  pour  le  rendre  tout  à  coup  ex- 
pansif  jusqu'à  la  maladresse  et  à  la  sottise  ?  Non ,  je 
ne  le  pense  pas*.  Aussi  quand  notre  historien,  afin 
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de  fermer  la  bouche  aux  incrédules,  déclare  avoir 
çnlendu  lui*iQéme  M*  Sieyes  proférer  phrase  que 
je  viens,  de  transcrire»  {e  n'hésite  pas  à  le  croire 
dupe  de  la  fécondité  de  son  imagination,  qu'en 
çette  occasion,  et  par  mégardC:^  il  a  dû  prendre  à 
çDup  sûr  pour  sa  mémoire. 

Je  n'ai  pas  encore  fini  sur  l'abbé  Sieyes, Monsieur; 
quoique  ce  nom  sonne  mal  à  vos  oreiUes,  et  que  je 
n*éprouye  pas  moins  de  répugnance  que  tous,  poup 
l'un  des  principaux  meneurs  de  la  faction  des  con- 
stitutionnistes  et  des  diplomates ,  dont  l'influence  fut 
si  fsitale  à  la  France  ^jfi  sens  le  besoin  d*opposer  à  la 
condamnation  trop  rigoureuse  et  au  blâme  exagéré 
deTabbé  de  Montgaiilard,  le  souvenir  des  services 
que  ce  métaphysicien  fameux  rendit  à  la  cause  na- 
tionale, dans  le  pénible  enfantement  de  notre  li- 
berté. Il  est  incontestable  aujourd'hui  que  la  bro- 
chure :  Q^' est-ce  queieMers^tat?  servit  réellement 
de  fanal  à  Topinion  publique,  sur  les  questions  fon- 
damentales et  entièrement  neuves  mises  à  l'ordre  dur 
ybnr  par  les  événements  de  1788  et  1789;  qu'eUe 
prépara  la  solution  de  ces  questions  par  les  états 
généraux ,  solution  qui  ne  fut  autre  que  la  révolu- 
tion eile-méina  }1  n'est  pas  moins  avéré  que  la  mo- 
tion de  donner  à  la  réunion  des  députés  des  trois 
ordres  le  titre  d' as5€7nbli^e  des  représeutants  connus 
et  vérifiés  de    nation  française,  amena  la  propo- 
sition plus  simple  de  M.  Legrand,  et  que  ce  (ut  de 
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}a  fusion  des  deux  motions ,  qu*à  la  séance  du  1 7 
juin,  jaillit  la  déclaration^  par  laquelle  les  manda- 
taires du  peuple  français,  déplaçant  le  mot  de 
Liouis  XIV  (i),  osèrent  dire  à  Théritier  de  cet  or- 
gueilleux monarque»  au  patriciat  et  au  sacerdoce  : 
L'état  c^est  la  nation,  et  nous  sommes  ses  organes. 
M.  de  Montgaillard  reconnaît  lui-même  que  cet  acte, 
expression  manifeste  de  Faudace  qui  animait  les 
çhe&  du  tievs-état,  renfermait  en  lui  seul  toute  la 
révolution.  Si  donc  nous  n'avons  pas  oublié  que  la 
révolution  prépara  TafEranchissement  et  le  bonheur 
du  genre  humain,  il  nous  deyiendra  difficile  d'in- 

(1)  Ge  mot,  qii«  Napoléni  a  reproduit  de  nos  jous ,  n'a  pi^ 
peu  contrîlmé  à  &ire  peser,  snr  la  mémoire  dn  grand  roi,  le 
reproche  dUmpopnlarité.  Cependant,  si  l'on  réflëcbit  que  le 

peuple  n'était  pour  rien  dans  cette  boutade  du  maître  j  qu'il  était 
fLlors  inaperçu  dans  la  sphère  politique ,  et  que  la  déclaration 
superbe  de  l'autocrate  de  Versailles  ne  s'adressait  qu'aux  classes 
priTil4||iées  qui  aTaienI  aussi  Tamliition  de  renferme^  Télat  en 
çUes-mémeSy  qn  finira  par  se  couTaincre  que  le  langage  despo- 
tiqué  de  IiOuU  XIV  fut  plus  liostOe  aux  prétentions  féodalci^  ni- 
tramontaines  et  parlementaires  qu'aux  intérêts  nationaux,  et 
qu'il  ne  fit  qu'exprimer,  le  plus  laconiquement  possible  ^  l'état 
d'anéantissement  où  étaient  tombées  les  anciennes  puissances 
sociales,  et  qu'aplanir,  Itien innocemment  sans  doute,  les Toies 
à  la  résolution  :  c'est  ce  qu'a  reconnu  Vanteur  de  la  Coiyvratioii 
de  Cùtf-Mar^ iJfred  de  Vigny,  en  disant  4|ue  EicheUeu^ 
dont  Louis  XIV  lut  le  continuateur ,  avait  sapé  la  monarcbie  paç 
sa  base,  en  renversant  l'échafaudage  aristocratique  élevé  par 
féodaUtc. 
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criminer,  d*une  manière  absolue ,  Thomme  qui  eut 

le  plus  de  part  à  la  résolution  qui  détermina  ainsi 
la  crise  salutaire,  d'où  devait  résulter  l'émancipation 
universelle  des  peuples. 

»  Mais ,  dit  notre  historien ,  le  titre  d'assein  blée 
»  nationale  ouvrit  à  ceux  qui  la  composaient,  les 
»  voies  à  l'absolu  pouvoir  ;  cet  acte  renversa  subite- 
»  ment  et  sans  précaution  l'édifice  monarchique 
9  du  i8^  siècle.  »  L'édiûce  monarchique  du  18*^ 
siècle!  jusqu'ici  on  avait  considéré  ce  siècle  comme 
une  époque  de  décadence  et  de  destruction;  ce  n'é- 
tait ni  au  règne  de  Louis  XY ,  ni  à  la  régence  de 
de  Philippe  d'Orléans,  ni  à  la  vieillesse  de  Louis  XIV, 
qu'on  avait  coutume  de  rattacher  Tinstitution  de  la 
monarchie  qui  succomba  en  ijSq:  ou  croyait  au 
contraire  que  le  18^  siècle  n'avait  fait  qu'accélérer 
et  consommer  la  ruine  de  l'édifice  monarchique  , 
restauré  passagèrement,  avec  les  dépouilles  de  l'aris- 
tocratie, par  Richelieu  et  Louis-le-Grand.  M.  de 
Montgaillard  a  pensé  autrement.  H  a  vu  l'esprit  de 
création  dans  le  développement  de  la  puissance  dé- 
sorganisatrice ,  et  s'est  imaginé  d'avoir  aperçu  le 
génie  de  Clovis,  de  Charleraagne  ou  de  Hugues 
Gapet,  soit  dans  le  confessionnal  de  Leteliier,ou 
le  boudoir  de  la  Pampadour. 

Passons  sur  cette  vision ,  Monsieur,  et  arrivons  au 
reproche  qu'on  adresse  aux  états-généraux,  de 
s'être  investis  de  l'absolu  pouvoir  «  et  d'avoir  ren* 
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versé  la  monarchie  sans  précaution ,  en  se  déclarant 
assemblée  nationale.  Sur  le  premier  point,  il  me 
semble  que^  pour  effectuer  une  réforme  générale, 
au  profit  du  gros  de  la  nation  ou  du  tiers-état ,  et 
au  préjudice  des  prérogatives  du  trône,  du  clergé  et 
de  la  noblesse,  il  était  indispensable  que  la  suprême 
influence  sociale,  ou  la  souveraineté,  échut  au 
tiers-état,  au  moins  pendant  la  durée  de  la  destruc- 
tion des  abus  et  des  privilèges.  Quant  à  la  question 
de  prudence,  elle  ne  pouvait  se  présenter  au  mi- 
lieu du  déchaînement  des  passions  révolutionnaires, 
.  dont  rinterrention  seule  était  pourtant  capable  d'o- 
pérer le  vaste  ébranlement,  et  de  décider  la  démo- 
lition complète  et  définitive  de  l'édifice  féodal.  Les 
hommes  qui.  accusent  l'assemblée  constituante  de 
précipitation  et  d'imprévoyance  supposent  tou- 
jours qu  elle  put  s'isoler  du  mouvement  social  dont 
elle  n'était  elle-même  que  le  résultat  et  l'expression, 
6ire  l'opinion  publique  dans  ses  comités,  et  maîtri- 
ser à  son  gré  Texigeance  de  la  nation.  Ils  oublient 
toutes  les  circonstances  qui  environnèrent  les  déli- 
bérations de  ce  sénat  immortel ,  et  semblent  croire 
qu'il  procéda  à  la  régénération  de  la  France,  dans 
une  entière  indépendance  des  considérations  tempô- 
rairesetlocales;  c'est  adiré  que,  comme  Moysei,Nuraa 
ouMahomet,il  eut  le  temps  de  se  livrer,  dans  le  si- 
lence et  le  calme  de  la  solitude,  à delongues  médita- 
tions sur  ses  plans  législatifs,  avant  de  les  produire'; 
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et  quM  y  joignit  aussi  FaTantagedepouvoif  lesplaeer 
sous  la  protection  d'une  puissance  mystérieuse,  pour 
les  rendre  inviolables,  et  pour  étouffer  toutes  les  ré' 
sistances,  sous*  le  poids  des  croyances  ou  des  pré- 
jugés religieux.  Madame  de  Staël  elle-même,  dont 
le  iiQm  çst  si  souyeut  invoqué  par  les  amis  de  la 
liberté,  n'échappe  point  à  cet  écudl  dans  ses 
Considérations  sur  la  rét^hition  française.  Dupe 
de  S8^  rancune  envers  rassemblée  qui  eut  le  tort 
de  ne  pas  persévérer  dans  sa  première  admiration 
pour  Necker,  elle  tombe,  à  roccasion  du  décret 
du  17  juin,  dans  les  mêmes  inconséquences  que 
la  fureter  de  blâmer  ou  de  médire  a  fistit  coi!nmettre 
à  M.  de  Montgaillard  ;  et  elle  se  trouve  ainsi  entraî- 
pée,  par  son  idolâtrie  filiale  même,  k  exprimer 
une  opinion  qui  devait  obtenir  l'assentiment  d'un 
écrivain,  obstiné  à  flétrir  la  mémoire  de  son  père. 
«  Ce  décret,  dit-elle,  était  la  révolution  elle-même  : 
3»  combieun'importait-il  donc  pas  de  le  prévenir 
Et  cependant  cette  femme  célèbre,  ainsi  que  Ta 
observé  judicieusement  AL  Bailleul,  avait  commencé 
$on  livre  en  4éclarant  que  la  révolution  de  France 
était  une  des  grandes  époques  de  Tordre  social , 
l'œuvre  des  siècles  et  dq  développement  des  idées  ^ 

(i)  Madame  de  Staël  s'exprime  encQre  ici  comme  onefoul^ 
de  prétendus  partisans  de  la  révolution,  qui  persistent  à  la  jugée 
da  point  de  vue  contre>r4volutioanaire^  et  à  la  (considérer 
conu^  ^fk,  viaDieur  à  éviter. 
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le  triomphe  des  lumières^  et  en  on  mot,  Févéne* 
ment  le  plus  favorable  à  la  grandeur  et  à  l 'amélio-' 
ration  de  l'espèce  humaine.  Ah!  ne  reprochons  plus. 
Monsieur,  àTabbé  de  Moiitgaillard  ses  violentes 
attaques  contre  l'assemblée  nationale^  pour  n'a- 
voir pas^  prévenu  la  révolution  qui  était  destinée 
à SflMpie|#  et  à  i'afff  ânchissement  dunumde:  il 
était  eiLCusable,  lui,  de  tomber  dans  Tabime  des 
conti^ctions  et  des  erreurs,  que  le  génie  lui-même 

.^jhlMfties, plumes  libérales,  dont  les  productions 
Iprment  aujoud'hui  la  bibliothèque  sacrée  des 
fUmÊjf^Êkt^i'^,  adeptes  du  constinaionna&sme  mi- 
jmmBH^  ^ont  pas  retraeé  avec  fidélité  le  caractère 

des  événements  qui  décidèrent  la  chute  de  Tancien 
l^gi||||f  t,r4iMl)>iisseaaent  de  la  liberté,  il  est  con* 
«olant  de  i  Toir  justifier  les  premiers  et  les  véritables 

libéraux  français ,  ceux  dont  les  doctrines  furent 
réellement  utiles  à  leur  pays,  par  des  écrivains  qui 
appâiFdÉliifiSt  à  une  nation  considérée  jusqu'ici 
comme  Féternelle  rivale  de  la  France.  Walter  Scott, 
rAngjji^^gj^  l^'firistocrate  Walter  Scott ,  dans  un  Uvre 
d>aillfiirs.rempli  d'inexactitudes  et  de  déclamations 
banales,  a  mieux  apprécié  la  position  el  ki  conduite 
des  députés  du  tiers-état ,  à  la  séance  du  17  juin 
tj&gyq&^iûL^oni  osé  le  faire  la  plupart  des  histo- 
Hens  qui  affectent  de  se  ranger  sous  les  bannières 
d]Li^][i]j|éralisme.  «  £n  raisonnant  d'après  les  idées 
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9  communes,  dit-il,  il  serait  difficile  peut-être  de 

»  justifier  des  représentants  qui,  convoqués  pour 
»  un  objet  déterminé,  investis  de  pouvoirs  rdati£s, 
»  dénaturaient  à  ce  point  leur  qualité  primitive,  et 
»  se  plaçaient,  par  rapport  à  la  couronne  et  à  la  na- 
3»  tion ,  dans  une  position  si  peu  conforme  à  leur 
»  mandat.  Màis  i'iusenMeée  nationale  samit  très 
»  bien  qu  en  étendant  ses  pouvoirs  îiurdç\k  des  limi- 
»  tes  prescrites ,  elle  ne  faisait  que  seconder  le  vœu 
»  de  ses  commettants ,  et  qu'en  assumant  une  au- 
»  torité  plus  vaste,  elle  pouvait  compter  sur  Tappui 
»  de  la  nation  tout  entière ,  les  classes  privilégiées 
exceptées.  »  M.  de  Mpntgaillard  n'a  pas  su  se  placer 
à  ce  point  de  vue  élevé;  il  est  resté  dans  les  idées 
œmmunes  (i). 

Après  avoir  lu  Tespèce  de  protestation  que  cet 
écrivain  a  lancée  contre  le  titre  d'assemblée  natio* 
nale,  je  m'attendais ,  Monsieur,  à  quelque déclama- 

(i)  Le  prodigue  et  anti- Français  Calonne  ,  selon  les  expres- 
sions de  M.  de  Montgaillard  (  tome  II,  page  399) ,  envisage 
anssi  la  conduite  du  tieis^état  sous  le  rapport  de  sa  légalité ,  et 
ne  pent  pardonner  aux  états-généraux  de  s'étce  oonstitués  en 
assemUée  nationale ,  au  népris  des  termes  de  leur  mandat  (  De 
l'état  de  la  France  ^  Londres,  1790).  Mirabeau  voyait  de  plus 
haut;  aussi,  pour  rassurer  les  consciences  timorées  qui  pouvaient 
se  trouver  dans  l'assemblée,  se  contenta- t-il  de  rappeler  rexeinj)]e 
de  Torateur  romain ,  qui ,  ayant  outrepassé  ses  pouvoirs , 
répondît  à  l'interpellalbn  de  serment  que  lui  Élisaient  ses  accu- 
sateurs :  Je  Jure  que /ai  sauvé  la  patrie* 
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tion  violente  contre  lesei'ment  du  jeu  de  paume  ^ 
qui  ne  bit  que  la  conséquence  du  décret  du  1 7  juin. 
Mais  cette  crainte  ne  s'est  point  réalisée,  et  je  m'en 
applaudis.  M.  de  Montgaillard  se  borne  ici  à  con< 
stater  le  fait,  ajoutant  seulement  que  le  comte  Ma- 
thieu de  Montmorency  fut  le  cinquième  à  jurer; 
et  si  l'abondance  de  sa  bile  vient  aussitôt  Top- 
presser  et  le  contraindre  à  Texhaler  encore,  il 
évite  du  moins  cette  fois  de  la  déverser  sur  l'éten- 
dard et  les  défenseurs  de  la  révolution ,  pour  en 
couvrir  les  courtisans  de  Versailles  et  les  ministres 
du  roi ,  qui  provoquèrent  l'énergique  et  solennelle 
résolution  des  membres  du  tiers-état ,  en  faisant 
fermer  la  salle  où  se  réunissaient  les  hommes  qui 
venaient  de  se  constituer  les  représentants  de  la 
France  (i).  jVIalheureusement  nous  ne  pouvons 

(  1)  Ua  émtam  Meonumadable,  comme  jarisooaaiilte ,  vient 
de  publier  im  Inrre  sur  la  lêgislMion  cipife,  eommereit^  et  cri» 

mine/le  de  la  France ,  dans  lequel  il  signale  le  serment  du  jeu 
de  paume,  comme  un  acte  de  félonie^  et  applique  à  Martin 
d'Auch  le  Justum  atque  tenacein  propositi  virum ,  etc.  Le  même 
uHeiir  dédare  que  la  constitution  de  l'an  8  est  nue  des  plus  fortes 
eoaoeptimift  qni  soit  sortie  des  téies  humaines,  et  s'extasient  an 
aonvenir  du  corps  législatif,  dn  tribunat  et  dn  sénat ,  il  s'écrie  : 
«  Jamais  la  dmsimi  des  pouvons,  laquâle  la  garantie  sociale 
»  dépend,  ne  fat  mienic  entendue  ;  jamds  on  n'aratt  ftit  une 
»  plus  ingénieuse  alliance  entre  deux  choses  qui  paraissaient  mu- 
»  tuellement  s'exclure;  je  veux  dire  entre  une  administration 
»  forte  et  la  liberté  pnbUqae.»  Il  est  juste  de  dire  que  cet  admi- 
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chemiaer  long-temps  en  paix  avec  notre  abbé.  A 
peine  sommes-nous  disposés  à  le  féliciter  d'un  éclair 
de  raison  et  de  justice,  qu'il  nous  faut  déplorer  la 
courte  durée  de  cet  intervalle  lucide,  et  subir  de 
nouveau  les  écarts  de  son  imagfination  désordonnée. 
Que  pensez-vous,  en  effet,  Monsieur,  des  lamen- 
tations que  Tissue  de  la  séance  royale  du  a3  juin 
lui  arrache  ?  a  Cette  séance ,  dit-il ,  détruit  les  espé- 
»  rances  des  véritables  amis  de  cette  vraie  liberté 
s»  qui  s'unit  à  Tordre;  Mounier,  Malouet,  Dupont 
»  de  Nemours,  ISarochefoucaut-*LiaDCOurt,  tous 
»  placés  alors  à  lavant-scène  (  page  48,  tome  II  ).  » 
£t  il  s'agit  ici  de  Tune  des  plus  grandes  défaites  de 
la  cour  !  de  cette  journée  mémorable,  où  la  réponse 
foudroyante  de  Mirabeau  aux  sommations  d'un  do- 
mestique  du  roi,  selon  l'expression  de  M.  de  Mont-' 

ratenr  dt,IaiiiiMiaiiBhie  pondérée  de  Napoléon,  que  ce  rigou- 
reux censeur  des  états  -  généraux ,  est  un  baron  de  J'empire 
(M.  Locré).  Si  je  n'éprouvais  quelque  honte  d'avoir  toujours  à 
signaler ies  libéraux  de  mon  pays,  comme  juges  moins  éclairét 
et  moins  équitables  que  le  détracteur  de  la  naiion  finmçake  léî«' 
même,  k  Tégard  des  fondateur»  de  notre  liberté ^  je  dimis  que 
Walter  Scott  a  mieux  senti  que  le  liaion  Locré  t^  ee  qu'il  y 
eut  de  grand  et  de  sublime  dans  la'ééance  du  j'en  de  paume. 
«  La  magnanime  fermeté  dés  représentants ,  dit  en  effet  l'écrivàin 
»  anglais,  leur  unanimité  cour.i^-euse  j  lit  voir  en  eux  des  hommes 
»  déterminés  à  souffrir  le  martyre  plutôt  que  d'abandonner  Ift 
»  défense  de  leurs  propres  droits  et  des  droits  du  peuple.  » 
(  rie  de  Napoléon^  tome I,  page  198  ^  édition  in-ia.) 
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gaillard  lui-même ,  attéra  les  ennemis  de  la  cause 
{populaire  et  leur  apprit  1 -irrévocable  résolution  de 
fassembléé  nationale  >  d^acfaever  la  révolution ,  qtti 
devait  affranchir  le  monde!  et  c'est  Tliomme  qui 
traça  ces  mots  prophétiques»  qui  consaora  des  pa* 
ges  si  éloquentes  à  célébrer  lés  résultats  merveilleux 
de  cette  révolution,  c'est  lui  qui  s'afflige  mainte- 
•  nant  de  l'un  de  ses  principaux  triomphes  !  Que  Ton 
vante  tant  qu'on  voudra ,  sur  la  foi  de  certain  jour* 
ital ,  le  libéralisme  de  cet  homme ,  je  me  vois  encore 
fol*cé  ici  de  préférer  au  protégé  du  Constitutionnel^ 
le  tory  anglais  que  je.  Vous  citais  tout  à  l'heure  ^  et 
dont  personne,  que  je  sache,  ne  s'est  avisé  de  re* 
pousser  le  témoignage ,  comme-  trop  favorable  au 
parti  de  la  révolution.  Waltei*> Scott  qui,  par  or-* 
gueil  national ,  comme  madame  de  Staël,  par  excès 
de  piété  iiiiale ,  ne  montre  pas  un  moindre  engoue- 
ment que  l'abbé  de  Montgaillard,  pour  la  consti-» 
tution anglaise, dernier  terme  des  civiques  efforts  de 
Necker  et  de  Mounier;  Walter  Scott  se  garde  bien 
néanmoins  de  signaler  comme  funeste  à  k  vraie 
liberté,  le  jour  qui  vit  le  tiers^tat,  inébranlable 
dans  ses  résolutions  ^  vaincre  par  un  nouvel  acte 
d'énergie  l'opposition  des  ordres  privilégiés,  et  ' 
forcer  le  conseil  royal  à  sanctionner  les  décrets  qui 
devaient  servir  de  base  à  la  régénération  de  la 
France*  «Si tous  les  membres  de  l'assemblée  natio^^ 
j»  nale ,  dlt^il ,  eussent  été  animés  d^ntentions  loyales 
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»  et  pures,  comme  nous  croyons  que  rétaient 
•a»  plusieurs  d'éntreux^  ou  même  le  plus  grand 
»  iiombre^le  gouvernement  français^  alors  étaichl 
«  sans  vie  à  leurs  pieds ,  aurait  pu,  comme  la  statue 
j>  de  Prométbée ,  recevoir  de  .leurs  mains  une  se«- 
»  coude  existence»  »  L'écrivain  écossais^  tous  le 
voyez,  Monsieur,  ne  regrette  pas,  avec  Thistorien 
Irançais^  .que  la  majorité  du  tiei*^tat^  ait  été  assez 
orgueilleuse  pour  ne  pas  rester  soumise  à  ses  nua> 
dats  (  /|9  ) ,  ni  qu'elle  ait  porté  une  main  trop  irres- 
pectueuse sur  le  colosse  monai-diique  et  féodal.  Au 
contraire^  il  déplore  que  rbarmonie  n'ait  pus'é* 
tablir  parmi  les  destructeurs  de  l'ancien  régime , 
pour  faire  surgir,  à  leur  voix,  un  nouveau  corps 
social,  pl0ittdeTie.etde  £Drce,  du  sein  même  des 
ruines  que  le  cours  irrésistible  des  événements  con- 
traignit l'assemblée  nationale  d'amonceler  soudai- 
nement autour  d'dle.  S'il  giourmande  les  manda- 
taires  de  la  nation ,  ce  n'est  pas  pour  avoir  étendu  à 
leurs  pied3  le  cadavre  de  la  féodalité,  au  mépris  de 
certaines  formes  ou  traditions^  et  sans  consulter  le 
morceau  de  papier  qu'ils  durent  recevoir  de  leurs 
commettants;  mais  plutôt  à  cause  des  divisions  in« 
testines  qui  rendirent-  infructueux  leurs  essais  de 
réorganisation ,  et  frappèrent  de  'stérilité  toutes 
leurs  mesures  constitutives.  Il  était  essentiel ,  Mon- 
sieur, de  bire  ce  rapprochement,  qui  peut  servir 
4  démontrer,  d'une  manière  incontests^,  que 
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fabbé  de  MontgaiUard ,  dont  tant  de  libéraux  ont 
prôfié  ncomplaisammentle  patriotisme  et  l'impair 
tialité,  ne  s'élève  pasméme  a  k  dèmi-justicede  Tau- 
\^  rjt*s  lettres  de  Paul^  quand  il  s'agit  de  caracté- 
^iseititasépociiies  décisives  de  la  révolution  <ie  1789. 
L'opioSon  de  M.  de  MontgaiUard  siir  la  séance  du 
a3  juiaxenferme  d  ailleurs  une  double  erreur.  Non 
teideflieiit  il  n'est  point  vraii^  les  partisÀii»  dù 
système  anglais  fussent  seul»  les  vrais  aiiiis  de  k 
liberté,  et  que  le  succès  d'une  réforme  suffisante 
fiiaitUp^héià.radoption  de  leurs  doctriiies;  mais 
il  est  encore  inexact  de  placer  le  désespoir  Aé  ces 
i^i^tres  champions  des  deux  chambres^  à  l'aurore 
i]iiS|pMdyf^i%f^vj^  ne  fut  au  contraire.  (i^W 

près  k  vive,  apostrophe  de  Mirabeau  au  marquis  de 
Dre|ix-Brés&é ,  et  le  mot  si  simple  et  si  profond  de 
Si^^l^^!(lîo|a|«]^^  q^nônsélètms 
»;  hier;  délibéitifis.  »  €é  ne  fîit  qu*a près  la  victoire 
complç^^p.l>tçnue  par  le  tiers-état ,  à  la  suite  de 
éettt  aB^ppi^gease  persistance  de  ses  députés^  que 
GlerfiiloiA-'rôlinerre  et  LaIli«Toiendal  se  réunirent 
à  rassemblée  nationale,  et  que  Mounier ,  Malouet,  et 
leaAii|r«aM^AÛdents  de  Necker, secrètement  favo- 
risés par  Monsieur  ,  dans  leur  prédilection  pour  la 
charte^  anglaise,  parurent  avec  éclat  sur  la  scène  po- 
Ut|qiM^ji«l||N^  fouirent  d'un  grand  crédit.  Certes  ces 
llQ«mieé  étaient  loin  cTavoir  dés^péré  de  la  cause 
de  Ja  vrMe  Jil^erté,  lorsqu'ils  s'écriaient  à  la  séance 
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du  i3  juillet:  «  La  constitution  sera,  ou  nous  ne 
i>  serons  plus  !  «Lorsque,  sUr  les  débris  fumanis  de  la 
Bastille,  ils  répondaient  au  roi  qui  appelait  les  mou- 
vements  de  Paris  une  révolte  :  «  Non,  sire,  c'est  une 
»  révolution.  »  Lorsqu'enûn  ib  entraient  tous,  ou 
presquétous,  dans  lecomitéde  constitution,  dont  les 
travaux,  selon  leurs  propres  expressions,  devaient 
bientôt  assurer  lebonheur  de  l'empire.  Je  vous  citeici 
les  paroles  de  Larochefoucault-Liancourt  etdeCler^^ 
mont-Tonnerre  ;  j'aurais  pu  y  joindrecelles  de  Mou- 
nier  et  de  Laiii-Tolendal,  sur  le  renvoi  et  le  retour 
de  Necker:  mais  tous  ces  détails  seraient  superflus. 
Le  Moniteur  est  là,  pour  attester  aux  lecteurs  trop 
confiants  de  Fabbé  de  Montgaillard,  que  les  tmgh" 
mânes  de  l'assemblée  cotistituante  avaient  -si  peu 
fermé  leur  cœUr  à  l'espérance,  dès  le     juin,  qu'ils 
entonnaient  le  TeDeumk  la  mi-juillet,  et  croyaient 
plus  que  jamais  k  FacÈom plissement  de  leurs  vœux 
et  à  l'adoption  de  leurs  projets. 

Quels  étaient  donc  ces  jours  heureux  où  les  vén^ 
tables-itmis  <h  la  vraie  Ubertéj  selon  M.  de  Mont* 
gaillard,  unis  aux  patriotes  les  plus  purs  de  la  France, 
selon  rbistoire  impartiale,  adressaient  leurs  remer- 
ciments  au  ciel  pour  ies  bienfaits  qu^  promettait 
à  leur  pays?  Où  Mounier  et  Malouet,  Lafayette  et 
Baiily»  confondaient  leurs  sentiments  dans  une  allé^ 
gresse  commune  1  où  Louis  XVI,  brisant  ]a  triple 
baie  de  courtisans  qui  le  -séparait  de  son  peuple^ 
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apportait  solennellement  son  adhésion  au  vœu  na- 
tional, et  semblait  partager  Tenthousiasme  que  sa 
oondescendaDce^  quoique  tardive ,  faisait  éclater 
d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  1  Ces  jours  furent 
signalés  par  des  mouvements  insurrectionnels ,  dont 
un  jeune  écrivain.,,  passionné  pour  la  liberté,  avait 
établi  le  foyer  au  Palais-Royal,  et  qui  eurent  pour 
rcsul  tat  la^prise  de  la  Bastille  et  le  rappe  1  de  Necker. 
C'est  à  ces  deux  événements  surtout  qu'il  £iut  attri* 
buer  les  fêtes  patriotiques  célébrées  alors  dans  tout 
l'empire,  et  les  discours  touchants  prononcés,  en 
bette  occasion^  par  les  partisans  les  plus  modérés 
delà  révolution  française.  Voyez  cependant  sous 
quels.traits  hideux.  M.  de  Montgaillard,  confondant 
les  attroupements  populaires  de  1789,  avec  ceux 
d'une  autne-époque ,  et  :  s'étayant  de  .quelques  excès 
individuels ,  présente  l'ensemble  de&  hommes  qui 
se  levcprent  àla  voix  de  GamilleJDesmoiilins  ^  arborè- 
rent les  premiers  la  cocarde  de  la  natiem,  et  volé» 
rent  à  la  conquête  d  une  forteresse,  dont  l'existence 
au  milieu  de  Paris  attestait  le  despotisme  de  l'ancien- 
gouvernement  et  l'esdavage  de  nos  pères,  a  Au* 
»  jourd'hui.,  dit-il,  ce  lieu  de  dissolution  (  le  Palais- 
3»  Bx>yaI)  estd^vfinurantvedubrigandageetlefofer> 
»  des  ajssassins(ts«  Ce  .lieu  rassemble  des  hommes 
»  saQsmoeui*s  et  sans  humanité,  accourus  de  toutes 
»  les  proAinces.de-  la  France .  et  de  diverses  parties 
1^  de  l'Europe,  qui ,  jour  et  nuit ,  y  forment  impuné-i 
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«  œeDtdeftcomplotiideiiieortre  elde  dévastatioDS 

»  nous  verrons  bientôt  cette  puissance  ignomi* 
»  nieuse,néedaQslafangede  la  prostitution,  dicter 
m  des  loiaà  la  capitale^  comme  la  capitale  àPempire.  a 
Mais  sans  excuser  la  manière  barbare  dont  le  peu- 
ple usa  de  sa  victoire  à  l'égard  de  quelques  hommes  ^ 
sans  répéter  lemotefirayant  d'un  orateur,  qui  devint 
bientôt  l'auxiliaire  de  la  cour:  v  Le  sang  qui  coule, 
s  était-U  donc  si  pur  ?  »  ne  pourrai-^^e  pas,  sinon  jiisti-^ 
fier,  du  moins  expliquer,  autrement  que  parf inter- 
vention d'un  ramas  de  brigands,  les  actes  déplorables 
qui  souillèrent  les  triomphes  révolutionnaires  du 
i4  juillet?  Je  ne  Yeux  point  recourir  ici  aux  écri<« 
vains  qui ,  en  peignant  exactement  la  situation  res-^ 
pective  des  partis  à  cette  époque,  me  paraissent 
avoir  suffisanmient  répondu  aux  déclamations  des 
ennomis  et  des  faux  amis  de  la  cause  populaire;  jo 
n'emprunterai  rien  à  llabaud-Saint-Ëtienne,  ni  à 
MM.  Mignet  et  Thiers:  je  sens  le  besoin  d'opposer 
àPaUbéde  Montgaillard  une  autorité  qui,  pour  lui  ^ 
eût  été  plus  respectable,  c'est  à  dire  la  sienne  propre^ 
EhbienI  jeti^auxpages  6  a,  63, 64»  65,66, 67,  etc.  „ 
du  second  volume  de  soaHùtxjire  de  Erance,  que 
les  projets  les  plus  affreux  étaient  alors  médités 
dans  le  voisinagedu  trône,  et  que  le  peuple  pouvait 
se  croire  à  la  veille  d'une  Saint-Barthélemy  polii 
tique.  «  On  tient  du  baron  deBreteuil,  dit-il,  quo 
»  le  duc  d'Orléans,  le  marquis  de  la  Fayette,  lo 
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••comte  de  Mirabeau,  l'abbé  Sieyes,  Barnave , 
»  Oiapelîer,LaUf-Tolendaiy  Moonier,  et  huit  ou 
»  dix  autres  membres  de  rassemblée  nsrtionale 
»  étaient  désignés  comme  victimes  impérieusement 
9  réclaHiées  par  le  salut  du  trône  et  de  Tétat.  Une 
9  compagnie  de  canonmers  atait  été  caseraée  aux 
»  écuries  de  la  reine,  et  l'on  ne  cachait  pas  que  cette 
compagnie étaitdestinéeàmitraiUer.  rassemblée.» 
Peu  de  jours  après  la  séance  r03prfe  du  a3  juin,  le 
même  ministre  à  qui  l'on  doit  cette  horrible  confi- 
dence^ aviût  dit  k  Versailles^  selon  M.  de  Mont- 
gaillard:  e  Le  roi  ne  doit  ancun  compte  de  ses  ac- 
»  lions  à  ce  qu'on  appelle  la  nation  ;  il  est  maître 
9  abeolu  de  son  royaume,  et  si  les  sujets  se  révol- 
»  tent,  c'est  pae*les  plus  terribles  châtiments  qu'il 
j>  doit  les  faire  rentrer  dans  l'obéissance.  » — «  Lors- 
que le  maréchal  de  Broglie,  ajoute  notre  historien, 
eut  pris  lé  commandement  des  troupes  destinées 
à  dissoudre  l'assemblée'  des  états-généraux,  le 
baron  deBreteuil  qu'on  pouvait  considérer,  en  quel*» 
que  sorte  comme  premier  ministre,  par  l'influence 
sans  bornes  qu'il  exerçait  sur  l'esprit  de  la  reine 
et  sur  celui  du  roi  ^  le  baron  de  Breteuil  disait, 
portes,  ourertes  :  «  Au  surplus ,  s'il  &ut  brûler  Paris, 
»  on  brûlera  Paris ,  et  l'on  décimera  ses  habitants: 
a  aux  grancls  maux ,  les  grands  remèdes.  »  — 
«  Comment  se  refiiser  à  l'évidence  des  projets 
tramés  k  Versailles,  continue  M.  d(3  Montgaillard, 
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lorsque  la  déposition  même  d^<^prentters  acteurs 

vient  les  constater?  la  lettre  du  maréchal  do 
Broglie  au  prince  de  Coudé  (  lettre  imprimée 
et  publiée  à  Paris  et  à  Londres  en  ^789,  lettre 
qui  n'a  jamais  été  démentie  jusqu'à  ce  jour  ) 
ne  saurait  laisser  le  moindre  doute  àcçtégard) 
a  Monseigneur,  je  l'avais  toujours  prévu,  et  je 

V  l'ai  dit  une  fois  à  Y.  A.  que  la  plupart  des 
9  députés  natio»au3(  seraient  des  loups  s^ifaonés^ 
»  qui,  las  de  pousser  des  hurlements ,  cherdieraient 
»  une  victime ,  et  que  cette  victime  serait  la  haute 
»  noblesse...  Avec  cinquante  mille  hommes  je  me 

V  chargerai  volontiers  de  dissiper  tous  ces  beaux 
»  esprits  qui  calculent  sur  leurs  prétentions,  et 
I»  cet(e  foiile  d-imbéciUes  qui  écoutent,  applaiH 
9  dissent  et  encouragept.  Unesalve  de  casons,  ou 
»  une  décharge  de  coups  de  fusiî  aurait  bientôt 
9  dispersé  ces  argumen tuteurs,  et  remis  la  puis-» 
9  sance  absolue  qui  s'éteint  à  la  place  de  cet  esprit 
»  républicain  qui  se  forme.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en? 
>?  dormir  au.  sein  des  dangers^  il  faut  que  des 
9  hompies  entendus,  fermes,  sûrs,  et  en  petit  nom-. 
»  bre,  travaillât  à  la  révolution  et  se  chargent  de 
>i  l'exécuter.  Jamais  conspiration  ne  fut  plus  utile: 
9  je  dirai  sur  cela  ^  V,  A.  des  chos^  fortes^  vraies 
9  et  senties.  9 

Quelque  terrible  que  ^fut  ce  langage,  quelque 
odieuses  que  doivent  paraître  ituiç  hommes  Imt 
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IMurtiaux  les  mesures  annoncées  ou  conseillées  par 
le  nuiréchal  de  Brq^e  eWe  baron  dé  Breteuil,  il 
serait  peu  raisonnable  aujourd'hui  de  copier  les 
pamphlets  du  temps,  et  de  signaler  ces  derniers  dé- 
fenseurs de  la  monarchie,  comme  des  é|res  naturel- 
lement féroces,  altérés  du  sang  des  patriotes:  aussi 
me  garderai-je  du  top  d'aigreur  et  d'irritation  dont 
l'abbé  de  Montgaillard  lui-même  ne  s^ést  pas  dé^ 
fendu,  en  parlant  de  ces  ennemis  nés  de  la  révolu- 
tion, iVIais  après  avoir  tenu  compte  de  leur  nais- 
aance,  de  leur  éducation  et  de  leurs  préjugés,  aux 
partisans  opiniâtres  de  Tancien  régime  ;  après  avoir 
expliqué  la  politique  incendiaire  et  homicide  de 
quelques  grands  seigneurs,  par  l^pire  des  circon- 
stances et  les  sentiments  naturels  qui  devaient  ^n^ 
traîner  alors  la  majorité  de  la  noblesse  aux  moyens 
ex$réme$,  pour  défendre  sa  position  sociale  vio- 
lemment attaquée:  il  est  juste  aussi  de  reconnaître 
que  le  tiers-état,  non  moins  passionné  pour  ses 
intérêts^  ne  dut  pas  apporter  moins  d'ardeur  à 
leur  défense,  et  que  menacé  de  dévastation  et  de 
inort,  il  put  songer  à  son  tour  à  conjurer  le  danger 
par  la  violence,  sans  mériter  d'être  flétri  comme  une 
horde  de  brigands  (i).  Quand  le  peuple  parisien 

(i)  M.  Cbarles  Comte  dît  àce  sujet ,  dans  ion  Bistoin  de  la 

garde  nationale  de  Paris  :  «  Lorsqu'une  population  uombreiise 
»  a  été  soulevée  toul  entière,  et  que  le  besoin  de  sa  conserv.ition 
9  Va  mise  sous  les  iM:mçs ,  ii  est  difiiciU  qu'elle  tombe  subitement 


Io6  QVAXBXkMB  LXTTRS  , 

se  porta  sur  la  Bastille,  les  desseins  de  la  cour 
luiavakutété  réréàés  depuis  trois  jours  par  le  ren- 
voi de  Necker  et  Fapparition  subite  d'un  corps  de 
troupes  étrangères  au  milieu  de  la  capitale,  a  Le  la 
»  juillet,  le  prince  deLambesc,^liomme  de  moeurs 
»  féroces  et  dissolues,  dit  M.  de  MontgaUlard,  iait 
»  une  expédition  au^ Tuileries  ;  il  s'avance  fièren^ent 
»  à  la  téte  du  régiment  royal-allemand  et  d*un  corps 
»  de  Suisses;  il  traverse  au  galop  la  foule  de  bour- 
»  geois  paisibles  qui  remplissaient  les  allées  du 
9  jardin»  donne  ordre  à  ses  soldats  de-  sabrer;  et 
»  sabre  Im-méRie  une  fenmie  qui  se  trouvait  sur 
«  son  passage;  un  vieillard  tombe  aussi  sous  ses 
»  coMps,  dangereusement  blessé.  Au  meurtre!  s'é* 
».  crie-t-oiji;^  vengeance!  vengeance!  »  Voilà  toute 
l'explication  des  événements  du  mois  de  juillet! 
vcHlà  le  mot  qui  caractérise  l'insurrection  au  milieu 
de  laquelle  tombèrent  Delaunay,  Solbray,  Fies* 
selles,  Foulon  et  Lertier;  et  si  nous  gémissons  en- 
core^ au  souvenir  dusort  afïrem<pi^  le  peuple  ût 

«  dans  le  calme ,  et  que  chacun  des  individus  dont  elle  se  com- 
»  pose ^  restant  toujours  maître  de  lui-même,  consenre  dans. 
»  toutes  les  cjccas&oiisrempîra  de  se  nison.  »  Ces  judioieiiieiié» 
flenoDs  précèdent  une  descriptioii  de  Fétat  de  la  capital»,  après, 
la  prise  de  la  Baaiitte;  deseriptio»  que  rameur  a  puisée  dans  les. 
mémoires  inédits  d'un  membre  distioguO  de  rassemblée  consti- 
tuante ,  et  qui  confirme  tout  ce  que  j'oppose  ici  aux  dcclomationa, 
de  l'abbé  de  Montgailli^d* 
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subir  à  8«  mnemis  -vaincos,  n'allons  plus  diercher 

la  cause  de  leur  supplice ,  dans  la  férocité  native 
d'une  foule  de  scélérats,  qui  seraient  accourus  à 
Paris  des  divers  points  du  globe,  pour  s'y  consti- 
tuer les  représentants  de  la  puissance  révolution- 
naire; mais  voyons-la  plutôt  dans  Texplosion  delà 
colère  nationale,  malheureusement  provoquée  à 
des  actes  de  cruauté ,  par  une  agression  meurtrière. 

Peut-on  croire,  en  effet,  Monsieur,  que  si  les 
excèâ  que  nous  déplorons  n'eussent  pas  été  consi- 
dérés dès  lors  comme  le  résultat  inévitable  des  vio- 
lences du  parti  aristocratique  et  de  l'irritation popu« 
laire;  que  s'il  eût  été  possible  de  1^  attribuer  ex- 
clusivement à  une  poignée  de  brigands,  n'ayant 
pas  même  en  leur  faveur  l'excuse  tirée  deTexaltation 
universelle  des  esprits  ;  peut-on  croirequ'unhonmie, 
du  caractère  de  Barnave,  quelque  part  que  l'on 
fasse  à  sa  jeunesse  et  à  sa  première  exagération,  se 
fût  laissé  entraîner  jusqu'à  absoudre,  du  haut  de  la 
tribune,  cette  lie  du  genre  humain ,  en  contestant 
la  pureté  du  sang  qu'elle  aurait  versé  ?  est-il  plus 
vraisemblable  ensuite  que  Tàrdievéque  de  Paris  eût 
proposé  un  TeDeum,  et  que  les  Bailly,  lesLafayette, 
les  Meunier,  les  Lalli  et  les  Larocbefoucault  y  eus- 
sent assisté  avec  enthousiasuie ,  si  la  journée  mé- 
inorable  qui  plongeait  la  nation  dans  Tivressa  de  la 
joie,  n'eut  fait  que  livrer  les  rênes  du  char  révolu^ 
tionuaire  à  des  hommes  sans  mcem  eisans  huma* 
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mt4  f  commele  prét^d  M.  de  Montgaillard?  j'oserat 
invoquer  aussi  les  mânes  de  Camille  Desmoulins  ; 

je  rappellerai  son  patriotisme  sincère,  ses  vertus 
privées,  ses  généreux  ef)[orts  pour  réconcilier  la 
liberté  et  la  démence  «  sa  mort  glorieuse  enfin  ;  et  je 
demanderai  si  le  lien  où  cet  homme  communiqua 
$es  inspirât ion$  civiques  à  la  foule  qui  Teutourait, 
Qe  fut  réeliieipent  alors  que  Contre  du  brigandage 
et  le  foyer  des  assassinats  ;  si  les  citoyens  qui,  à 
son  exemple,  art>orèrent  le  signe  de  ralliement  dont 
on  fit  plus  t%rd  la.  cocarde  ti^colore,  et  formèrent 
la  première  armée  nationale  que  la  révolution  put 
opposer  aux  troupes  soldées  de  l'ancien  régime,  ne 
firent  que  céder  à  Tinstinct  ou  à  Thabitude  du 
meurtre  {i)  et  de  la  dépostation.  Quoi!  Tes" muses 
patriotiques   qui  déçernèrenjt  limmortalité  aux 

(i)  Les  homm«»  cpit  eniangfaaitërent  U  triomphe  dm  4  juijkt 
étaient-  si  peo  habitué  au  crime  et  résolus  à  trouver  yîctimes, 
qae  le  général  La&yette  parvint  un  instant  à  Içîur  fiiiie  aliandon- 

ner  leurs  projets  homicides.  «  Déjà,  dit  M.  Charles  Comte,  aux 
»  rugissements  de  ces  tigres ,  suocédaient  des  applaudissements 
n.  tumultueux^  lorsque  foulon,  qui,  ainsi  que  son  défenseur, 
».  était  fort  en  ^e,  dans  un  moment  dejoie  e^dç  reconnaissance^ 
»  cmt  la  ^este  pensée  4'appUadi(lni-méae.  A.  ce  geste»  toutes 
»  les  espérances  s'ér^noni^t;  nne  Toiz  i(*écria  :  vq^nex-vouf ,  îi&r 
»  i'entendenL  Ces  mots,  qui  ftafait  répétés  de  tontes  parts, 
»  forent  Panrét  de  la  TÎctime.  Quand  Pezécntion  fot  terminée,  dit 
»  le  même  auteur,  les  hommes  qui  venaient  de  donner  un  exem-- 
t  ^ie  de  fféjTQçilé  ,  «lonnèrcntun  exemple  de  probité  non  moins 
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Taincpieurs  de  la  Bastille,  n'aUraieiit  chanté  que  ces 
hommes  hideux  que  Von  voit  toiy'ours^  au  premier 
tumulte,  sortireomme de  dessous  terrel  et  le  berceaa 
de  la  liberté  qui  doit  grandir  pouT'èe  bonheur  du 
monde  ^  se  trouverait  dans  la  fange  de  la  prostitu- 
tion 1  Non)  non^  M.  de  MontgaiUard ,  laissez- 
nous  jeter  un  voile  sur  le  portrait  dégfoâtant  et 
mensonger  que  vous  faites  ici  des  premiers  vo- 
lontaires nationaux,  par  qui  la  France  fut  sauvée 
des  projets  affreux  que  naguère  vous  dénoncies 
vous-même  à  l'exécration  de  la  postérité.  Le  soleil 
du  1 4  juillet  a  aussi  son  éclat:  en  vain  vous  cher* 
cheriez  à  le  ternir,  c  S'il  fut  jamais  dans  Fhistoîre 

♦  des  hommes,  a  dit  un  écrivain  célèbre  ^  une  épo- 
»  que  fertile  en  souvenirs  d'un  immense  intérêt  > 
^  en  causes  lointaines  et  profondes  «  en  résultats 
»  illimités,  c'est  l'époque  du  i4  juillet,  c  est  cette 

-»  remarquable.  Ua  homme  apporta  aa  comité  des  électeurs  une 
»  tabatière  en  or,  et  un  aoulier  avéC  une  boucle  d'argent ,  et  il 
^  en  demanda  nn  re^  Un  autre  appôrla  un  chapeau»  un  mou- 
%  èhoiPi'ime  paiire  àt  gants ,  deux  montres  en  or,  nfte  boursè 
»  renftfnant  donxe  lonis>  deux  pièces  de  six  sols  et  nn  médail- 

•  loQ,  des  flacons  garnis  en  or  et  qnelques  autres  objets;  il  s* en 
»  fit  également  délivrer  un  reçu,  pour  qu'on  ne  soupçonnât  pas 
»  qu'il  eût  pu  détourner  quelque  chose  à  son  profil.  »  Voilà  les 
pillards  cl  les  scélérats  de  profession  de  l'abbé  de  Montgaillard! 
Voilà  les  hommes  dont  la  criminalité»  purement  accidentelle ,  lut 
fiût  attribuer  les  actes  révohitionnabes  du  peuple  paxîsifen  à 
quelques  misérables  fiiçonnés  à  tous  les  forfaits  { 
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»  première  journ^  de  la  liberté  française,  où ,  par 

D  uae  explosion  soudaine,  un  moment  de  volonté 
»  vraiment  nationale  vainquit  un  despotisme  de  tant 
»  de  siècles  et  ouvrit  un  nouveau  cours  aux  des* 
»  tinées  de  Tespèce  liumaine....  Déjà  hurlaient  au 
»  sein  de  Paris  ces  hordes  de  satellites  étrangers, 
»  avides  d'esclavage ,  d'ivresse  et  d'or;  déjà  reten* 
»  tissaient  les  menaces ,  prélude  insolent  du  car- 
»  nage;  déjà  coulait  le  sang  4es  citoyens  désarmés  1 
»  il  coulait  sous  la  main  féroçe  d'un  rejeton  de  cette 
»  maison  de  Lorraine,  de  ces  Guises,  machina- 
»  teurs  accoutumés  des  forfaits  de  la  cour ,  et  des  ca* 
-»  lamités  de  la  France.  Tout  à  coup,  dans  cette  vaste 
»  commune,  sous  Tombre  silencieuse,  les  citoyens 
9  deviennent  soldats;  le  peuple  n*est  plus  qu'une 
»  armée.  Il  arbore  les  couleurs  nationales.  Tout  se 
»  rassemble,  tout  s'ébranle ,  le  tocsin  sonne  riieure 
»  de  la  liberté;  Tairain  des  esclaves  tonne:  mais  les 
»  tyrans,  les  esclaves,  l'airain,  les  tours  inexpug- 
ï)  nables,  tout  cède  à  la  valeur  du  peuple;  et  sou- 
»  dain  de  rue  en  rue,  de  bouche  en  bouche,  se  pro- 
»  longe,  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  ce  cri  tou- 
»  chant  et  sublime:  f^we  la  liberté!  la  Bastille  est 
»  prise!  »  Voilà  la  véritable  histoire  de  cette  jour- 
née :  on  sent  passer  dans  son  ame ,  à  la  lecture  de 
cette  page  brûlante ,  l'émotion  vive  de  l'écrivain , 
et  l'on  a^iste  avec  lui  aux  scènes  imposantes  qu'il 
retrace. 
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Les  émis  de  la  révolution^  à  la  manière  île  TaJjbé 
de Moiitgaiflard>  récuseront ,  il  est  vrai,  letémbi-^ 

^nage  de  Ghéiiier ,  qui  osa  ne  pas  désespérer  de  la 
Hberté  à  sa  naissance  >  et  dédaigna  les  bienfiûts  de 
la  charte  anglaise;  mais  lias  hommes  (}ui  comphen<- 
nent  le  civisme  et  le  génie  attesteront  que  l'auteur 
de  QwHes  IX  et  de  Tibère^  sjrsete  d'encens  potirun 
grMÉd  homme ,  dont  TaBsliitioil  avait  hit  un  roi  ^  et 
fier,  à  juste  titre,  de  n'avoir  chanté  que  la  gloire^ 
et  jamais  la  puîssanoe  (i) ,  n^  fiit  point  chercher  des 
inspirations  pour  sa  haute  élocpienbe  dans' k  fenge 
ide  la  prostitution ,  et  n'avilit  pas  à  la  fois  son  ca- 
raotèraiietSiBn  talent  jus^'à  faire,  du  triomphe  de 
•quelques -aé^érais ,  la  fite  du  genre  kumàin.  Je 
m'arrête.  Monsieur,  pour  ne  pas  violer  l'engage- 
ment que  f  ai  pris  de  réfuter  froidement  un  livre 
•écrit  avec  passion.  Quelque  ferme  que  soit,  en  effet, 
ma  résolution  à  cet  égard,  je  ne  me  sens  pas  ca- 
pable de  contenir  plus  long-temps  mon  indignation, 

[  I  )  Je  ne  puis  réikter  «u  èént  de  citer  ici  les  Yen  de  la  Pro- 
menade, où  Chénicr,  cédant  à  un  noble  orgueil,  rend  lal-méme 
«et  hommage  à  l'indépendance  de  &on  caractère  : 

Je  n'ai  point  caresM  sa  brillante  infamie  ; 
Ma  Toix  des  oppresseurs  fat  toajonrs  ennemie  ; 
'£t  tandis  qa*4l  voysit  des  flots  d'adorateurs, 
Loi  Tendra  avec  Téut  knn  Tcrs  adalatean  ; 
le  tyran  dans  sa  oonr  ranBarqoa  mou  absence , 
Or  je  dianle  k  gUira ,  et  non  pas  U  poissanee. 


It!k  QtATftiiiÉB  iETTRl:,  etc. 

en  ^yatit  salir  rhistx>ire  des  événements  les  p\ué 
mémorables  de  lia  révolùticm ,  par  des  hotnmes  qui 

se  glorifient  de  n'avoir  jamais  partagé  Teiithou- 
siasme  et  Télan  universel  des  Frairçats(  qui  déiiatu- 
rent  rexallaâMi  patriotique^  dont  ils  osent  se 
vanter  d'avoir  été  les  témoins  impassibles ,  et  qui 
fondent,  sans  rougir,  leur  prétendue  impartial!^ ^ 
sar  le  soin  inéme  qu'ils  4vrent  à  se  tenir  prudem^ 
ment  élôignés  de  la  scène  politique ,  tandis  que  la 
masse  populaire  ^  qu'i\s  transforment  aujourd'hui 
en  une  horde  de  biigands ,  parce  qu'elle  ne  snt  pas 
combattre  ët vaincre,  avec  modération ,  un  ennemi 
furieux,  scellait  de  son  sang,  la  conquête  de  cette 
liberté,  à  4aquelie  ib  apportent  leurs  bruyants  *  et 
tardifs  hommages,  quand  le  jour  du  danger  et  des 
sacrifices  est  passé. 

J'ai  rhouneur  j  etCé 
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Monsieur  9  '  * 

Vous  me  féKcitez  d'avoir  pu  clore  ma  dernière 
lettre  assez  àtçmps,  pour  ne  pas  tomber  dans  les 
déclamations  que  je  suis  obligé  de  reprocher  si 
souvent  à  FaUbé  de  Montgailhrd.  Quoique  votr^ 
.opinion  soit  entièrement  conforme  à  la  mienne ^ 
sur  les  événements  qui  précédèrent  et  suivirent  1^ 
prise  de  la  Bastille;  quoiqu^en  lisant  la  phrase 
odieuse  que  je  vous  ai  signalée,  vous  ayez  aussi 
senti  voire  piuls  battre  plus  vite  qu'à  l'ordinaire, 
vous  avez  craint  un  instant  que  je  ne  cédasse  trop 
£EU:ilement  à  l'irritation  légitime  que  vous  par- 
tagiez, et  que  je  ne  finisse  par  donner  le  caractère 
véhément  d'un  jdaidoyer .à  l'examen  impartial  que 
je  vous  avais  promis.  Le  danger  était  pressant, 
en  effet,  et  il  ne  fallait  pas  moins  que  le  sen- 
timent de  son  imminence,  tel  que  je.  vous  l'ai 
exprimé,  pour  m'imposer  la  brusque  interruption 
à  laquelle  je  me  suis  soumis,  en  dépit  de  Tabou- 
dance  et  de  la  vivacité  d^  impressions  qui  m'as*. 


siégeaient.  Cependant  vous  l'avouerai-je,  Monsieur, 
je  n'éprouve  nul  repentir  d'avoir  repoussé,  avec 
quelque  émotî^iiA  le.  tableau  hideux  où  la  révô- 
lution  du  i4  juillet,  pour  me  servir  des  termes  du 
duc  de  Larochefoucault-Liancourt,  ne  s'offre  plus 
à  nous  que  comnvs  un  soulèvement  de  lazarronis, 
et  le  signal  des  plus  horribles  saturnales.  Sans 
doute,  il  serait  peu  convenable  aujourd'hui  de 
réveiller  les  passions  de  cette  époque,  en  se  pro- 
nonçant avec  trop  de  chaleui*  ponrTun  ou  Feutre 
des  partis  qui  divisaient  alors  la  France,  et  surtout 
ën  adoptant  le  langage  hostile  qu'ils  employaient 
respectivement  dans  leurs  débats;  mais  on  n'en- 
court pas  la  responsabilité  d'une  excitation  aussi 
coupable,  parce  qu'on  refuse  de  condamner  son 
sahe  à^tou£fer  tous  ses  mouvements  de  répugnance 
ou  de  sympathie,  par  déférence  pour  la  froide 
raison  ,  quand  il  s'agit  du  récit  ou  de  l'analyse 
de  Pim  de  ces  faits  extraordinaires  et  décisifs,  qui» 
pour  étré  dévenus  historiques,  ne  se  présentent 
pas,  avec  une  physionomie  moins  animée,  à  tous 
cenr  'qiie  itéuéjhent  et  makrisent  Phonneur  na- 
tional'et  les'iritéréts  permanents  t  de  Thumànité. 
Permettez- moi.  Monsieur,  d'exposer  ici,  une  fois 
pour  foùtes,  ïnâ  manière  d'envisager  l'hiétoire  de 
la' i^éVôKitidri:"Cê  sera  une  espèce  de  profession 
de  foi,  qui 'pourra  servir  d'explication  à  la  double 
crfti^e'tjiié  j'aurai'  sbutént  ooiasion  d'appliquer 
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k  oertaint  toits,  qui  portent  encore  le  cachet  des 

clubs  ou  de  Goblentz ,  et  spécialement  aux  asser- 
tions contradictoires  de  Vabbé  de  Montgaillard  ^ 
sur  les  ailûs^  les  ennemis  d%ku  liberté. 
;  jfe  ppnsidère  la  crise  terrible  dont  nous  sortons 
kft^9^'QWme  un  fait  inévitab)^  ^ 
geiive  hlUBMA.  Préparée  par  les  conquêtes,  de  la 
raison ,  c'est  à  dire  par  les  travaux  et  les  succès 
da^tréforoiateurs  et  des  philosophes ,  depuis  liecoq 
et>liipcil|  WMslef;  et  Lutber ,  jusqu'à  Diderot  et  JA- 
lembert,  Voltaire  et  Rousseau,  elle  devait  éclater 
OM^^t  que  Ji^  progrès  des  lumières  aurait. .a^^ 
£vft>lWl^L'ii)i^KNQ  ancien]^  ^institu- 

tions avec  des  idées  et  des  besoins  nouveaux,  pour 
pw4«ir|E5^Hft,ffl^ise  universel  j  et,  <|i^^ia  iuqident, 

par  exemple,  ou  l'opposition  parlementaire ,  vien- 
drail^iij^grvw  la,  ,^p[wir£estation  des  .vqeux,  le  dévç;. 

passions  révolutionnaires.  Les  tribuns  succédèr^t 

en  effet  aux  spéculateurs ,  dp)|f;  iis^s'efforcèrent  de 
i:éaliimA^^dQQll«^  irré|istil^e  que 

KîC  le  «umvemem;  imprimé  aux  esprits ,  quelque 

sab^Mfli^cs  qu'en  dussent  être  les  résulats  définitifs , 

4  Mfli^||p(t^ll|i^t^r  Le» 
privilèges  et  les  abus ,  que  ^ss  masses  nationales 

étaient  impatientes  de  déti-uire,  formaient  l'héritage 

8. 
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que  dépouillée  de  son  influence  morale ,  continuait 
d'occuper  les  sommités  de  Tordrepolitique.  Signalés 
comme  d'odieuses  usurpations  par  les  écrivains  po- 
pulaires, ces  privilèges  et  ces  abus  n'étaient  que 
des  éléments  d'ordre  et  des  droits  irrévocablement 
acquis,  pour  les  deux  classes  dont  l'existence  so-* 
ciale  reposait  sur  le  maintien  rigoureux  du  statu 
quo.  La  majorité  des  vieilles  notabilités  suivant 
donc  la  pente  naturelle  de  ses  affections ,  de  ses  pré« 
jugés  et  de  ses  intérêts,  dut  s'opposer,  de  toutes 
ses  forces,  à  la  dépossession  qui  la  menaçait;  car, 
si  du  sein  de  la  noblesse  et  du  clergé  surgirent  des 
hommes  assez  éclairés  et  assez  généreux  pour  don- 
ner l'exemple  de  Tabnégation  personnelle,  et  sa- 
crifier leurs  prorogatives  au  vœu  national,  on  ne 
saurait  raisonnablement  conclure  de  ces  glorieuses 
exceptions,  que  la  masse  aristocratique  tout  entière 
pût  s'élever  à  ces  hautes  opnsidérations  philosophi- 
ques et  à  cet  héroïque  désintéressement.  Les  ordres 
privilégiés  résistèrent  aux  innovations  ,  comme 
l'avaient  prévu  ceux  des  publicistes  du  i8®  siècle, 
qui  joignaient,  à  Fétude  approfondie  de  l'histoire, 
une  connaissance  exacte  du  cœur  humain.  A  côté 
de  quelques  prélats  et  d'une  poignée  de  gentils- 
hommes qu'une  éducation  {dus  libérale,  une  intel- 
ligence supérieure ,  des  dispositions  philanthro- 
piques ,  ou  même  des  vues  ambitieuses ,  avaient 
enti'abés'sonsrétendard  jHébéieD,onvitle8  Gazalès 
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-et  les  Mafirjr,  les  Lafereel  les  Montloster,  se  con- 
stituer les  véritables  orgaaes,  et  appeler  sur  eux  la 
'ifeooapaîssÉnce  de  leur  corpS'f  par  la  véhéodeoce  ile 
^feur  oppoMtîonaux  véfonnes  qu'opérait  rassemblée 
<:onstituante.  Mais  cette  lutte  pariemeutaire ,  trop 
inégaietf^ toujours  funeste  aux  orateurs  du  coté  ' 
dfoit ,  neéhiffisait  pas  aux  intérêts  et  aux  passiom 
contre-révolutionnaires.  Vaincus  dans  les  états-gé- 
néraux, les  partisans  de  l'ancien  régime  voulurent 
pdrte^  lH'i^iïeM  nui*  un  àutre  théâtre.  Ile  dispo- 
saient de  la  force  armée  par  leur  alliance  avec  le 
trône, /|u^^  danger  commun  avait  rapproché  de 
raristomtWîib  entourèrent  rassemblée  nationale 
de  baïonnettes  françaises  et  étrangères,  répan- 
dir^nt^kt  A<or  dans  1^  casecxies,  et  eonseillè- 
rràrAwélAûlM^  à  la  dééliiration 

des  droits  de  l'homme.  Ce  fut  alors  que  MM.  de 
firo^Ui^  et,  4^  Bret^uil^  aussi  Sincèrement  dévoués 
kjsk  cour,  que.MM,  LaÉiyette  et  Bailly  l'étaient  à  la 
cause  nationale ,  proposèrent  les  moyens  extrêmes, 
indiqués^pari^abbé  de  Montgaillard.  Ces  moyens, 
doiitl^mploin^fct  fait  sans  doute  qu'accélérer  la 
marche  de  la  révolution  qu'on  voulait  étouffer  (i) , 

(i)  M.  de  Montgaillard  justifie  lui-même  cette  conjecture,  par 
•es  réflexions  sur  le  traité  de  Pilnitz  :  «  La  convention  de  Pilnitz , 
•  dit-il,  qui  avait  pour  but,  de  la  part  des  puissances  alliées,  de 
»  démembrer  k  Fkance  et  de  consolider  le  despotisme  royal , 
»  devint  pour  les  rèrolntionnaires  de  l'assemblée  législative  et 
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exigeaient  uae  œitaioe  force  de  caractère  qui  nan» 
quaitav  moctarque  (2).  Cependant  TagreiSion  dm, 

prince  de  Lambesc  sembla  n'être  que  le  signe  de 
l'attaque  sérieuse  et  décisive  qu'on  méditait  depuis 
quelque  temps  dans  les  ooneilialniles  du  parti  mo^ 
narchique  et  féodal.  L'issue  de  cette  imprudente 
•provocation,  qui  amena  la  défection  d'iwe  partie 
de9  troupes  roydes  et  Torgansatîon  des  gardes 

»  de  la  conveotion  nationale,  le  stimulant  le  plus  fort;  ils  dcve- 
»  loppèrent  une  énergie  et  une  résistance  si  prodi^euse,  ^ne  la 
»  nation  entière  fut  mise  sons  les  armes  ^  et  les  soureraiiis  cpit 
»  ayatent  signé  à  PUnitz  le  partage  de  la  Franee ,  Tirent  lenrs  états 
»  envabis  et  leors  capitafes  prises  par  les  toloats  de  la  réiolu- 
»  Itou.  (398,  tâBi.  II.)  »  '  '  • 

(«)  Waller Scott  prétend  qfBe-LséisX^,  au  14  juillet,  aîi« 
fait  (^ù  imiter  Georges  III ,  qui,  en  1780,  voulut  marcher  lui- 
même  à  la  tète  de  sa  garde,  contre  la  populace  de  Londres,  dé- 
chaînée par  lord  Gordon;  mais  Georges  n'avait  qu'une  émeute 
à  réprimer ,  et  Louis  était  en  présence  d'une  véritable  însurrec» 
tîon  nationale.  On  peut  donc  répondre  k  VécriTaîn  anglais,  qui 
siéeonnah  le  earaôtère  des  érénements  de  Paris,  après  en  aToir 
cependant  expliqué  et  développé  judioieàsenMnt  les  causes  pt»-> 
inières;  on  peut  lui  répondre ,  comme  le  du6  de  Liancourt  au 
roi  de  France  :  «  Ce  n'ctail  pas  une  révolte,  mais  une  révolution.» 
Walter  Scott  repousse  d'ailleurs  ainsi  l'objection  tirée  des  périls 
personnels  du  .monarque,  dans  le  cas  où  il  ajasait  consenti  à 
employer  l'armée  contre  la  capitale  et  à  payer  de  sa  personne  : 
«  Si  Ton  nous  demande  ce  que  nous  aurions  youlu  qu*il  lit 
»  contre  cette  multitude  de  furieux ,  lions  fépondrons  âTCO.lé 
>  vieil  Horace  .*  quUi  mourét  /• 
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bourgeoises ,  apprit  aux  hommes  des  anciens  jours 
que  la  force  physique  leur  échappait  avec  la  puis- 
sance morale.  On  dira  qu'ils  auraient  du  se  résigner 
après  cette  fatale  expérience,  et  se  convaincre  de 
l'inutilité  de  leurs  efforts,  en  voyant  la  nation  se 
lever  spontanément  pour  prêter  son  appui  aux  fon- 
dateurs du  nouvel  ordre  de  choses.  Si  les  masses 
pouvaient  s'éclairer  subitement,  déposer  tout  à 
coup  leurs  affections  et  leurs  idées,  raisonner  et 
agir  comme  im  seul  individu,  on  concevrait  la 
possibilité  d'une  pareille  résignation.  Malheureuse- 
ment il  n'en  est  point  ainsi.  Les  prêtres ,  les  nobles 
et  les  courtisans ,  quoique  battus  au  dedans  et  au 
dehors  de  l'assemblée,  n'en  conservèrent  pas  moins 
leur  attachement  uivincible  pour  des  institutions 
que  rendaient  sacrées,  à  leurs  yeux,  l'empire  de 
l'éducation ,  de  l'habitude  et  de  l'intérêt  personnel. 
Plus  aigris  que  corrigés  parleurs  défaites,  ils  ne 
virent  qu'un  délire  accidentel ,  qu'un  mouvement 
convulsif  et  passager,  qu'un  crime  national,  dans 
le  soulèvement  universel  qui  allait  consommer  la 
ruine  de  leurs  privilèges ,  minés  depuis  plusieurs 
siècles  par  les  progrès  de  l'esprit  humain  ,  dont  les 
rois  eux-mêmes  avaient  été  souvent,  à  leur  insu, 
les  plus  ardents  auxiliaires.  Résolus  par  consé- 
quent à  faire  cesser,  le  plus  tôt  possible,  l'état  do 
vertige  dans  lequel  ils  supposaient  que  la  nation 
était  tombée,  et  obstinés  à  recon^iérir  les  avanta^ 
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ges  sociaux  dont  on  les  dépouillait,  ib  s'agitè- 
r«iit,  tantôt  oimrtemetit,  et  tantôt  en  secret, 
ourdirent  des  coin]plots,  formèrent  des  rassem- 
blements, allumèrent  la  guerre  civile  et  appe- 
terent  Fétranger.  Pendant  que  Fesprit  insurrec- 
tionnel ,  auquel  les  royalistes  se  trouvaient  ainsi 
obligés  à  leur  tour  de  recourir,  passait  du  camp  de 
Xalès  dans  la  yendée,'des  corps  nombreux  d'émi- 
grés bôrdaient  les  frontières  de  la  fVance,  les 
Prussiens  entraient  en  Champagne,  précédés  du 
£uiieux  manifeste  de  Brunswick,  et  la  contre-ré- 
volution paraissait  aux  portés  de  ftris ,  armée  de 
la  flamme  et  du  fer.  ■ 

Que  faisait  cependant,  que  pouvait  faire  la  révo- 
Ivtioin,  en  présence  .des  obstades  et  des  dangers 
dont  l'entouraient  ainsi  ses  opiniâtres  ennemis  ? 
fière  de  voir  accourir  sous  ses  drapeaux  un  peuple 
immense,  qui  s'empressait  de  .venir  constater  sa 
légitimité,  elle  ne  devait  pas  abandonner,  sans 
combattre,  les  bienfaits  qu'elle  avait  annoncés; 
surtout  lorsque  k  nation,  qui  avait  pris  acte  de  ses 
promesses ,  lui  offrait  tous  les  moyens  de  les  rem- 
plir. La  foi,  dont  ses  partisans  étaient  embrasés 
pour  le  dogme  de  la  liberté  et  de  réalité,  n'était 
pas  moins  vive  que  celle  des  royalistes  à  l'égard  du 
droit  divin  ;  les  intérêts  moraux  et  matériels  qu'elle 
avait  créés  n'étaient  pas  non  plus  de  moindre  im- 
portance pour  l'universalité  des  citoyens,  que  ceux 
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de  rànden  régime  pour  les  privilégiés  ;  èt  Pendiéu* 

siasme  du  patriote ,  qui  sentait  combien  son  exis- 
tence était  liée  au  triomphe  de  la  réforme,  était 
certainement  dé  nature  à  donner  à  ses  dispositions 
ré voliitldtin aires  un  caractère  aussi  violent  que 
celui  dont  l'aristocrate  reyétait  sa  résistance  à  la 
régénéfittÉiAi  pays,  é  ià  1|lfelMe  de  ses 
seigneuriaux.  Aussi  les  hommes  d'état  impitoyables 
et  les  soldats  intrépides  ne  manquèrent  pas  plus  à 
kiiMMii»-qu%^là  cbnti^révoiution;  ils  furent 
même  de  beaucoup  plus  nombreux,  plus  habiles  et 
plus  audacieux  dans  les  rangs  populaires,* ainsi 
quVNn  éê^milèeiff'Mmàrpj  eii  songeant  que  vingt- 
ïÀa&t^w^^Ê&otfêi  b2té)rens,  soulevés,  au  nom  du  Ijteii 
public  et  de  la  raison ,  contre  le  privilège  et  le  pré- 
jugé^y  iptfnjjiniilit  néeessairiement  plus  d'héroisme 
ef  de^  4tai^Me^^es  que  quelques  milliers  de  ftmilles, 
armées  pour  des  intérêts  spéciaux,  et  cherchant  vai- 
nemwt  :  il<'am!tèbir  ice  ipà  tombait  de  vétusté.  Si 
rantiqri#ldliiiwrtwè  eut  ses  Liaembourg,  Breteuil; 
Broglie ,  Bouillé ,  etc. ,  le  peuple  lui  opposa  Danton 
et  leS;CordeUers,  Robespierre  et  les  jacobins,  Saiiit- 
Juit)  ffiMÉÉd  et  les  comités^  Une  guérre  à  mort  s'é- 
tablit, et  comme  de  chaque  coté  l'on  croyait  corn- 
battre,pQ|ii^.la  cause  juste,  pour  la  cause  sainte, 
toute  trêve  et  toute  transaction  devinrent  impos- 
sibles, jusqu*à  l'entière  défaite  de  l'un  des  deux 
partis.  Tant  que  dura  la  bataille,  les  champions  les 
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plus  fougueux  de  TaiiGien  régûve  et  de  la  révobt- 

tion,  les  chefs  et  les  héros  des  deux  camps  ^  quoi- 
que-poussés  aux  moyens  extrêmes  par  une  con- 
viction également  profonde,  monarchique  oo 
républicaine,  s'appliquèrent  à  l'envi  Tépithètede^cé- 
lératSy  et  se  désignèrent  réciproquement  par  les 
sobriquets  de ctotftW  ou  4e  terrq/istêSf  Aekckewdierf 
du  poignard  ou  é^hommes  de  sang.  Long-temps  en^ 
core  après  la  cessation  des  hostilités ,  cette  injustice 
et  cet  acharnement  mutuels  ^rent  cpnsenrer  pei 
odieuses  qualifications.  U  était  difficile,*  en  effets 
qu'une  généralion ,  don(  les  opinions  et  les  habi- 
tudes s'étaient  formées  ai^  milieu,  de  cette  lutte 
sanglante,  renonçât  soudainement  aux  sentiments 
de  répugnance  ou  d'affection. qu  elle  y  avait  puisés. 
Mais  enfin  d'autres  générations  sont  tenues»  qui» 
étrangères  aiu  passions  dont  les  combattants  fu*^ 
rent  animés,  et  recueillant  les  fruits  de  cette 
grande  querelle,  pour  les  transmettre  aux  siècles  à 
venir,  en  dépit  de  quelques  tentatives  de  rétrogra- 
dation aussi  vaines  que  passagères,  ont  pu  ré- 
former les  jugements  de  l'esprit  de  parti,  et  classer, 
avec  autant  d'exactitude  que  d'impartialité,  les 
choses  et  les  hoaimes  de  la  révolution.  Il  a  été 
permis  alors  de  rendre  hommage  à  la  loyauté  et  à 
la  bravoure  des  vendéens,  sans  s'exposer  au  re- 
proche d'être  partisan  de  la  chouannerie,  et  l'on  a 
proclamé,  la  bonne  foi  et  ia  sincérité  patriotique  dc& 
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plus  furieux  démagogues ,  tan»  pataer  pour  ub 
apologiste  des  s^tembriseun.  11  ne  manquait  axUL 
bmimea  qui  enl  reoipU  digaernont  ce  «iniitoff 
de  modération,  et  qui ,  en  se  plaçant  MirdMOs  4e 

tQutes  k;s  préveiitioiis  ,  n  ont  lait  qu'exprimer  la 

pttMéaidniHWiii  de  lemv  egnloiit^Qmiiis^  d^A^r?!^ 
piiiied ,  atWfii  dwtme  i-éwlulitMUMtii  ^»  ^'étaî»»  frta 

irrévocablement  fixée,  en  i8i4>  p^^r  Itîs  impres- 

fioiiitittiifitiannii  As  toit  palteiriieL,«i  fMyrJté^uctfiim 
dës^Iléges.<m^d(BliMiide^feBipire>  ît^m^iwaip 

quait  à  ces  hommes,  dis-je,  que  de  voir  sanctionner 
i^HlmiideJhn  iréWliilîon^  par  iee  baulas  capaciléMi 

les  grands  caractères  qui  suivireiil  avec  éclat  les 

hiiin*èrfliB  da toi  mniirf       « i  fr ^'^f  ^i^^^ 

cours  de  182G  et  de  1827.  M.  llvde  de  NeuT^WK 
pro^j^Ut^sUtde  foispauTisafiinal  térabic^èvou  émeut; 
àila  II  lÉMii  Hfriii    a      ertugfrdSfitiwitaKy»  toOiéit 

Lune ,  la  supériorité  de  la  France  régénérée  sur  la 
rAOïce dttiltecien  régime;  eit£^udis  que  sa  voix  éliJir 
qiwilMfteMiabk^flanehisJi  exeitai^i'adaiiratÛHi: 
de  «es  concitoyens,  son  illustre  ami ,  M.  deCihateatt-^ 
briand ,  déclarait,,  à  la  chambre  des  pairs,  que  T/é- 
laigmtimfcrfjunilrl  trtinqiéefTfaraqi:^ettè)  avait  .pris  uik 
mouvement  national ,  provoqué  par  les  besoins  du 
siè|cle,  pour^un^scdition  accideutciie  de  1^ populace, 
pour  un  acte  de  mutinerie.  D'autre^  oralipirs»  qui 
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portent  aussi  des  noms  honorablement  inscrits  clans 
les  &stes  chevaleresques,  et  qui  ne  sont  pas  moins 
remarquables  par  leur  talent  et  leur  savoir  que 
par  l'élévation  de  leurs  sentiments ,  les  Beaumont, 
les  Alexis  de  !NoailleS|  les  Gambon,  les  Lézar- 
dières,  etc.,  ont  également  reconnu  la  nécessité 
de  tenir  compte ,  en  politique ,  des  idées  et  des  be» 
soins  nouveaux,  amenés  par  la  marche  de  la  civi- 
lisation ;  ils  ont  constaté  les  améliorations  survenues 
dans  notre  état  social,  sommé  les  ministres  de  les 
respecter ,  et  confessé  ainsi  que  la  révolution  avait 
eu  sa  raison  légitime.  Ges  vues  larges  et  impai'tiales 
nie  s'appliquent,  il  est  vrai,  qu*aux  choses;  les  pré- 
ventions contre  les  hommes  devant  subsister  plus 
loBgotenitis,  cômM  fondées  sur  le  souvenir  vivace 
des  aeles  d'hostilité  qu^on  eut  à  subir  de  leur  part. 
Je  suis  loin  aussi  de  prétendre  que  les  nobles  dé- 
lités dont  je  vous  pavie  puissent  abjurer  leur  pro- 
fonde  aversion  pour  les  personnages  révolution- 
naires, qui  opposèrent  les  cachots  et  le  glaive  de  la 
terreur,  à  leurs  conspirations  intérieures  et  à  leurs 
armements  sur  les  frontières.  Mais  ce  cfue  ne  peu-» 
vent  faire  de  loyaux  chevaliers,  qui  appartiennent 
tous  à  la  génération  nobiliaire,  élevée  sous  les  tentes 
de  Gondé,  ou  dans  les  champs  de  la  Vendée,  nous 
îe  devons  nous,  héritiers  des  bienfaits  de  la  révo- 
lution^ et  quand  les  plus  violents  aristocrates  qui 
combattirent,  par  tous  les  moyens  possibles,  le 
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irctu  général  de  1789,  nous  trouvent  disposés  à 
expliquer  leurs  pensées  et  leurs  actes  ,  autrement 
que  par  la  penrersité  et  la  noirceur  de  kurame,. 
ayons  au  moina  le  courage  de  reporter  cette  in- 
dulgence^  ou  plutôt  cette  justice ,  sur  les  impla- 
iblesdu  parti  populaire»  qui,  agissant  aussi  aou». 
l'empire  d'une  forte  con^ctioM,  ne  repoussèrent 
des  attaques  meurtrières  par  des  mesures  terri- 
bleS)  que  pour  £ûre  triomjrfier  la  cause, procbunée 
aujourd'hui  la  cause  nationale,  par  les  jdius  édairéi 
de  ses  adversaires. 

Voilà,  Monsieur^  coomient  il  me  semble  que 
devrait  être  jugée  la  révolution  française  par  lea 
écrivains  qui  aspirent  à  l'impartialité  et  à  -  la  di- 
gnité de  rhistoire.  Ne  perdes  pas  de  vue  cet  exposé 
rapide:  s'il  contient  le  secret  de  la  guerre  un  peu 
vive  que  j'ai  faite  à  l'abbé  de  Montgaillard  au  sujet 
du  1 4  juillet,  vous  y  trouverez  également  le  fond 
de  ma  pensée,  dans  toutes  les  attaques  que  je  serai 
encore  obligé  de  diriger  contre  lui,  à  raison  de  ses 
fréquentes  erreurs  ou  injustices,  sur  les  événements 
^les  hommes  les  plus  remarquablea  de  notre  nou* 
velle  ère  politique. 

Je  vous  ai  rappelé,  je  crois,  sans  m'y  arrêter ,  le 
meurtre  deBerthier;  je  dois  pourtant  appeler  votre 
attention,  Monsieur,  sur  les  réflexions  perfides 
dont  Tabbé  de  Montgaillard  accompagne  le  récit  et 
les  horribles  détaiis4e  cet  attentat.  «  Les  a<g>sains, 
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»  clit41>  le  lâassaGrèmt  sur  la  pkoe  dé  Grève, 

»  coupèrent  sa  téte  et  déchirèrent  son  cadavre  en 
9»  lambeaux  ;  ùn  des  moqueurs  de  la  Bastille,  dont 
]i  le  nom  a  échappé  à  rezécratk»  de  la  postérité  « 
»  ouvrit  la  poitrine  de  Berthier  à  coups  de  sabre, 
»  et  en  arracha  le  cœur  ;  ce  cœur  fut  présenté  san- 
»  glant  à  M  Bailly  et  à  M*  le  marquis  de  La£eiyette, 
»  maîtres,  ou  plutôt  esclaves  proclamés  de  ce  peuple 
9  qui  les  opoU  élus  maire  et  commandant  de  la  viUe 
y>  de  Partit,  »  Vous  vous  attendiez  sans  doute ,  Mon- 
sieur, à  trouver  à  la  suite  de  cette  dernière  phrase  , 
rexpression  do  l'horreur  qu'un  aussi  affreux  spec- 
tacle dut  causer  à  des  hommes  teb  que  Laf ayette 
et  Bailly  ;  c'était  le  cas  de  rappeler  les  efforts  qu'ils 
firent  l'un  et  l'autre  de  concert  avec  les  électeurs , 
^oor  amoher  et  Bertliier  et  Foulon  à  la  fureur 
populaire  ;  et  Thistorien  ne  devait  pas  omettre  sur- 
tout la  démission  que  le  commandant  général  de 
la  garde,  nationale  s'empressa  de  donner,  en  voyant 
méconnaître  ses  exhortatioiis  et  ses  ordres,  lifais 
cet  hommage  à  la  vérité  aurait  fait  perdre  à 
Fabbé  de  Montgaillard  l'occasion  d'essayer  indirec*- 
tement  ses  dispositions  haineuses  sur  deux  illustres 
citoyens  qu'il  n'osait  attaquer  en  face ,  et  dont  les 
Vertus  paîitliques  et  privées,  devenues  incon.tes« 
tables ,  en  le  condamnant  quelquefbis.  à  Msaer 
entrer  la  louange  dans  une  bouche  nalurellement 
pleine  de  ûel  et  d'amertume ,  le  plaçaient  trpp  sou? 
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vent  dans  la  position  du  poète ,  dont  Botîeau  disait , 
fa*il  croyait  voir  en  hii  le  diable^  que  Dieu forçait  à 
louer  ks  saétUs.  Âinsi^au  lieu  «findîqaèr  les  démar» 
ches  qui  auraient  présenté  sous  son  véritiAle  jour 
la  conduite  courageuse  du  maire  et  du  commandaDt 
de  Fteris ,  on  milieu  des  désordres  afiQigeaiits  dont 
fut  suivie  k  premlèré  victoire  des  soldats  de  la  ré- 
volution sur  ceux  de  l'ancienne  monarchie,  il  a 
mieux  aisié  signalerces  deux  foncfîoiiiiaires  comme 
les  esclaves  du  peuple,  qui  ee  livrait ^  sous  leurs 
yeux  9  aux  derniers  excès;  de  telle  sorte  que,  si  l'on 
ne  connaissait  l'histoire  de  cette  époque  ^e  par  kr 
Kvre  de  FaliM  de  Montgaillard,  I^fayette  et  Bailly 
sembleraient  n'avoir  pas  osé  désapprouver,  ou  même 
avoIr'jèH'ftCtfman/ et  tacitement  approuvé  les  actes 
efiroyabte^^MHitre  lesquels  ils  s'élevèrent  avec  tant 
d'indignation ,  après  s'être  efforcé  vainement  de  les 
préviemr*  J'aurais  honte.  Monsieur ,  de  chercher  à 
réfuter  sérieusement  une  insinuation  plus  absurdk 
encore  qu'atroce. 

Vous  saves,  Monsieur ,  ^*après  la  formation  des 
gardes  bourgeoises  parisiennes ,  le  parti  patriote; 
craignant  d'être  accablé  dans  la  capitale,  au  milieu 
même  de  ses  triomphes ,  par  les  troupes  royales 
dont  les  che6  étaient  exclusivement  dévoués  à  la 
cour ,  sentit  la  nécessité  d'organiser  dans  toutes  les 
provinces  une  armée  nationale,  ou  garde  civique, 
sur  le- modèle  de  trile  de  Paris.  Vous  vous  rappe- 
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les  âussi  que  pournepas  laisser  m  eflMmift  de 

l'assemblée  constituante  le  temps  de  mettre  à  profit 
les  lenteurs  de  cette  organisation,  d'habiles  meneum 
conçurent  le  projet  d^armer,  en  un  seul  jour,  la 
population  entière  delà  France,  et  qu'ils  vinrent 
à  bout  de  réaliser  cette  pensée  gigantesque,  avec 
la  &ble  des  brigands  dont  l'approche  menaçante 
(ut  annoncée  au  même  instant  sur  tous  les  points 
du  royaume.  Que  les  hommes,  dont  les  regrets 
sont  irrévocablement  acquis  à  l'ancien  régime,  ne 
voient  qu'une  combinaison  machiavélique  dans 
cette  audacieuse  conception;  qu'ils  en  déplorent  les 
effets  incalculables  sur  la  marche-d'une  révolution 
que  leurs  intérêts  ou  leurs  principes  leur  com- 
mandent de  liaïr ,  nous  ne  saurions  nous  en  éton- 
ner, ni  nous  en  plaindre:  mais  qu'un  écrivain, 
qui  s'est  fait  le  héraut  de  cette  même  révolution  , 
pour  la  proclamer  libératrice  de  r univers  entier^ 
flétrisse  les  auteurs  d'un  plan  admirable  et  émi* 
nemment  utile,  comme  production  révolutionnaire, 
c'est  ce  que  nous  pourrions  trouver  étrange  ailleurs 
que  dans  l'ouvrage  de  l'abbé  de  MontgaiUard*«  Qui 
»  sont  donc  ces  méchants ,  s'écrie  ce  dernier,  vou- 
»  lant  par  l'épouvante  amener  le  désordre;  par  le  dé- 
j>  sordre  l'anarchie  ;  par  .l'anarchie  le  despostisme 
»  de  la  multitude?...  (  109, 1 11).  On  a  fidt  honneur, 
»  repond-il,  d'abord  à  l'abbé  Sieyes,  ensuite  à 
»  rab)>é  ïorné,  enfin  au  comtQ  d^  Mirabeau  ,:d# 
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»  rinferDale.jQppception  dQ^cett^ .armée  de  brigand» 
»  qui  parcouraient  le  royaumei  pour  incetfdifir  lea 
»  moissons;  noud  n'ayons'  pas(  <ks  renseignements 
»  assez  positifs  pour  émetti  e  une  opinion  fixe,^pur 
1»  déterminer  à  qui  doit,  rester,  dsms  Flûstmre,  ^ 
»  propriété  ile  fexécraèie-  conception  qui  avait 
»  pour  motif,  et  eut  pour  résultat,  d'armer,  ei\un 
»  clin  dWl,  les  prolétaires,  la  masse  de  la.  populace 
»  de  toutes  les  provinces  du  royaume  (  1 13,  t.  a 
Les  prolétaires!  ce  mot  poi4rrai|i faire  croire  que 

* 

les  dernières  classés  du  peuple  forent  seuléB  émues 

et  portées  à  s'armer,  par  la  terreur  panique  qui  se 
répandit  simultanément  sur  toute  k  France, m 
commencement  d'août  1789:  mais  si  Ton  réflédiit 
que  Tabbé  de  Montgaillard  vient  de  se  démentir 
d'avance,  deux  pages  auparavant  (  iti^id.)^  en- 
disant  de  Mirabeau,  qu'// fit  sortir ,  au  premier  coup 
de  dffîet ,  tous  les  nobles  de  Imrs  manoirs  féodaux^ 
afin  d'accroître  en  un  seul  instant  la  confiance ,  Ta 
force  du  peuple  ^  t'est  à  dire  des  dusses  intènné» 
diaires  qui  se  levèrent  entières  comme  un  seul  homme  ^ 
il  devient  évident  que  les  termes  de  prolétaires ,  et 
de  populace  j  si  peu  condliables  avec  celui  de 
classes  intermédiaires^  n'ont  été  employés,  ^  la 
page  I  x3,  que  parce  qu'ils  pouvaient  aider  l'inten- 
tion injurieuse  de  l'historien,  à  l'égard  des  hommes 
qui  eurent  la  première  idée  de  l'armement  uni- 

9 
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versel,  dont  il  cherche  à  faire  ici  une  conception 
mfemaleét  exécrable, 

'  Puisque  j'ai  promonoé  le  nom  de  Mirabeau ,  qui 
savait  tout  et  prévoyait  tout,  de  l'aveu  de  madame 
de  Staël ,  qui  fut  un  prodige  de  ttJerU  et  d^immùra* 
lité\  selon  Walter  Scott,  et  que  Tabbé  de  Montgail- 
lard  appelle  un  Machiavel  dont  l'esprit  s'était  imbu 
du  génie  de  SyUa ,  je  tous  demanderai ,  Monsieur, 
si  vous  avez  saisi  en  effet  quelques  traits  de  ressem- 
bl^ce,  entre  ce  prince  des  orateurs  modernes  et  le 
rivid  duiiwouche  Marins. Four  moi,  je  confesse  hum- 
blement que  je  n'ai  pu  comprendre  eucore,  par  quel 
acte  de  ^  vie ,  le  plu^  redoutable  djes  champions  po- 
pulaires, patriden  transfuge,  dont  la  voix  poissante 
S|ppe1a  le  génie  de  la  destruction  et  fit  tomber  la 
foudre  sur  l'édifice  féodal ,  a  donné  lieu  de  croire 
qu'il  appartint  à  l'école  et  qu'il  se.  fut  nourri  des 
maximes  d*un  aristocrate  féroce,  qui  ne  s'empara 
du  suprême  pouvoir,  que  pour  décimer,  à  souliait, 
la  populationpiébéienne  de  sa  patrie.  Il  ne  fallait  pas 
moins  que  Pœil  perçant  de  M.  l'abbé  de  Montgail- 
lard,  ou  de  ses  coadjuteurs  posthumes^  pour  faire 
une  telle  découverte,  et  signaler  des  rapports  entre 
l'éloquent  interrupteur  du  marquis  de  Dreux-Brézé 
et  le  vainqueur  de  Jugurtha. 

Mais  l'audacieux  Mirabeau,  indomptable  à  la  tri- 
bune, succomba-t-il  réellement  dans  les  négocia* 
tions  secrètes  dont  il  fut  l'objet ,  ainsi  que  l'as- 
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surent  les  éerWains  de  tous  les  partis?  et  l'admirsble 

interprété  de  l'enthousiasme  national  de  1789,  ce* 
lui  dont  le  nom  seul  représente  encore*  4^m  l'his- 
toire»  toute  la  révolution  de  eette  époque,  ne  fit-îl 
que  spéculer  sur  les  troubles  de  son  pays ,  mettre 
sa  conscience  à  rcncan,  et  se  livrer  au  plus  in&me 
trafic^  là  où  nous  le  supposions  dominé  par  de  su- 
blimes inspirations?  Si  nous  étions  obligés  de 
prendre  à  la  lettre  certains  passages  de  madame  de 
Staeli  de  Walter  Scott  et  de  Montgaillard,  cette 
explication  d^oûtante  d'un  homme  pi  odigieux  ne 
pourrait  être  aujourd'hui  contestée.  U  est  viai 
que  les  mœurs  dissolues  de  Mirabeau,  l'approchées 
des  liaisons  politiques  qu'il  eut  avec  la  cour  sur  la 
i&n  de  sa  vie ,  ont  du  le  faire  considérer  communé* 
ment  comme  iib  déserteur  du  camp  révolution* 
naire,  et  le  stipendié  de  TancieB  régime,  qui  lui 
devait  ses  principales  défaites.  Mais  madame  de 
Suel  et  Walter  Scott  étaient  iaits  pour  s'élever 
au-desw  de  l'opinion  commune;  ils  auraient 
dû  sentir  que  le  héros  de  la  révolution  pouvait 
bien,  comme  tant  d'autres,  tpx^on  ne  Èonge  pour- 
tant pas  à  accuser  d'apostasie,  cherdber  à  modé^ 
rer  Vélan  démocratique  quil  avait  contribué  à 
communiquer  aux  esprits,,  sans,  devenir  pour  cda 
contre-révolutionnaire.  Quand  Mounier,  qui  avait 
pris,  en  Ûauphiné,  l'initiative  de  l'insurrection; 
quand  liecker ,  son  ami,  et  les  autres  partisans  de 

9- 
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k  conutitudon  anglidâe,  qui  fonnaieiit  âvec  eux 

Fentourage  et  le  conseil  de  Monsieur  (  Louis  XVIII), 
se  séparèrent  du  parti  populaire  à  cause  de  son 
refus  dfadop  ter  leur  système  des  deux  cbambres; 
quand  ils  abandonnèrent  leur  poste  dans  rassem- 
blée uationale,  ou  dans  les  conseils  du  roi  ,  firent-» 
ils  alors  acte  de  trahison;  et  devait-on  les  re- 
garder comme  vendus  au  parti,  qu'ils  avaient 
combattu  jusque  là,  avec  autant  de  zèle  que  de 
talents  et  de  succès?  Non,  ces  hommes  d'état 
furent,  d'après  les  accusateurs  de  Mirabeau  , 
les  seuls  et  vrais  amis  de  la  liberté;  ils  purent 
changer  de  position,  sans  changer  de  principes, 
et  l'on  ne  saurait  faire  une  semblable  distinction 
en  faveur  du  géant  de  la  tribune  française,  qui 
eut  lé  tort  d'insister  pour  ime  chambre  uniquey  et 
de  dédaigner  ^introduction  de  la  pairie  itoglaise, 
si  chère  à  Walter  Scott,  à  madame  de  Staël  et  à 
i'aU>é  de  Montgaillard.  Si  Mirabeau  eût  laissé  une 
fille,  qui  eût  hérité  de  son  génie,  elle*  n'aurait  pas 
eu  besoin  de  publier  trois  volumes,  pour  démas- 
<}uer  cette  injuste  partialité,  et  pour  recommander 
son  père  il- la  reconnaissance  nationale;  il  lui  eût 
suffi  de  rappeler  qu'au  moment  même  où  la  dé- 
fense des  prérogatives  du  roi  constitutionnel,  par 
ce  terrible  adversaire  de  la  yieillé  monarchie,  ve- 
nait de  faire  peser  sur  lui  le  soupçon  odieux  de  cor- 
ruption ,  ses  collègues  et  ses  concitoyens  s'empres- 
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sèrent  de  déposer  leurs  préventions  au  pied  de  son 
cercueil,     votèrent  ou  accueillirent ,  avec  enthouf 
siasme,  la  translatiou  de  ses  cendres  au  Panthéon^ 
L'opinion  publique  s'égara  ^  dira-t-on  ;  il  est  avéré 
aujourd'hui  que  Mirabeau  fut  le  pensionnaire  de  la 
couronne,  et  qu^il  conspira,  avecBouHlé,  pour  fa- 
voriser la  fuite  de  Louis  XVI.  En  supposant  irré- 
fragables ces  divers  chefs  d'accusation,,  il  n*en  ré- 
sulte pas  nécessairement  qufr  le  défenseur  du  peu- 
ple eût  vendu  lâchement  son  éloquence,  sa  yaste 
capacité >  et  son  crédit  à  la  contre-révolution,  et 
qu!tlJ6â|.  renoncé  à  son  indépendance,  sous  peine 
de  perdre  ses  gages;  on  peut  lUToquer  sur  ce  point 
l'autorité  de  madame  de  Staël  elle-même:  «Mirabeau, 
»  ditrelle-,  soit  quilil  acceptât,,  ounon^  Targent  de  la 
»  cour,  était  bien  décidé  à.se  faire  le  raattre,  et  non 
»  l'instrument  de  cette  cour.  »  Après  l'achèvement 
de  Tceuirrede  démolition ,  lô  plus  actif  des  destruc- 
teurs s'éloigna,  dans  ses  plans  de  réorganisation 
des  idées  alors  dominantes.  Il  avait  accéléré  la  ruine 
delà  monavchie  féodale;,  il  voulut  k  remplacer 
par  la  monarchie  constitutionnelle,,  et  proposa  de 
l'aire  au  roi,  dans  la  distribution  des  pouvoirs,  une 
part  plus  grande  que  ne  1^  désirait  la  majorité  de 
l'àssemblée  nationale,  soumise  encore  k  la  tendance 
démocratique  des  esprits.  Dépassé  dès  lors  par 
BarnaVè  et  les  Lameth,  qui  tientat  refusèrent  à 
leur  touf  de  suivre  le  mouvement  rapide  de  la  ré- 


l34  CUKyililfE  LKITBXy 

volation,  il  vit  baisser  son  crédit,  et  se  consola 
de  sa  disgrâce,  en  rappelant  le  voisinage  du  Capi* 
taie  et  de  la  roche  Tarpéienne^  et  en  citant  ses  in- 
grats contemporains  au  tribunal  de  la  postérité.  La 
cour  qui  connaissait  ses  désordres  et  ses  besoins, 
et  qui  sentait  Fimportance  de  son  appui,  dut  cher- 
cher à  tirer  parti  de  cette  rupture  éclatante  du 
tribun  avec  le  peuple  ;  non  qu'elle  pût  se  flatter 
de  £eiire  concourir  Mirabeau  au  rétablissement  des 
institutions  surannées  qu'il  avait  fait  crouler  sous  la 
massue  nationale;  mais  dans  Tespoir  d'obtenir ,  par 
la  puissance  de  son  talent,  des  conditions  meilleures 
pour  le  monarque,  dans  la  discussion  de  Vacte  con- 
stitutionnel 

Si  Mirabeau  accepta  jamais  les  dons  du  trésor 

royal,  ce  fut  sans  doute  à  cette  époque;  et  l'on  voit 
que  cette  faiblesse  morale,  loin  d'équiyaloir  chez 
lui  à  une  défection  politique,  qui  Taurait  entraîné 
à  détruire  son  propre  ouvrage ,  ne  faisait  que  l'an- 
gager  à  soutenir  avec  plu&  de  véhémence  peut-être , 
contre  les  envabissenients  de  la  démocratie,  les 
doctrines  monarchiques  et  constitutionnelles  aux- 
quelles il  avait  pu  se  ûxer,  aussitôt  qu^il  était  de^ 
venu  urgent  de  substituer  ime  nouvelle  organisa- 
tion à  celle  qu'on  venait  de  réduire  en  poussière  (i). 

(i)  Jetronye,  clans  le  livre  môme  de  l'abbé  de  Montgaillard, 
la  preuve  authentique  du  fait  que  je  présente  ici  comme  simple- 
ment hypothéti^c.  On  Ut»  à  la  page        tome  II  :  Lors  de  sa 
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Ses  rapports  avec  le  trône;  «awf  raoocqplalkm  des 

largesses  royales ,  s'of&ânt  donc  à  mon  esprit,  avec 

première  entrevue  secrète  (il  s'agit  da roi)  aux Tiuleries,  avec 
le  comte  de  Mirabeau^  oeloi^ci  lui  dit  :  «  Avant  tontes  choses  ^ 
»  je  prie  votre  majesté  de  me  permettre  de  lui  soumettreime  ques- 
»  tion  :  votre  majesté  veat-dle>  désire-t-^e  sincèrement  être  un 

»  roi  constitutionnel ,  ou  votre  majesté  regrcltc-t-elle  le  pouvoir 
k  absolu  de  ses  ancêtres?  Dans  ce  dernier  cas ,  je  n'aurais  ni 
s  coKmLS  A  poNiTEBi  vi  suiTicES  A  OFFRIR.  »— «  Je  ne  veux  point 
'9  du  pouvoir  absolii;  je  serais  satinCût,  très  satisfait  d'ètreraî  con- 
9  stitntionnel»  pourvu  que  la  couronne  ait  les  prérogatives  et 
9  les  attributions  de  force  et  de  dignité ,  sans  lesquelles  ^  ne 
9  serait  qu'un  siniulacre  :  mon  intention  est  de  r^^ner  d'après 
9  les  lois  constitutionnelles.  »  Nous  garantissons  cette  anecdote  , 
parce  que  nous  l'avons  lue ,  écrite  de  la  main  de  la  reitte  ,  dans 
sa  lettre  à  M.  le  marquis  de  Bombelles.  »  A  Tappui  de  cet  au- 
guste témoignage ,  je  citerai  une  note  politique  ÇM) ,  inédite, 
'  trouvée  dans  les  papiers  d'un  ami  de  Mirabeau ,  et  dans  la- 
quelle cet  bomme  célèbre  consdlle  d'amener  le  roi  à  s'annoncer 
de  bonne  foi ,  comme  adhérant  à  là  révolution  ^àla  seule  oon- 
dition  iTen  être  le  chef  et  le  modétûteur. 

Mirabeau  eut  aussi  des  entrevues  avec  Marie- Antoinette. 
Moutgaillard  prétend  que  la  première  eut  lieu  dans  les  caves  de 
Saint^Cloud-;  madame  Campan  dit  que  ce  fut  à  un  rond-point 
qui  est  encore  sur  les  hauteurs  du  jardin  particulier  de  cette 
maison  royale;  et  M.  LacreteUe  assure  que  la  reine  reçut  Mi- 
rabeau dans  son  appartement  même*  D'après  fattestatimi  îrr^ 
ensable  d'une  parente,  dont  le  nouveau  courtisan  se  fit  accom- 
pagner en  cette  circonstance,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  la 
dernière  version  est  la  plus  vraie ,  et  que  l'entrevue  se  passa 
en  effet  dans  les  appartements  du  château. 
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le  mémè'  éarttôtére  qu^  lesnégociatiotis  successives^ 

entamées  plus  tard  avec  Louis  XVI ,  par  les  feuil- 
lants, et  même  par  les  girondins  (i).  J'y  vchs  la 
justification  de  ce  que  je  vous  ai  dit  tant  de  fois^ 
que  la  révolution  ,  marchant  plus  vite  que  ses  me- 
neurs, la  lassitude  et  l'embarras  de  ces  derniers 
durent  les  exposer  souvent  à  de  &usses  démardies, 
comme  hommes  d'état,  sans  les  faire  renoncer, 
comme  citoyens,  à  la  direction  plus  ou  moins  li- 
bérale qu'ils  avaient  donnée  à  leurs  opinions  et  à 
leurs  actes. 

Cest  assez  parler  d'un  homme,  Monsieur;  je 
reviens  à  l'assemblée  nationale,  pour  reprendre 
Texamen  de  ses  travaux ,  et  j'arrive  à  la  nuit  du  4 
août,  dont  le  souvenir  retrace  à  nos  yeux,  dans  le 
tableau  des  dernières  heures  de  la  féodalité,  l'un  • 
des  plus  beaux  mouvements  d'èxaltatîon  et  de  dé- 
sintéressement civiques  qui  puissent  orner  l'his- 
toire d*un  peuple  libre.  «  On  peut  envisager  cette  . 
»  nuit  de  destruction,  dit  Montgaillard,  comme 
»  l'explosion  d'une  troisième  révolution  politique, 
»  OU  comme  une  troisième  éruption  du  vc^can  ou- 

(i)  A  rëpoqne  des  propositions  faîtes  à  la  conr  par  les  amis 
de  Vergnîaud,  un  citoyen  recommaiidable,  M.  Dyanière  dit  à 
Condorcet,  en  parlant  des  conseillers  de  Louis  XYI  :  «  S'ils  ac- 
»  oe^taîent,  c'en  serait  fait  delà  liberté.»— «Ke  craî^ez  rien, 
»  lui  répondit  le  philosophe,  Tignorance  et  la  vanité  le  leur  dé- 
>  fendent» 
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»  vert  sous  la  France.  C'est  le  complément  de  la 
»  journée  du  17  juin,  où  le  tiers-éut  s'investit  de 
9  Tautorité  souveraine^  en  ^attribuant  tous  les 
»  droits  de  la  nation  (i);  c'est  le  sceau  de  la  jour- 
»  née  du  i4  juillet,  où  les  Parisiens  en  armes,  se 
»  Êûsantles  interprètes  de  l'opinion  générale,  ont 
»  déployé  la  force  populaire,  renversé  la  Bastille, 
»  et  précipité  sur  ses  ruines  le  pouvoir  arbi- 
]»  traire  (  ii8  et  119).  »  Viennent  ensuite  des  ré- 
flexions amèressur  les  fondateurs  de  ce  pouvoir ,  sur 
le  système  si  faussement  posé  du  superbe  Richelieu 
et  du  fastueux  Ltmis  XIV;  ce  qui  semblerait  in- 
diquer que  notre  historien ,  revenu  à  sa  haine  pour 
les  puissances  de  l'ancien  régime  et  à  sou  enthou-* 


if)  Monfgaillard  insiste  encore  ici  sur  la  prétendue  usurpation 
que  commirent  les  mandataires  du  tiers-état ,  en  se  déclarant 
les  représentants  de  la  nation.  U  est  faux ,  d'abord  ^  que  le  tiers* 
état  ait  Tonln  exercer  seul  U  souTeraineté;  il  invita ,  an  contraire, 
les  députés  de  la  noblesse  et  da  clergé  à  se  rénnir  à  lui  dans  le 
sein  de  l'assemblée  nationale,  et  ses  instances  finirent  même  par 
triompher  de  la  répugnance  des  premiers  ordres.  Si ,  après  cette 
réunion,  il  eut  pour  lui  l'avantage  du  nombre  et  du  talent;  s'il 
dirigea  exclusivement  la  marche  de  la  révolution  ,  et  ne  laissa  au 
patriclat  et  au  sacerdoce  que  le  droit  d'assister  et  de  prendre  part 
a  Tabolition  de  leurs  privilèges,  o'est  que  les  supériorités  ecclé- 
siastiques et  féodale^  devenues  fiictices,  ne  représentaientplusles 
supériorités  réelles,  les  existences  prédominantes  de  l'état  social 
de  cette  époque ,  sdon  les  propres  expressions  de  Walter  Scott  ^ 
-dont on  trouvera  plus  loin  les  paroles  remarquâmes  à  ce  sujet 
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siasme  pour  la  révolution,  qui  a  marqué  Fère  des 
gouvernements  constitutionnels^  apporte  des  dis- 
positions plus  libérales  dans  sa  manière  de  juger 
le  compilent  et  lesceauAe  17  juin  et  du  1 4  juillet, 
que  dans  rappréciation  de  ces  journées  elles-mêmes. 
Gardons-nous  cependan  t  d'admettre  trop  légèrement 
cette  présomption;  l'abbé  de  Montgaillard  veut 
bien  s'élever  avec  son  acrimonie  habituelle  contre 
le  pouvoir  arbitraire  9  pour  faire  un  crime  de  son 
établissement  au  ministre  et  au  successeur  de 
Louis  XIII,  mais  il  n'entend  point  renoncer  par  là 
au  droit  de  blâmer  le  peuple  français ,  qui  fut  asses 
insensé  pour  appUmdxr  at^  transport  aux  décrets 
qui  précipitaient  le  pouvoir  arbitraire  sur  ses  ruines  ; 
et  si,  plus  indulgent  envers  les  êtres  collectifs 
qu'envers  les  individus,  il  consent  à  pardonner  à 
la  nation  son  allégresse,  en  considération  de  son 
ignorance  des  mojens  d'amener  la  félicité  publique , 
il  reste  du  moins  inexorable  à  l'^rd  de  ses  repré- 
sentants ,  trop  fougueux  défenseurs  des  droits  géné- 
raux^ dit*il ,  ardents  et  ambitieux  tribuns ,  dont  les 
'  uns  sont  séduits  par  des  abstractions ,  et  les  autres 
nourrissent  des  intentions  perfides  ^  et  qui,,  tous , 
procèdent  avec  une  fahuse  f tireur  au  renversement 
de  toutes  les  institutions  y  détruisent  tous  les  appuis 
de  la  morale  f  de  V  ordre  public,  ébranlent  le  respect 
du  àja propriété^  abattent  VéJUficse  avant  d^avoir 
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formé  le  plan  de  reconstruction  (i) ,  oublient  dans 
leurs  aitapÊâs  contre  laféodalUé,  la  doctrine  de  la 
prescription  (a) ,  et  poussent  Hnconsidératton  et  la 
légèreté jusquà  dédaigner  V  autorité  du  jurisconsulte 
DonuU,  en  matière  de  révolution  et  de  ré^ormation 
sociale.  Ainsi ,  Monsieur,  la  troisième  yictoire  da 
parti  populaire  9  qui  fut  le  complément  des  deux 
autres,  et  mit  le  sceau  à  la  révolution ,  n'est  encore 
qu^un  événement  déplorable  pour  le  détracteur  de 
la  vieille  aristocratie,  pour  le  prophète  libéral,  à 
qui  les  principes  et  les  bienfaits  de  cette  révolution 
inspiraient ,  il  n'y  a  pas  long-temps  y  la  prédiction 
de  laffranchissement  du  monde. 

(1)  M.  de  Montgaillard  qui  reproche  incessamment  aux  dé- 
molisseurs l'abus  des  théories  et  la  manie  des  abstractions ,  les 
accuse  id  de  n'avoir  pas  formé  un  plan  de  reconstruction  ,  et 
•emUe  ne  pas  sTapercevoir  de  la  eontiadiction  que  renliernie 
celte  doolile  imputation.  H  ne  eomprend  pas  d'aiHenrs  que  la 
réédificaticHi  ne  pouvait  être  toit^  utilement  qu'après  la  d«i- 
trnction  totale,  et  le  déblaiement  des  ruines;  et  que  si  les  pre- 
miers essais  de  réorganisation  ne  produisirent  que  des  formes 
passagères,  ce  fut  précisément  parce  qu'ils  étaient  prématurés» 
c'est  à  dire  trop  liés  aux  travaux  de  désorganisation  qui  restaient 
m  faire,  et  par  conséquent  trop  empreints  du  cachet  révolution- 
naire. 

(a)  On  ne  devait  pas  s'attendre  à  voir  invoquer  la  doctrine 

de  la  prescription ,  en  faveur  des  titres  et  des  droits  féodaux, 

par  l'auteur  de  V Introduction  historique ,  où  les  usurpations  féo- 
dales sont  flétries  à  chaque  page,  au  nom  des  antiques  franchises 
nationales  et  des  droits  iflqpreseriptililes  de  l'humanité. 


l4o  GllTQUIElfS  LBTTRXy 

Et  Walter  Scott  !  dites-vous;  comment  a-t-il  eii- 
visagé  la  journée  des  sojcrifkesl  II  se  prononce  pour 
les  écriTains  qui  Font  appelée  la  journée  des 
dupes  (i),  vous  répondrai-je;  et  cela  fait  déjà  pres- 
sentir son  opinion.  Il  descend  en  effet ,  cette  fois 
encore,  au  niveau  de  Tabbé  de  Montgailtard,  et  le 
4  août  n'est  pas  mieux  jugé  que  le  i4  juillet.  C'est 
Tenthousiasme  qui  a  tout  fait  dans  cette  grande 
circonstance,  et  l'enthousiasme  devrait  être  banni 
des  conseils  d'une  nation,  pour  y  laisser  régner  ex- 
dusivemsnt  la  raison  sévère  et  la  réflexion.  J'avoue^ 
Monsieur,  qu'il  serait  peu  convenable,  en  thèse 
générale,  et  dans  l'état  normal,  que  des  législateurs 
votassent  par  acclamation:  mais  je  conçois  aussi 
qu'il  est  des  cas  où  l'entraînement  est  inévitable», 
et  peut  même  devenir  utile.  Il  fallait  bien ,  par 
exemple ,  que  les  prêtres  et  les  nobles,  jusque-la  si 
opposés  à  la  révolution,  cessassent  de  régler  froi- 
dement leur  conduite  dans  l'assemblée  nationale, 
sur  l'exigence  de  leurs  intérêts,  et  quils  éprouvas- 
sent, à  leur  tour,  la  ûèvré  patriotique,  pour  se  dé- 
pouiller eux-mêmes  des  privilèges  dont  l'abolition 
était  universellement  réclamée.  On  n'arrive  point 
à  de  semblables  déterminations  par  une  discussion 
longue  et  méthodique;  elles  sont  toujours  le  fruit 

(  I  ;  M.  Mignet  obserTC  avec  raison  que  cette  jonmée,  signalée 

par  quelques  écrivains  comme  la  Saint-Barthélemy  de  la pro^ 
priété,  nç  fut  que  la  Saint-  BarUiéùiiny  tles  abus. 
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d'inspirations  soudaines,  que  la  sécheresse  et  la 
lenteur  d'une  délibération  ordinaire  étou£Eeraient 
sous  le  poids  des  combinaisons  et  des  calculs  (i). 
Aurait-on  mieux  aimé  que  le  peuple  leur  arrachâf;. 
par  des  violences  et  des  excès  ce  qu'ils  . abandon* 
atrenl  Ji^MfareusementîiÉt^ange  ai^eoglementde*  la 
plupart  des  hommes  qui  ont  écrit  l'histoire  de  nos 
discordes xiviies>i  Si  la  nation^  irritée  tparr  Ja  jrésisr. 
tance-ou:  f^griesaon  ûe.  Tari^tocratie  y  'iâélnent^w 
instant  son  caractère  humain ,  et  n'exprime  plus 
sa  yolonté  et  sa  puissance  que  comme  leDieu  d'israël, 
au  jisylt  ideJaiaudrft  etideslempétes^,  ils Àe  voient 
plus  en  elle  qu'une  société  de  brigands;  et  lorsque 
.  rarifitû£ralie.yaiin  de  prévenir  d'immiuidotes.fisJan 
mîléft^idDniift  'le  signal  des  concessions  et  des  saorî* 
fices,  elle  n'est  plus,  à  leurs  yeux,  qu'une  étourdie  et 
qu'une  dupe,  dont  un  accès  de  démence  provoqu9^ et 
fit  toute. la  générosité!  £n  vérité»  Monsieui^les 
grets  que  l'on  manifeste  ici  au  sujet  de  la  condescen- 
dance conciliatoire  des  nobles,  des.  pril^  et  des 
abbés qubnégeaientdai^b«rqprés«kf^onnat^^ 
pourraient  .£aire  croire  qi^e.sles  malheurs,  cau^. 

(t)  On  repvodue  «vx  députés  de  1789  d'avoi^  déchaigé  le 
pemple  fina^tft  d'une  foule  de  droitf  onéreux  et  abniifii,  ayee 
trop  de  ptécî|Mlation,  et  les  hoannet  qui  répètent  complaisam- 
ileiit  celte  aceoeation  fiitisoent  de  knr  reconnaissance  >  en 

1827,  l'aristocratie  constitutionnelle  qui  vote,  en  deujL  jours, 
un  budjet  d'un  milliard. 


l4a  CINQUIEME  LETTRE, 

par  Topiiiiâtreté  des  piitis  et  la  persMtance  ulté- 

i4enre  des  privilégiés,  n'ont  pas  toujours  inspiré, 
à  nos  modernesJérémies, une cbuieur  aussi  sincère, 
qu'ils  voulaient  le  persuader  par  leurs  éternelles 
lamentations. 

Je  ne  vous  parle  pas.  Monsieur,  de  raboUtion  de 
la  dime;  l'assemblée  nationale  n'est  pas  mieux 
traitée  sur  ce  point  par  Walter  Scott  et  MontgaîU 
kuxl,  qu'elle  ne  l'a  été  à  Toccasion  de  la  nuit  mé- 
morable du  4  9U>ût.  Il  est  curieux  de  voir  ces  deux 
écrivains  examiner  cettehaute  question  d'ordre  po- 
litique ,  du  point  de  vue  des  canonistes  et  des  prar 
tidens,  à  qui  Técrivain  firançais  affecte  partout  d'ap- 
pliquer Fépidiète  de  misérables  légistes.  L'un  et  • 
l'autre  rappellent  l'opposition  deSieyes  en  cette  cir- 
constance, et  citent  avec  admiralion  ce  mot  si 
connu:  c  Us  veulent  être  libres^,  et  ils  ne  savent 
;o  pas  être  justes.  » 

Je  terminerai  cette  lettre,  Monsieur,  en  appe* 
lant  votre  attention  sur  les  réflexions  injurieuses 
auxquelles  l'abbé  de  Montgaillard  se  livre  contre 
les  geâs  de  finance,  à  propos  de  l'emprunt  de  3o 
milUons,  décrété  le  9  août  1789.  Dansun  pamphlet 
toneuf  volumes,  où  toutes  les  classes  (i)  et  tous 
les  partis  (a)  sont  immolés  sans  pitié ,  où  les  nobles 

«  .  ■  • 

(i)  Les  pnpnétûics  aenk  séat  eafmw  sapfAt  dèTaltbé  de 
Moatgaillarâ. 
(9)  n  finit  excepter  les  anémones,  ^ 
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•t  les  prétrast  l^sbommes  de  lettm  et  les  amsafts, 

le  gouvernement  et  le  peuple,  ont  été  successi- 
vement attaqués  avec  une  égale  violence ,  les  capfr* 
talisles.el  les  bancpuen  deraieiit  avoir  leur  tour. 
«  Les  gens  à  porte-feuille ,  dit  notre  auteur,  n'ont 
9  jde  patrie  que  leur  comptoir.^,  les  banquiers 
9  sont  de  véritables  vampires;  une  fois  parvemm 
•  >>  à  se  saisir  de  la  fortune  publique,  du  trésor  de 
»  1  état  f  il  ne  lâchent  prise  qu'après  l'avoir  dévoré. 
9  On  peut  sans  injustice,  et  à  qudqlies  exeeptions 
»  près ,  les  appeler  les  Midas  du  corps  politique. 
«  Ne  cherchez  pas  dans  leur  ame  de  la  générosité , 
»'  dupatrîotisiBe,  de  rélératicm  ,  il  n'y  a  que  da 
j»  métal.   Les  Samuel  Bernard,  les  Paris-Mont- 
»  martel,  les  Biré,  letc,  tous  ces  millionnaires 
»  étaient  les  plus  vains  9  les  plus  durs  des  bomiaies; 
a>  ils  n'auraient  pas  donné  un  écu  pour  line  famille 
»  pauvre,  si  leur  libéralité  était  demeurée  secrète. 
9  fieaujon  est  le  seul  de  ces  enrichis  qui  ait  songé 
ï>  aux  pauvres  ;  il  a  fondé  un  hospice.  »  Je  laisse 
aux  heureux,  successeurs  des  Paris  et  des  Bernard 
le  soin  de  repousser  ces  bmtalês  invectives;  je 
vous  ferai  seulement  observer  que  M»  de  Laborde 
méritait  au  moins  d'être  placé  à  coté  de  Beaujon , 
comme  financier  habile,  intègre  et  bien&isant. 
Voici  un  trait  dont  je  vous  garantis  Fanthenticité. 
£n  1771»  Tabbé  Terray  força  MNL  de  Laborde  et 
Beaujon^  banquiers  de  la  cour,  de  recevoir  en  paie- 
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ment  d'aTances  très  considérables  frites  par  eux  k 

l'état,  des  contrats  au  lieu  d'argent.  M.  de  Beaujon 
obligea  à  son  tour  ses  créanciers  porteurs  de  ses 
billets,  à  prendre  ces  contrats  en  paiement  M.  de 
Laborde,  au  contraire,  paya  ses  créanciers  en  écus, 
et  garda  les  contrats;  il  y  perdit  beaucoup,  en  ce 
que  ces  contrats  ne  purent  se  négocier  qu'à  trente 
ou  quarante  pour  cent  de  perte.  Cette  anecdote 
était  publique  et  inaprimée  depuis  long-temps,  lors- 
que M.  de  Mon^iaiilard  écrivait  son  livre  :  pourquoi 
n'ena-t-il  pas  fait  usage?  pourquoi  s'est-il  borné  k 
excepter  du  nombre  des  banquiers  insatiables^ 
dors  et  vains  y  celui  des  deux  banquiers  de  la  cour, 
qui ,  dans  une  drconstance  difficile ,  ne  s'était  pas 
montré  aussi  désintéressé  que  son  collègue^  et 
pourquoi  le  nom\de  ce  collègue  a^-t-il  été  omis?  Si 
l'abbé  de  Montgaillard  pouvait  me  répondre,  et 
s'il  voulait  le  faire  franchement,  nous  trouverions 
indubitablement  ilniluence  de  quelque  coterie, 
ou  de  quelque  ressentiment  personnel ,  derrière 
cette  omission  :  mais  les  éditeurs  ne  pourraient-ils 
pas  la  rép^er  ?  }L  Alexandre,  de  Laborde,- fils  de 
rb^noraUe  i^ancier,  jwis,  que  je  sache,  mal 
avec  ces  messieurs. 

J'ai  rhonneiv,  etc. 

»•  ■ . 
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SIXIÈME  LETTRE. 

Monsieur  , 

La  question  la  plus  iniportartte  et  la  plus  difldcilô 
à  résoudre,  dans  la  recomposition  des  pouvoir» 
politiques  I  selon  nos  publicistes,  était  celle  de  la 
division  ou  de  l'unité  dti  corps  législatif.  Vous  save< 
que>  le  10  septembre,  rassemblée  nationale  rejeta 
le  projet  du  pfemier  comité  de  constitution,  où 
dominaient  les  partisans  du  système  anglais ,  et  dé<» 
créta,  malgré  la  vive  opposition  de  Mounier,  de 
Malouet  et  deLalli^  qu'il  n'y  aurait  qu'une  chambre 
représentative,  (jette  décision  à  laquelle  Sieyes  et 
Mirabeau  eurent  la  plus  grande  part,  excite  le  cour- 
roux de  l'abbé  de  Montgaillard ,  qui,  comme 
Walter  Scott  et  madame  de  Staël,  nelabse  échapper 
aucune  occasion  de  manifester  sa  prédilection  pour 
rinstitution  des  iûrds  et  des  communes.  Dans  Topi* 
nion  de  ces  écrivains,  ainsi  que  je  vous  l'ai  fait 
remarquer  plus  d'une  fois,  il  n'y  a  rien  de  compa- 
rable, sous  le  ciel,  à  la  charte  de  Jeau-sans-Terre^ 
modifiée  par  les  conditions  successivement  imposées 

lO 
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;i  la  couronne  sous  le  règne  de  Charles  P**,  et  au 
double  avènement  des  maisons  de  Hollande  et  de 
Hanovre.  Ils  pensent  que  l'importation  de  cette 
merveille  en  France  aurait  enchaîné  les  passions 
des  partis  contraires ,  établi  une  juste  balance  entre 
les  prétentions  royales,  aristocratiques  et  popu- 
laires, et  procuré  àîa France,  vingt-cinq  ans  plus  tôt, 
sans  lui  faire  subir  les  excès  de  l'anarchie  et  du 
despotisme  militaire ,  les  avantages  du  gouverne- 
ment constitutionnel  qu'elle  possède  aujourd'hui. 
C'est  à  cette  idée,  prédominante  chez  nos  trois  au- 
teurs »  qu'il  £aut  attribuer  les  jugements  sévères  ou 
injustes  qu'ils  portent  sur  la  majorité  de  la  repré- 
sentation nationale ,  qui  lie  fut  pas  aussi  convaincue 
qu*eux- mêmes  de  Tefficacitédu  régime  britannique! 
c'est  elle  qui  nous  expliquera  le  reproche  qu'ils 
adressent  incessamment  aux  démocrates ^  de  na- 
voir  enfanté  que  des  utopies,  sur  les  ruines  des 
conceptions  applicables  des  anglomanes. 

Mais  est-il  d'abord  incontestable,  Monsieur,  que 
l'adoption  du  système  de  Mounier  et  de  ses  amis 
eut  prévenu,  comme  on  l'assure,  les  déchirements 
et  les  catastrophes  de  la  révolution  ?  Ce  système 
avait*il  réellement  ensuite  un  caractère  moins  mé- 
taphysique et  plus  approprié  à  l'état  social  actuel, 
que  les  autres  constitutions  essayées  en  France 
depuis  trente-ciuqans?  Telles  sont  les  deux  ques- 
tions que  je  me  propose  d'examineri 
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iemù  soutiens  de  vous  avoir  dit,  dans  une  de  mes 

précédentes  lettres,  que  si  l'introduction  de  la  pairie 
en  France  avait  pu  satisfaire  les  vœux  et  Texigenoe 
de  la  nation,  elle  n'iiui^ait  pas  été  uatTersellement 
repousse ,  et  n'aurait  pas  surtout  exposé  ses  élo- 
quents apologistes  à  perdre  irrévocablement  leui* 
popularité,  et  à  devenir  suspects  au  parti  de  la 
révolution;  malgré  les  gages  qu'ils  lui  avaient  donnés. 
En  reproduisant  aujourd'hui  cette  observation, 
j'ajouterai  qu'il  n'est  pas  trop  facile  de  eonoe^ 
voir  comment  une  mesure^  dont  la  proposition 
seule  mécontenta  les  partisans  de  l'aristocratie ^ 
comme  ceux  des  doctrines  populaires ,  et  fit  naîtra 
tant  d'aigreur  et  ^irritation  contre  ses  auteurs^ 
aurait  pu  ,  après  son  adoption ,  opérer  une  con- 
version assez  générale  pour  plaide  soudainement  à 
tout  le  monde,  étouffer  les  ressentiments,  éteindre 
lés  haines,  cakner  les  passions,  et  seconder  paisi- 
blement l'établissement  de  la  moyènnè  liàerté  et 
des  pouifoirs  pondérés  ^  aux  acclamations  des  roya- 
listes et  des  révolutionnaires ,  qui ,  d'ailleurs  irré- 

m 

conciliables,  avaient  également  rejeté  jusque-là 
cette  imitation  du  mécanisme  constitutionnel  de 

l'Angleterre.  «  En  politique,  comme  en  religion  , 
»  ditWalter  Scott,  plus  la  différence  d'opinion  est 
»  légère,  moins  les  partis  sont  disposés  à  se  faire 
»  des  concessions  réciproques:  bien  loin  de  vouloir 
«  se  réunir  à  ceux  qui  cxmfondaient  dans  leurs,  af- 

10. 
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»  fecttons  la  monarchie  èt  la  liberté,  les  royalistes 

y)  purs  les  juge  aient  à  peine  dignos  de  partager  le 
»  péril  qui  les  menaçait  les  iinset  les  autres  (i).  »  Je 
pourrab  citer  aussi  le  blâme  sévère  que  madame 
de  Staël  et  Tabbé  de  Montgaillard  s'accordent  à 
jeter  sur  les  deux  partis  qui  divisaient  la  nation  et 
l'assemblée,  à  raison  de  leur  opiniâtreté  aristocra* 
tique  ou  de  leur  tendance  républicaine;  je  pourrais 
rappeler  que  les  partisans  de  l'ancien  régime  cou- 
rurent aux  armes  ,  an  dedans,  et  au  dehors  de  la 
France,  lorsqu'ils  désespérèrent  de  pouvoir  re- 
pousser les  innovations  dans  TarèDe  législative;  et 
que  le  peuple  s'insurgea  lorsque  ses  mandataires 
ne  se  conformèrent  pas  entièrement  à  ses  vues  dé- 
mocratiques, dans  leurs  délibérations;  d'où  il  ré- 
sulte évidemment  qwlemezzo  termine,  tant  re- 
gretté par  la  fille  de  Necker ,  le  romancier  écossais 
et.lcgentiliâtre  gascon  (a) ,  s'il  fût  sorti  triomphant 

(i)  Les  mémoires  de  M"*  Campan  ,  du  marquis  de  Féiiè- 
fes,  etc.,  ainsi  que  le  témoigunge  du  comte  de  Las-Cases,  at- 
testent cette  répugnance  des  royalistes  pour  les  constitutionnels. 

(ft)  Ce  préjugé  en  fiivear  de  U  monarchie  anglaise  b'est  glisml 
jusqiies  dans  des  écrits,  dont  les  antems  profeisent  *d'aillenn 
d'exeellentes  doctrines.  Je  "trouve,  pur  exemple,  à  la  page  60, 
d'une  Réponse  à  M.  Charles  iLacretèlh,  sur  son  histoire  de 
l'assemblée  constituante,  réponse  qui  est  rouTragc  d'un  écrivain 
sincèrement  attacLé  à  la  cause  de  la  révolution,  et  aux  intérêts 
populaires;  je  trouve  la  phrase  suivante  :  «  Sans  doute  il  eiit  été 
>  tiveméni  à  désirer  qne,  se  rangeant  de  l'afis  de  ^plttsie1lrf 
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|tu  scrutin  de  rassemblée  constituante,  n'aurait  pas 
miei|x  obtenu  l'assentiment  des  anciens  privilégiés 
et  des  masses  populaires;  et  que  ne  changeant  rien 
dès  lors  aux  dispositions  hostiles  et  à  l'antagonisme 
des  hautes  classes  et  du  tiers-état,  il  n'aurait  prévenu 
ni  Gobientz,  pi  iaVenclflie,  ni  Tinsurrection  du 
Champ-de-Mars,  ni  la  journée  du  10  août,  etc...., 
et  n'aurait  fait,  au  contraire ,  que  hâter  U  lutte  san*» 
glante^et  précipiter  les.événements,dppt  lesécri-. 
vains  que  je  combats  pré,tendent  qu'il  aurii^it  pu 
préserver .  la  Friince. 

J^>dira4(  pt|is,  Monsieur:  Tinstitution  des  deux 
châmbres,  impuissante  pour  modérer  Pardeur  con- 
tre-ré  vol  ut  iôi^naire,  des  homn^es  qui  ne  voyaient 
d'ordre  légaL  q|ie  dans  la  .monarcbie  absolue  et  le 
maintien  rigoureux  de  Tancienne  hiérarchie  so« 
ciale 9  était  aussi  peu  propre  à  vaincre  qu'à  apai- 
ser ces  ennemis  nés^de  toute  réforme.  Soumettant 
à  de  funestes  lenteurs  l'exercice  du  pouvoir  législa*. 
tif ,  danf  un,  temps  où  le  .spulèyeuacuC  inévitable  de 

»  de  M9.  meinbm  les  plus  distîngnés,  elle  se  fùt^renfiçr- 
»  mée  riganrettseroeiit  dAns  les  formes  tempérées  iVune  mo- 

»  narehie  constitutionnelle.  »  L'assemblée  nationale  ayant  adopré 
une  constitution  monarcliiquc ,  il  est  clair  que  les  formes  tcr/i' 
pérées  dont  il  s'agit  ici,^ne  sont  autres  que  les  institutions  an- 
^taises y  proposées  par  des  membres  distingués  ^  tris  que  Meu- 
nier, Malouet  et.  LalU,  et  dans  lesquelles  rasseiqblée  Fffiua  de 
se  rtnfirmer  rigoureusemeni* 
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l'anslocratie  européenne  contre  les  principes  de- 1^ 
révolution  allait  exiger  des  mesures  de  défense  aussi 
promptes  que  vigoureuse»,  elle  aurait  compromis 
l'indépendance  du  pays  et  le  sort  d'une  cause  (t), 
que  ses  adversaires  eux-mêmes  avouent  atijourd'hui 
avoir  été  celle  du  peuple  français  et  de  la  civilisa- 
tion. Qu'aurait  fait,  en  présence  des  Prussiens  de 
Brunswick,  un  sénat,  où  les  conditions  d'âge,  de 
naissance  et  de  fortune  n'auraient  laissé  entner  qtie 
par  exception  des  membres  capables  de  s'élever  à 
des  résolutions  hardies,  ou  de  se  portera  des  actes 
énergiques  et  quelquefois  terribles  ,  proportionnés 
k  la  gravité  des  circonstances  ?  Tandis  qu'il  aurait 
paùri  sagement  ses  délibérations,  et  communiqué^ 
dans^les  formes  co»ftf^tutionnelles,  aveck  cbarobrei 
élective,  les  portes  de  son  palais  auraient  été  assié- 
gées par  les  soldats  de  FrédéricrGuillaume,  qui, 
sans  respect  pour  la  monardiie  tempérée,  se  se-^ 
raient  empressés  de  rétablir  l'ancien  régime  et  de 
punir  les  novateurs  de  toutes  les  nuances  (a).  En  se 

(i)  Les  avorteraents  révolulionnaires  de  Naples,  de  Lisbonne 
et  de  Madrid,  ne  sont  point  dus  à  rétablissement  d'une  seule 
chambre  dans  ces  divers  pays,  mais  plutôt  à  ce  que  l'assemblée 
mii(ïuc  des  Napolitains ,  des  Portngais  et  des  Espagnols,  apportiv 
dans  ses  résolations  tant  de  prudence  et  de  temporisation  qu'on 
aurait  pu  croirs  que  ces  peuples  avaieBl  deux  cbambres  et  con- 
naissaient les  bienfaits  de  la  sagesse  héréditaire. 

(a)  J'en  appelle  à  M.  le  comte  rerrand|,  dans  son  livre  Du 
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plaçant  d'une  manière  abstraite  dans  une  situation 
paisible,  en  procédant  idéalement  à  l'organisation 
d'un  état,  les  publîcistes  de  cabinet  peuvent  sans 
inconvénient  préférer  telle  combinaison  à  telle 
autre,  admirer  d'autant  plus  un  système  de  gouyer- 
nement  qu'il  est  plus  compliqué  (i);  mais  cette  la- 
titude,  laissée  aux  fantaisies  du  théoricien,  échappe 
à  rbomme  d'état,  qui,  opérant  sur  des  réalités, 
rencontre,  à  chaque  pas,  Fascendant  irrésistible 
des  faits,  et  ne  peut  donner  une  valeur  positive  à 
ses  spéculations  législatives,  qu'en  les  subordonnant 
aux  besoins  matérieb  eC  moraux ,  ainsi  qu'à  la  si-» 
tuation  intellectuelle  du  peuple,  auquel  elles  sont 
destinées.  Or,  pouYons-nous  croire  aujourd'hui  que 
la  pondéràtion  scrupuleuse  des  trois  pouvoirs  et  la 
division  du  corps  législatif  en  deux  chambres  fus- 
sent applicables  à  la  France-  militante  de  1790  à 
1800  ;  quand  l'histoire  de  ces  dix  années  nôus 
montre  la  nécessité  de  centraliser  l'exercice  de  la 
souveraineté,^  croissaQt  toujours  avec  les  menaces 

réiabUtsement'^  la  monaweki».  «  Quelle  ECMonrae  ,  }ust«  DîflB  I 

•  s'écrie-t-il  (pnge  i6o),  reslcialt  il  donc  &  la  France,  si  les 
»  atrocités  des  jacobins  devaient  faire  oublier  ou  pardonner,  les 
»  crimes  des  constitutionnels  ?  » 

(i)  Qoclquet  pnblicistest  justement  célèbres  d'aillenrs,  ont 
penié  <iae  trois  pouvoirs  ne  soffisaient  pas  encore  pour  assurer 
VéquUibfe  amstUntUmnei^  et  ils  ea  ont  imagmé  un  quatrième. 
Quand  nous  serons  à  titai,  mous  ferons  une  crois,  (  Kégniird.  ) 
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et  les  .hostilités  des  enneiDis  de  la  révolution ,  étran-i 
gers  ou  domestiques  ?  Quand  nous  nous  rappelons^ 

que  la  seconde  de  nos  asscinbl<^es ,  ne  trouvant  pas, 
4ans  la  pléiiitMde  même  de  la  puis^isaiice  législative,, 
les  moyens  de  désarmer  les  partis  ^  de  prévenb  les. 
complots,  d'étouffer  les  révoltes  et  de  repousser 
les  inyasipns  lU>erticides,  fut  obligée  de  convoquer- 
une  convention,  qui,  bien  qu'investie  de  l'omni* 
potence  nationale,  se  trouva  réduite  à  son  tour, 
par  les  dangers  de  la  patrie ,  à  concentrer ,  dans 
un  comité  de  diic  membres ,  la  direction  souve-. 
raine  que  ses  commettants  lui  avaient  attribuée  ? 
quand  çelt^  commission  suprême,  comme  si  elle- 
eut  été  trop  nombreuse  encore,  et  que  les  ressorts, 
du  régime  révolutionnaire  eussent  ainsi  risqué  de 
se  détendre  d^ns  son  sein,  dut  subir  l'influence, 
presqij^e  dictatpriiile',  de  celui  de  ses  membres  dont 
le  système  était  le  mieux  approprié  aux  passions, 
pour  ne  pas  dire  aux  nécessités  du  temps ,  et  qui 
jouissait,  en  conséquence,  d'une  plus  grande,  popu-. 
iarité?  Après  les  premiers  triomphes  de  la  répu- 
blique, U  est  vrai,  ses  législateurs,  ne  délibérant 
plus  sur  la  brèche,  crurent  que  les  périls  de  la 
liberté  étaient  passés  sans  retour  ;  que  les  excès 
commis  en  son  nom,  au  lieu  de  dériver  de  ces  périU 
jgiémes,  ne  provenaient  que  de  la  réunion  des  pou- 
voirs dans  une  assemblée  unique;  et  ils  se  hâtèrent 
de  créer  un  conseil  des  anciens  à  coté  d'un  conseil 
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(les  cinqrcents.  Mais  à  peine  la  coalition  des  poten- 
tats  européens  remît-elle  en  question  les  destinées 
de  la  France  régénérée;  à  peine  les  trames  et  les 
insurrections  contre- révolutionnaires  redevinrent- 
elles  alarmantes  y  qu'il  fallut  enfreindre  les  formes 
spéciales  de  la  nouvelle  constitution ,  et  chercher 
dans  les  coups  à! état  le  salut  des  principes  et  des 
intéréta  géi^érfiux,  arqués  à  la  fois  par  les  conspi- 
rateurs de  Glicby,  les  héros  de  la  Vendée  et  les 
auxiliaires  de  l'émigration.  Pour  répondre  à  ceux 
qui  voudraient  citer  IVsre  directoriale  à  l'appui  de 
l'opinion,  que  le  système  des  deux  chambres  était 
le  seul  que  dussent  adopter  les  mandataires  de  la 
France^  quelle  que  fut  d'ailleurs  ou  que  pût  de-, 
venir  sa  situation  intérieure  et  extérieure,  il  suffit 
de  leur  rappeler  le  i8  fructidor,  que  suivirent 
immécUatement  les  journées  de  floréal  et  de  f^rur\ 
maire. 

Après  avoir  ainsi  établi,  par  le  raisonnement  et 
|>ar  rhistoire,  que  la  balance  des  pouvoirs,  si  long* 
temps  enviée  à  l'Angleterre,  n'aurait  &it  que  mettre 
en  péril  les  conquêtes  légitimes  de  1789,  sans  pré- 
server le  pays  des  désordres  et  des  calamités  des 
années  subséquentes,  il  me  reste  à  démontrer. 
Monsieur,  que  cet  équilibre  constitutionnel,  qui 
consiste  à  régulariser  et  à  perpétuer  Tantagonisme 
dans  la  société,  à  faciliter  le  développement  et  le 
ppmbat  de  sentiments  contraires  et  d'intérêts  ri-v 
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vaux ,  n'était  que  la  prolongation  intempestive  des 
bo&tilités  légales,  imaginées  autrefois  pour  rcpré- 
setiter^  sotis  des  fonnes  moins  violentes,  les  hosti- 
lités réelles,  existantes  entre  les  diverses  classes  de 
la  nation  anglaise;  c'est  à  dire  que  la  charte  bri- 
tannique,  objet  des  vœux  et  de  Tadmiration  de 
Moiinier,  de  Necker  et  de  Lalli,  si  elle  était  respec- 
table à  cause  de  sa  vieille  origine  (i),  portait ,  par 
cela  mènae ,  l'empreinte  d'un  siècle,  dont  les  moeurs 
et  les  idées  ne  pouvaient  fort  heureusement  conve* 
nir  au  nùtre^  et  se  trouvait  par  conséquent  incom- 
patible avec  les  nouveaux  faits  sociaux,  auxquels 
il  s'agissait  de  donner  une  expression  politique;  Si 
je  parviens  à  compléter  cette  démonstration,  il  en 
sortira  cette  conclusion  naturelle,  que  les  anglo* 
mânes ^  ainsi  que  je  l'ai  prétendu,  n'ont  pas  mieux 
compris  les  besoins  de  la  France  contemporaine  que 
tous  les  autres  constitiUionnistes ,  qu'ils  signaient 
eux-mêmes  comme  de  stériles  rêveurs  (a)* 

(i)  Taî  relena  la  phrase  raÎTante,  que.  j'ai  tnmvée  dans  vn 
journal  philosophique,  destiné  à  propager  une  nouvelle  doc- 
trine, dont  je  me  déclare  passablement  inUra  :  «  IVoifS  osons  dire 
»  que  partout  la  rnacbîne  à  ouvrer  les  lois  est  la  phis  vieille  mé- 
D  canique  du  pays;  les  procédés  les  plus  avancés  dans  ce  genre 
»  de  fabrication  ne  répondent  guère  qu'à  l'état  social  du 
»  i6^  siècle.  *  {Le  Produetear^  too.  H»  pag.  487  )> 

(a)  «  Des  Ugtsiatenrs,  dit  Walter  Scott,  «pii  posent  la  base 
»  d'une  constitution  projetée  sur  des  idées  politiques  spécula* 
»  tives  ,  ressemblait  fort  à  ces  tailleurs  de  LapuU,  qui,  dédai* 
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Loi^que  les  héritiers  des  barons  normands,  à  qui 
Oiiillaunie-le*Conqtiérant  avait  distribué  la  dé- 
pouille des  Anglais,  contraignirent  le  roi  Jean  d'ao 
çepter  les  articles  de  la  grande  charte,  et  jetèrent 
les  fondements  de  la  oonstitution  qui  régît  encore 
de  nos  jours  l'empire  britannique,  ils  se  réservèrent, 
presqiie  exclusivement,  le  droit  de  repréfienter  la 
nation,  et  n'admirent  que  les  prélats  dans  les  às- 
semblées  générales.  Seuls  puissants  par  le  glaive, 
'dans  un  temps  où  Tesprit  de  guerre  entraînait  les 
populations  les  unes  sur  les  autres;  où  la  protectioik 
du  soldat ,  indispensable  au  laboureur  qui  alimentait 
la  société  et  que  menaçait  sans  cesse  1^  rapacité  de 

»  gttant  de  preadce  mesure  à  leur  pratique,  comme  font  leurs 
4  fXMiIrèree  dans  ke  antres  pays,  eakmleiit  nMthéaiatiqiiemeAt 
m  l'épaûseiir  et  la  hauteur  de  rindividu.  >  (  Fie  de  Nap^  diap.  ^ 
^ag.  209,  tom.  I,  édit.  in«i»  ).  Le  penseur  le  plus  profond  de 
•tous  tes  publieistes-  eathoHqaes ,  M.  de  Blalstre,  earactérise  ainsi 
les  conceptions  des  raélapliysiciens  politiques  :  *  Une  constitu- 
»  lion  qui  est  faite  pour  toutes  les  nations,  n'est  faite  pour 
»  aucune  :  (fest  une  pure  abstraction,  une  ctuvre  scolastique, 
y»  fiiile  ponr  exereer  Pesprit  d*après  mie  lijpollièse  idéale,  et 
»  qu'il  hat  adresser  à  Vhomme,  dans  les  espaces  Imagtnaires'où 
»  flbabite...  La  constitution  de  1795,  tout  oonune  ses  atnées,  est 
1^  faite  povr  Vho/nme.  Or,  il  n^j  a  point  ithomme  dans  le 
»  monde.  J*ai  vu  dans  ma  vie  des  Français,  des  Italiens,  des 
»  Russes,  etc.  j  mais  quant  à  X homme déclare  ne  l'avoir  ren- 
»  contré  de  ma  TÎe.  Y  a->t-il  une  seule  contrée  de  l'univers^  où 
»  Ton  ne  puisse  tronver  nn  conseil  des  cbuf-centSy  mi  conseil 
»  des  anciens  et  dnq  difccteon  ?  Cette  constitution  peut  être 
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ses  voisins,  constituait  le  service  social  le  pIuS; 
binent;  où  le  cpurage  militaire  formait  la  première 
des  vertus  publiques;  où  le  principe  de  la  TÎe  poli- 
tique était  renfermé  sous  la  tente  ou  dans  les  châ- 
teaux forts  :  seuls  possesseurs  du  $»ol  qu  ils  avaieu| 
enlevé. aux  Auglp-Saxons,  et  qui,  dans  Tenfance  de 
l'industrie  et  du  commerce,  était  Tunique  nourri- 
cier de  la  nation,  les  seiguçurs,  comme  proprié- 
taii;e8  et  hpmm^  d'armes,  réunissaient  véritable?* 
ment  en  eux  les  éléinents  de  la  supériorité  sociale, 
et  devaient  par  conséquent  arrivei:  à  la  s.upériorijté 
politique,  sauf  à  la  îaire  partager  au  clergé,  en 
raison  de  sa  supériorité  intellectuelle,  npn  moin» 

»  présenté  à  toutes  les  associations  bumaines ,  depuis  la  Oiiiie 
»  jusqu'à  GenèTe.  »  (  Considérations  sur  ia  J^rance^  cbap.  6^ 
Çag.  102  ). 

L^auteur  du  Pape  et  celui  des  Puritains  ont  raison  d'emr. 
ployer  l'arme  du  ridicule  et  t,e  sarcasme  contre  des  hommes  qui» 
s*imagtnant  bonnement  d«  pçuroir  trouver  le  type  d'une  constf- 
totion  patfiiit^,  appUçaUe  ipdistinfiteiRettl  k,  tont^  société ,  depuis 
celle  des  Osages  jusiia'à  la  n6tfe«  voudraient  qu^  1^  peuples  de 
mœurs  différentes  s'encadrassent  ëgalen^ent.  dans  le  cercle  qu'ils 
leur  tracent  sur  un  morceau  de  papier,  avec  lequel  ils  préten- 
dent faire  de  Vordre  et  du  honiicur,  comme  Procuste  faisait  de 
Végalité  avec  son  lit  :  mais  Waller  £>cott€t.M.  de  M;ustre  se  trom- 
pent, selon  moi,  lorsqu'ils  pensent  que  le  système,  dont  ils  ont 
embrassé  la  défense,  n*a  pas  cerné  d'être  applicable  aux  nations 
furopéennes.  Je  crois  qu'un  babit,  frit  par  des  tailleurs  dn  moyen 
Age,  sur  la  mesure  de  leur  pratique  de  ce  texnps.là»  ne  serait 
l^as  plus  de  aiîse  aujourd'hui,  que  cettn  des  tailleurs  de  I^apiita» 
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réelle  qué  celle  de  Taristodratie  féodale.  Mais  eh 
Angleterre,  comme  dans  les  autres  contrées  de 
r£urope,  envahies  par  les  enfants  du  Nbrd,  la  race 
▼îctorieuse,  à  mesure  qu'elle  s'éloigna  de  la  con- 
quête, prit  des  habitudes  sédentaires,  qui  soumirent 
son  vagabondage  guerrier  à  une  décroissance  con<^ 
tinue.  D'autre  part,  l'influence  des  doctrines  dtl 
christianisme  et  le  crédit  de  ses  prêtres,  intéressés, 
comme  ministres  privilégiés  du  culte  des  lettres,  à 
tonjùlfér  lé  plus  possible  l'intervention  de  la  force 
'brutale,  pour  laisser  prédominer  le  pouvoir  ratio- 
liel  dont  ils  étaient  dépositaires^  adoucirent  les 
mœurs  des  vainqueurs  et  des  vaincus^  donnèrent 
■un  frein  religieux  k  la  soif  du  pillage,  et  firent 
rentrer  le  terrible  droit  de  guerre,  si  cher  aux 
i)arons,  dans  d'étroites  limites,  que  resserrèrent  de 
plus  en  plus  les  progrès  de  la  civilisation.  Alors  les 
travaux  paisibles  commencèrent  à  obtenir  quelque 
importance;  et  tandis  que  ragricUlture  subvenait 
aux  premiers  besoins  de  la  nation ,  des  essais  dans 
les  arts  et  l'industrie  promettaient  d'étendre,  pour 
«lie,  le  cercle  des  jouissances  et  de$  commodités 
«de  la  vie.  Ge  fut  surtout  dans  les  villes  que  les 
•hommes  laborieux  appliquèrent  leur  activité  à  la 
production  industrielle;  ils  y  gagnèrent  à  la  fois  de 
la  considération  et  des  richesses,  et  prirent  dans  la 
société  une  position  assez  élevée  pour  nécessiter  tôt 
ou  tard  leur  admission  à  Texercice  des  droits  politi- 
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ques.  Cet  événement  entlieusousHenrilILLecoinié 
deLeicester,  qui  s'était  emparé  du  trône  et  avait  fait 
le  roi  prisonnier,  voulut  étayer  son  usurpation  en 
rattachant  les  intérêts  populaires  à  sa  cause,  et  il 
donna  l'entrée  des  assemblées  natioiiales  à  la  bour- 
geoisie. Edouard  oonfirljia  cette  innovation  ;  les 
députés  des  communes  vinrent  siéger  au  parle- 
ment (i),  et  toutes  les  puissances  de  fait  se  trouver 
rent  ainsi  associées  à  la  puissance  légale. 

La  nouvelle  constitution  qui  résulta  de  cet  éta- 
blissement de  la  chambre àasse^comfléiAÏe  système 
représentatif,  si  souvent  offert  depuis  pour  modèle 
aux  peuples  du  continent.  Destiné  à  régir  un  em- 
pire au  sein  duquel  s'entrechoquaient  des  intérêts 
et  des  sentiments  qu'on  ne  pouvait  concilier,  elle 
fut  moins  un  traité  de  paix  et  d'union  entre  les  di- 
vers membres  de  l'état,  pour  les  faire  concourir  si- 

• 

(i)  Le  docteor  Stewart,  dans  ses  Essais  sur  la  constîtutioH 
tt'Angleterrc^  pag.  17,  prétend  que  les  comniTines  avaienl  été 
admises  au  parlement  avant  Edouard  I"  et  Henri  III.  J'ai  j)rc- 
féré  l'opinion  de  Millot  et  de  Priestley.  Le  premier,  parlant  de 
l'usurpation  de  Leicester,  s'exprime  ainsi:  «C'est  l'époque  U 
»  plus  sûre  de  l'établissement  des  communes^  dont  on  ne  tronve 
*  jas({a'alors  aucune  trace  dans  lliistoire.  »  (  Éiém,  de  thistt 
d'Jn^tcrre,  tom.  1,  267  ).  «  La  cpiarante^neuviëme  année  dé 
»  Henri  III  et  la  vingt-troisième  d'Edouard  l"  ,  dit  le  savant  An- 
»  glais,  sont  généralement  considén-os  comme  les  vcritnblcs  dntcs 
»  de  rétiblissemcnt  de  nos  communes.  «  (  Disc,  sur  f/iist.  et  la 
poL  en  génércd^  tom.  II ,  pag.  x55,  dise.  46*.  ) 
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multanément  au  bien  général,  que  l'organisation 

civile  de  la  guerre  intestine  qui  déchirait  la  société, 
et- la  règle  des  prétentions  particulières ,  des  Vues 
opposées  et  des  dispositions  hostiles  des  proprié» 
taires  nobles ,  ou  gens  d'église ,  et  des  bourgeois  in- 
dustriels. S'il  y  eut  alors  pondération  dans  les  pou- 
voirs,'ce  fut  par  nécessité  et  non  par  choix,  Yhété* 
rogénéité  des  éléments  sociaux  forçant  le  législa- 
teur à  chercher  ses  moyens  d'ordre  >et  ses  garanties 
contre  la  confusion  et  l'anardiie ,  dans  l'équilibre 
des  passions  ennemies ,  à  défaut  de  pouvoir  les  sou- 
mettre à  une  direction  commune  ;  mais  de  ce  que 
les  constituants  anglais  furent  ainsi  conduits  à  l'idée 
de  la  balance  politique  par  la  difficulté  de  réunir 
dans  un  même  esprit  le  baron,  le  clerc  et  l'artisan , 
s'ensuit-il  que  cette  balance,  dernier  produit  de 
rintelligence  et  de  la  sagesse  humaines ,  soit  appli- 
cable à  toutes  les  situations  possibles,  même  aux 
nations  qui  auraient  le  bonheur  de  ne  pas  renfer- 
mer des  ordres  rivaux,  et  de  ne  connaître  qu'une 
seule  classe  prépondérante,  celle  des  citoyens  vrai- 
ment actifs,  qui  enrichiraient  leur  pays  des  décou^ 
vertes  de  la  science ,  des  merveilles  des  arts  ou  des 
bienfaits  de  l'industrie  ?  C'est  ce  qu'a  pensé,  après 
tant  d'autres ,  M.  l'abbé  de  Montgaillard ,  et  ce  que , 
ni  vous,  ni  moi,  Monsieur,  ne  saurions  admettre. 

Cependant  la  charte  angliuse  eut  une  valeur  po- 
aitive  aussi  long- temps  qu'elle  fut  l'expression  de 


rétat  social  dû  peuple  breton.  Tant  qaVlle  ne  fit 

en  effet  que  donner  un  caractère  régulier  à  la  lutte 
opiniâtre  qui  existait  dans  la  société,  et  qu'elle  in^^ 
Testit  de  Tinfluence  politique  ceux  qui  possédaient 
d'ailleurs'un  crédit  réeL  elle  dut  avoir  des  résultats 
avantageux  ;  mais  depuis  que  les  progrès  de  l'esprit 
de  paix  et  d'association  ont  atténué  î'iiiiportance 
de  la  noblesse  militaire;  depuis  la  diffusion  des  lu- 
mières et  du  courage  parmi  ces  plébéiens  que  le  sa'- 
cerdoce  et  le  patriciat  se  chargèrent  exclusivement 
autrefois  d'éclairer  et  de  défendre,  la  hiérarchie  con- 
stitutionnelle, imaginée  sous  Édouard  P*^,  a  perdu 
son  mérite  de  relation ,  et  n'a  pu  correspondre  à  la 
classification  des  nouvelles  valeurs  sociales ,  seules 
reconnues  dans  le  domaine  de  l'opinion. 

Oui ,  Monsieur^  le  désir  d'une  réforme  parlemen-* 
taire,  prcs(jue universel  dans  les  trois  royaumes,  n'est 
que  la  conséquence  de  la  disproportion  que  Ton 
remarque  aujourd'hui  entre  la  position  politique 
de  certains  hommes  et  leur  utilité  réelle.  On  a  beau 
s'évertuer  à  flétrir  par  un  sobriquet  les  interprètes 
de  ce  vœu  national,  il  n'en  atteste  pas  moins  que  la 
Constitution  semi-féodale,  dont  on  voulut  nous 
gratifier,  n'est  pas  plus  applicable  aux  nations  civi- 
lisées deTËurope,  que  ne  le  furent  les  conceptions 
métaphysiques  de  nos  législateurs  ;  et  que  la  pairie 
anglaise,  n'en  déplaise  à  leurs  SS. ,  établie  pour 
représenter  les  défenseurs  privilégiés  du  soi,  ainsi 
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que  les  précepteurs  exclusifs  du  peuple,  person- 
nages purement  historiques  aujourd'hui,  survit 

ainsi  à  la  cause  de  son  existence,  et  devient  de  plus 
en  plus  semblable  à  ces  institutions  abstraites, 
qui ,  comme  notre  conseil  des  anciens  et  même  le 
sénat  américain,  consacrent  des  distinctions  poli- 
tiques dont  la  raison  tout  entière  réside  dans  la 
Tolonté  arbitraire  du  pouvoir  constituant.  Je  vous 
renvoie  au  reste,  Monsieur,  à  Walter  Scott  lui- 
même  ^  pour  vous  convaincre  de  la  vérité  des  faits 
sur  lesquels  j^appuie  ici  mon  opinion.  Après  avoir 
parlé  des  richesses,  des  lumières  et  de  l'influence 
croissante  des  classes  moyennes,  dans  le  i8^  siècle, 
il  signale  ainsi  Fimminence  et  la  nécessité  de  la  ré- 
volution française,  a  II  n'était  point  dans  la  nature 
»  de  rhomme  que  les  membres  les  plus  hardis ,  les 
»  plus  intelligents  et  les  plus  ambitieux  d*uile 
»  classe  qui  savait  déjà  apprécier  sa  puissance  et 
»  son  crédit  demeurassent  bien  long-temps  encore 
»  dociles  à  un  système  politique  qui  les  plaçait  dans 
»  le  rang  social  au-dessous  d'individus  leurs  égaux 
»  sous  tous  les  rapports,  à  part  \q&  supériorités faC'- 
»  Uces  de  la  naissance  ou  des  ordres  ecclésiatiques* 
»  Il  devenait  également  impossible  qu'elle  con- 
»  tinuàt  de  se  soumettre  paisiblement  à  des  dog- 
ii  mes  féodaux  qui  accordaient  à  la  noblesse  Tim- 
»  munité  des  taxes  parce  qu'elle  servait  la  nation  sur 
»  les  champs  de  bataille ,  et  au  clergé  parce  qu'il 

II 
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j)  adressait  des  vœux  au  Tout-Puissant.  Quel- 
»  que  foodés  qu'ils  pussent  être  aous  la  féodalité 
»  qui  les  avait  fiiit  naitrê,  ces  privilèges  étaient  de- 
»  venus  une  fiction  légale,  extravagante  au  r  8*^  siècle, 
»  où  tout  le  monde  savait  que  la  noblesse  mili- 
»  taire  et  le  clergé  recevaient  des  émoluments 
»  pour  des  services  qu  ils  ne  rendaient  plus  ex- 
»  clusivement  à  Tétat,  puisque  le  roturier  possé- 
»  dait  alors,  et  la  valeur  pour  se  battre,  et  les 
»  connaissances  nécessaires  pour  prier,  w  Remar- 
quez bien  cette  dernière  phrase,  Monsieur;  elle 
justifie  non  seulement  les  patriotes  français  de  1 789, 
mais  les  wighs  anglais  qui,  en  1827,  proclament 
la  nécessité  d'améliorer  le  système  de  la  représen- 
tation nationale.  Walter  Scott  n'est  sans  doute,  ni 
jacobin,  ni  radical;  cependant,  ce  qu'il  dit  ici  des 
supériorités  nobiliaires  et  sacerdotales ,  devenues 
facUces^  et  ne  reposant  plus  que  sur  une  fiction 
légale  y  extravagante  au  siècle  ^  renferme  une 
explication  apologétique  des  attaques,  dirigées,  dans 
les  clubs  de  Londres  et  de  Paris,  contre  raristo«( 
cratie  ecclésiastique ,  et  la  noblesse  héréditaire. 
De  plus,  si  les  gentilshommes  et  les  prélats  bretons 
ont  cessé  de  rendre  exclusivement  à  l'état  les  ser- 
vices d'où  dérivait  leur  prééminence  sociale;  si 
l'élévation  de  leur  rang  n'est  plus  la  conséquence  de 
leur  utilité  réelle,  il  faut  bien  m'accorder  que  le 
corps  politique ,  destiné  à  représenter  ces  supério* 
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tation  constitutionnelle ,  sans  rapport  avec  la  situa- 
tion et  les  besoins  actuels  de  la  société;  d'oÀ  l'on, 
arrive  à  ma  conclusion,  queles  membres  distingués  • 
de  rassemblée  constituante  qui  voulurent  appli- 
quer à  la  France  révolutionnaire  de  17^^  un 
système  tombant  de  vétusté  en  Angleterre  (i),  de 

(i)  Un  écrivain  finnicaîs  (  M.  Joseph  Rey }  que  les  troubiesi  po- 
litiques de  U  France  avaient  obligé  de  cherchet  un  aaileen  Afi^ 
gletene,  s'est  appliqué  dans  son  exil  à  Tétnde  des  institutions  juf- 
dicîaires  de  ce  pays,  et  le  livre  qu'il  a  publié,  sur  cet  intéressant 

sujet ,  à  son  retour  dans  sa  patrie ,  atteste  les  défectuosités  de 
cette  législation  anglaise,  tant  vantée  par  des  publicistcs  célè- 
bres dupes  de  l'orgueil  national,  ou  par  des  étrangers  trop  dispo- 
sés à  les  en  eroite  sur  parole.  Le  droit  criminel  des  Anglais  est 
surtout  vicieux,  Cambocérès  se  trouvant  à  diner  chez  l'avocàt- 
général  Séguîer ,  avec  le  grand  jugé  d'Angleterre»  et  la  conver- 
sation étant  tombée  sur  notre  droit  crimind ,  le  biagistiat  an- 
glais leur  dit  :  «  Vous  auriez  peu  de  dioses  11  fiiîrc  pour  rendre 
»  votre  législation  bonne.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  nôtre.  >•  J'ai 
trouvé  cette  aneçdote  dans  le  livre  de  M.  Locré,  dont  il  a  été  ques- 
tion au  sujet  dusermoit  àajeu  de  paume.  La  population  bretonne 
n'e^t  pas  du  reste  dans  une  situation  plus  beureuse  sous  le  rap- 
port  de  scm  oi^nisalion  industrielle  9  que  sous  gi|1ui  de  ses  insti- 
tutions judiciaires.  La  classe  ouvrière  7  gémit  sous  le  joug  d'un 
haut  commerce  éminemment  aristocratique;  c»ir  les  ridies  in- 
dustriels, admis  de  bonne  heure  à  partager  la  puissance  poli- 
tique avec  les  barons,  ont  donné  à  leur  patronage  sur  les  tra- 
vailleurs pauvres»  une  allure  féodale  qui  nécessitera  tôt  ou  ta^d 
i|ne  §c«|i49  xéfoniie.  L'esj^  d'hostilité  qui  régnait  entre  Tin^ 

1 1. 
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l'ovea  -  même       tory  Walter  Scott  »  loin  d'être^ 

comme  le  prétend  l'abbé  de  Montgaillard ,  les  plus 
édjiirés  d'entre  tous  les  amis  de  la  liberté,  ne  con- 
çurent ,  au  contraire,  selon  l'expression  de  M.  de 
Maistre,  au  sujet  de  la  constitution  de  l'an  3, 
qijCune  œiwre  scolastigue ,  qui  ^jiutre  le  diéilaïut  de 
valeur  pratique ,  commun  à  toutes  les  utopies , 
aurait  aggravé  les  dangers  et  paralysé  la  défense 
d'un  peuple,  sorti  vainqueur,  sans  elle,  d'une 
lutte  à  jamais  mémorable. 

dustrie  et  l'aristocratie,  en  s  cleignant  dans  une  transaction  entre 
la  noblesse  normande  et  les  chefs  de  Tindustrie  anglaise,  s'est  re. 
produit  dans  les  relatipns  des  mattres  aux  ouTriers,  c'est  à  dire 
^e  la  puissance  industrielle,  réunie  à  l'aristocratie,  a  comprimé 
la  classe  ouvrière,  et  l'a  réduite  le  plus  possible  au  rôle  d'instru- 
ment de  travail.  «  La  société  anglaise,  dît  un  des  rédacteurs  du 
»  Producteur  (  M.  Rouen  j  ,  observée  intérieurement  et  physio- 
»  logiquement  dans  son  état  actuel,  se  montre  divisée  en  deux 
»  fractions,  composées ,  d'une  part,  de  la  masse  popu- 
»  laîre^  et^  de  l'autre,  des  chefs  de  travaux  et  de  rarislocratie 
»  avee  leur  dientelle  :  la  ligne  de  démarcation  la  plus  profonde 
»  sépare  ces  deux  populations ,  et  malgré  les  mots  de  liberté  et 
»  de  garanties  dont  on  se  paie  encore,  les  fiiits  attestent  que  la 
»  répartition  des  bénéfices  du  travail  général  n'est  qu'un  cruel 
»  abus  (le  la  souveraineté  de  la  classe  supérieure  sur  la  classe 
9  ouvrière.  Ce  n'est  guère  qu'en  Angleterre,  dans  ce  pays  le  plus 
»  ridie  du  monde,  que  Ton  voit  des  masses  de  travailleurs  livrées 
»  aux  horreurs  de  la  ftmine  au  milieu  de  rabondance  générale, 
»  lorsque  le  pays  regorge  de  denrées  et  de  biens  de  tonte  nature.  • 
Cest  à  cette  ligne  de  démarcation  qu'on  peut  rapport  celle  qui 
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Revenons  maintenant,  Monsieur,  à  Pabbé  de 
Montgaillard:  je  ne  l'ai  point  perdu  de  vue  dans 

•  cette  longue  digression  sur  la  constitatîon  anglaise  ; 
je  le  retrouverai  donc  aisément,  et  ce  sera  pour  lui 
adresser  de  nouveaux  reproches ,  toujours  à  Toc- 
'  casion  de  cette  même  constitution.  U  dit ,  en  effet, 
à  la  page  iîi8  du  second  volume,  que  le  général 
Lafayette,  qu'il  associe  à  Lalli-Tolendal,  à  Ber- 
gasse.,  4tc«...;,  voulait  la  constitution  anglaise, 
lorsqu'il  est  conslant  que  cet  illustre  citoyen  ne 

« 

existe  dans  le  sein  du  parti  libéral  anglais.  Les  wighs  y  dont  les 
liabitttdM  el  la  fortune  font  des  aristocrates  obligés  ,  sont  jaloux 
(de  conserver  k.  haute  position  qu'ils  occupent  dans  l'état»  et  se 
contentent  par  conséf^uent  de  la  somaie  de  liberté ,  actuellement 
acquise;  quelques  uns  d'enti^enx  seulement  osent  désîver  une  ré- 
forme pariementaîre  qui  ne  soirte  pas-des  bornes  d'nne  oertame 
modération.  Les  hommes  pénétrés  de  l'affligeante  situation  des 
classes  ouvrières,  et  désireux  d'y  mettre  promptement  un  terme, 
ne  voient  au  contraire  le  bien  du  pays  que  dans  une  refonte  gé^- 
nérale,  et  ils  sont  désignés  en  conséquence  sous  le  nom  de  radi* 
eaux.  Il  faut  espérér  que  le  gouvernement  angkis,  après  s'être 
déclaré  l'appui  de  la  ciTilisation«  dans  sa  polkique  eitérienie, 
<p]oiqneWîHiam  A'Court  ait  rendu  un  esses  mauTais  témoigna- 
ge ,  à  Lisbonne  ,  de  la  sincérité  des  paroles  solennelles  de  M.  Can- 
ning;  il  faut  espérer,  dis-jc,  que  le  gouvernemetjt  anglais  s'oc- 
cupera plus  activement  des  réfonnes  intérieures,  commencées 
par  M.  Peei,  et  qu'il  fera  jouir  la  population  britannique  des 
améliorations  indispensables,  dont  l'ajournement  trop  prolongé 
pourrait  amener  à  la  fin  des  catastrophes,  qu'il  est  de  l'intérêt  .des 

•  cabinets  et  des  peuples  de  conjurer. 
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dièrcha  janmis  à  cacher  ses  préventions  contre 
cet  ordre  de  choses^  qu'il  se  prononça  partout 
hautanent  pour  deux  diambres  êLectivea,  telles 
que  celles  des  États-Unis ,  et  qu'il  ne  put  prendre 
d'ailleurs  aucune  part  à  la  discussion  spéciale  dont 
il  s'agit  ici,  sur  la  divilsioii  ou  Funité  du  corps  lé- 
gislatif, ayant  été  retenu  à  Paris  par  ses  fonctions 
de  commandant  général  de  la  garde  nationale. 

Si  le  nom  de  Lafoyette  figure  à  tort  'sur  la  liste 
des  anglomanesj  cTest  à  tort  aussi^que  celui  de 
Necker  ne  s'y  trouve  pas.  Necker,  l'ami  de  Lalli  et 
de  Mounier,  méritait  d'être  inscrit  en  téte  des  par- 
tisans  de  la  pairie  anglaise  :  mais  le  Genevois  n*est 
pas  en  bonne  odeur  auprès  de  Tabbé  de  Mont- 
gaillard,  qui  l'a  déjà  accusé  d'avoir  poussé  les 
esprits  vers  les  innovations  funestes.  Or,  vous 
comprenez  qu'après  une  telle  imputation ,  un  apo- 
logiste passionné  de  la  charte  britannique  ne  pou- 
vait guère  rappeler  qu'elle  fiit  aussi  l'objet  du 
culte  de  l'homme  d'état ,  qu'il  venait  de  signaler 
ccnnme  un  dangereux  novateur.  Cette  fois  du  moins 
M.  de  Montgaillard  a  en  de  la  mémoire,  et  il  a  pré- 
féré l'inexactitude  à  l'inconséquence. 

Vous  parlerai-je  à  présent,  Monsieur ,  de  ses  ré- 
flexions sur  le  veto  suspensif  et  le  veto  afoo/w?  Elles 
sont  éminemment  monarchiques,  et  toujours  ap- 
puyées de  l'autorité  de  Malouet,  de  Lalli,  de  Mou- 
nier,  etc..  Je  crois  même  que  M.  de  Mont{^illard  pré» 
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féreâvec  Mirabeau  (i)  lerégime  de  Gonstantinopieà 

celui  de  la  France  eonstitutionnelle  «ans  veto ,  ce 
qui  indique  toute  la  force  de  sa  conviction  àl'égard 
de  riii£ailiibiltté  tempcNrelle  des  diefe  du  peuple,  et 
le  classe  honorablement  parmi  les  plus  inflexibles 
champions  de  la  prérogative  royale.  Cependant, 
sans  révoquer  en  doute  la  ainoérité  de  cette  soUi- 
citude  édifiante  pour  les  intérêts  du  trône,  de  cette 
foi  vive  dans  la  sagesse  originelle  des  princes ,  je 
vous  rappriievai  cettephrase remarquabkde  la  page, 
4 1 5  du  premier  volume ,  où  l'avocat  du  veiù  absolu 
déclare  que  la  couronne ,  semblable  à  la  robeducen" 
iaure,  égare  la  tête  qui  la  porter  ét  que  les  sou- 
verains  ne  sauraient  être  retenus  dans  leurs  ^usur- 
pations  que  par  de  fortes  institutions.  Cette  compa** 
niisonest  faite,  M<Hisieur,  pour  ébranler  leparti&an 
le  plus  décidé  des  privilèges  de  la  royauté,  aussi 
suis-je  porté  à  croire  que  M.  de  Montgaillard  en 
avait  perdu  le  souvenir,  lorsqu'il  se  prononçait  û 
énergiquement  pour  le  veto  définitif .  Que  ses  ha* 
biles  interprètes ,  seuls  autorisés  à  le  faire  parier  du 

(i)  On  âsaufe  que  l'opinion  de  Minbetn,  en  eette  civconitsaoe, 

fut  dcterminée  par  PasoeBdant  qne  Clavières  e)[erçait  sur  son  es- 
prit. S'il  est  vrai  qu'un  républicain  aussi  prononcé  l'ail  pousse 
a  se  constituer  le  défenseur  de  la  prérogative  royale,  dans  des 
vues  qu'il  est  difficile  d'expliquer,  comment  pourrait-ou  attribuer 
en  même  temps  son  vote  monardiique  à  l'influence  du  Livre 
rouge  signalée  par  Tabbé  de  Montgaillard? 
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fond  de  la  tombe,  veuillent  bien  nous  tirer  d*em-^- 
barras ,  et  lui  feire  dire ,  dans  une  nouvelle  édition  ^ 

si  c'est  le  Moutgaillard  du  premier,  ou  du  second 
volume-,  qui  a  droit  à  notre  confiance. 

Quant  à  ses  longs  commentaires  sur  les  dangers 
delà  déclaration  des  droits  {^pai^e  i^i  tome  II  ), 
je  vous  ferai  remarquer.  Monsieur.,  que  le  défetut 
essentiel  de  ce  préambule  constitutionnel  ^  ain 
yeux  de  l'abbé  de  Montgaillard,  se  trouve  dans  le 
nom  du  député  qu'il  considère  comme  Tauteur 
des  fameux  articles ,  proposés  le  4  août,  et  décrétés 
le  i^^  octobre.  Oubliant,  en  effet,  que  M.  le  vicomte 
Mathieu  de  Montmorency  ne  fit  qu'appuyer  la  ré-> 
dacti<m  que  le  général  Lafayette  avait  prés^tée, 
dès  le  II  juillet,  il  blâme  à  la  fois  cette  rédaction 
et  le  décret  en  lui-m^e,  en  haine  d'un  homme 
quHl  poursuit  partout  avec  un  acharnement  ri* 
dicule,  et  qu'il  se  plaît  à  appeler  le  disciple  de 
Sieyes.  Si  les  peuples  ne  devaient  pas  retirer  un 
avantage  positif  de  cette  éumcUUion  métaphysique^ 
il  valait  mieux  s'attacher  à  le  démontrer,  en  citant 
à  propos  les  réflexions  judicieuses  de  Bentham , 
que  de  chercher  exdusivement  dans  un  acte  dicté 
par  les  plus  louables  intentions,  l'occasion  d'une 
diatribe  contre  les  généi*eux  citoyens  qui  le  conçu* 
rent  ou  l'appuyèrent  Si' M.  de  Montmorency  a  de- 
puis avoué  jiumbloracnt,  et  avec  l'accent  de 
la  contrition,  qu'il  avait  failli  en  cette  circQU- 
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stance,  il  était  important  de  lui  prouver  .qu'il 
avait  peut'-étre  de  regrettable  ^  en  lui,  que  son  re* 
pentir. 

Au  reste,  les  hommes  que  M.  de  MoQtgaiilard 
traite  le  plus  durement  sont  préckéroenteeuKaYec 
ksquds  il  conserva  long^-temps  d'intimes  relations^ 
avant  qu'il  eut  passé  sous  les  bannières  de  l'empire; 
et  c'est  parmi  les  compagnons  de  sa  captivité  du 
Temple  (  i),  qu'il  choisit  ses  principales  victimes.  Je 
ne  veux  point  expliquer  cette  singularité;  je  dirai 
seulement  an  sojet  de  Rivarol»  qu'il  ne  fut  point  un 
misérable  libelikte,  à  la  solde  des  factions,  comme 
le  prétend  notre  historien ,  et  je  citerai  en  preuve 
ce  passage  du  n«  6  de  son  Journal poUtique  (  j  789)  : 
<c  Quelques  personnes  ne  voulant  pas  entendre  que 
»  l'impartialité  paraît  criminelle,  dans  les  temps.de 

(1)  Toute»  les  biographies  et  les  histoires  do  temps  font  men* 
lion  de  remprisonnement  des  trots  frères  MontgaiUard,  sous  le 
consulat,  comme  impUfjnés  dans  les  complots  des  royalistes,  et 
l'abbé  n'en  dit  mot  dans  son  livre.  Comment,  lui,  qui  parle  si 

souvent  de  sa  présence  en  des  lieux  où  il  n'a  jamais  été,  8*ab- 
slient-il  de  nous  révéler  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  réellement  ?  Peut- 
être  ces  réyélatioDS  ont-elles  eu  lieu  ailleurs  que  dan$  sou  His^ 
toire;  quoiqu'il  en  soit,  il  est  bon  de  suppléer  au  silence  de 
M.  de  MontgaiUard  et  des  auteurs  de  la  notice  biographique  qui 
est  en  téte  de  son  liTre,  hn  rappelant  qu'il  lut  mis  au , Temple, 
comme  conspirateur  royali«te,  et  qu'il  en  sortit  avant  que  le  gou- 
vernement eût  prononcé  sur  le  sort  de  ses  coaccusés ,  pour  être 
employé  plus  tard  en  VVestpliulie  par  ISapoléou. 
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»  crise  et  de  fanatisme,  ont  osé  avancer  que  nous 
»  étions  vendus  au  ministère;  si  cela  est,  nous 
»  sommes  vendus  et  non  payés.  Il  est  clair  que 
»  nous  tombons  également  sur  les  sottises  du  gou- 
»  vernement  et  sur  la  démagogie  de  l'assemblée  ; 
»  on  n'a  qu'à  nous  lire.  A  la  vérité,  les  cours  se 
»  recommandent  quelquefois  aux  gens  de  lettres , 
3  comme  les  impies  invoquent  les  saints  dans  le 
»  péril,  mais  toujours  aussi  inutîlenienjt  ;  la  sottise 
D  mérite  toujours  ses  malbeurs.  »  Quoique  plus 
éloigné  que  M.  de  Montgaiilard  des  opinions  poli- 
tkiues  de  Rivarol,  je  ne  saurais  méoomiaitre  l'esprit 
dHndépendairoe  qui  peroe  dans  ce  langage.  H  ne 
faut  pas  qu'en  1827,  lorsque  nous  nous  félicitons 
de  pouvoir  juger  les  hommes  de  la  révolution ,  de 
toute  la  hauteur  de  l'histoire,  nous  conservions 
encore  les  préjugés  et  les  passions  de  parti,  au 
point  dé  nous  rendre  injustes  envers  les  adversaires 
honorables  de  la  causé  que  nous  avons  cru  la  meil- 
leure. C'est  une  position  avantageuse  que  ceiJe  qui 
permet  de  reudre:bQmraage  au  caractère  de  ses  en- 
•liemis,  sans  devenir  suspect  aux  yeux  de  ses  amis  : 
sachons  nous  montrer  dignes  de  l'occuper. 

é 

4 

J'ai  l'honneur,  etc. 

.... 

...    *  .  -  ■  • 
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f  m 

9mS»f  iS«Bèt  vlt7. 

•  •  f  »  9 

• .     -  î         .  :     '  . 

Il  y  a  bien  long-cemps  que  je  vous  entiretiens  de 
FaMembiée  ^omtituaMte',  et  nous  n'en*  MnfiMs 
encoee  qn^ihix  ptremiers  mois  de  son  existence  :  la 
faute  en  est  à  Tabbé  de  Montgaiilard,  qui ,  en  accu- 

•  mulant  les  erreurs,  les  fimssetés  et  les  jiigiemeiits 
iniques  $ar  les  hommes  et  les  èréhements  de  cette 
époque,  ne  m'a  pas  permis  d'abréger,  autant  que 
je  l'aurais  Toulu,  aaes  obfenMtions  critiques  sur 
cette  partie  importante  de  son  histoire.  TCms  arri- 
vons pourtant  au  6  oc^o^re ,  journée  de  deuil  pour 

•la patrie,  puisque  le  sang  français  y  lut  versé  par 
des  Français.  M.  de  Montgaillard  convient  que 
cette  seconde  bataille  de  la  population  parisienne , 
contre  les  défenseurs  dé  la  cour ,  fut  aràienée  par 
les  trames  et  les  provocations  des  ennemis  de  la  ré- 
volution. Àprès  s'être  demandé  s'il  faut  voir  une 
conjuration  liberticide«  dans  des  folies,  diçs.c^t^, 
des  concerts  d'instruments,  dans  un  repas  «bruyant 
et  splcndide,  que  déjeunes  militaires  donnent  aux 


officiers  d*an  régiment;  si  Ton  peut  espérer  de 

faire  ou  de  détruire  une  révolution  avec  ces  moyens 
de  mélodrame;  si  l'on  conspire  dans  une  orgie  ;  il 
répond  hardiment  :  «  Oui,  à  la  cour  de  France ,  où , 
»  comme  l'a  dit  Mirabeau,  des  fêtes  couvraient  les 
»  préparatife  de  k  Saint-Barthélcimy,  9  et  il  décrit 
ensuite  le  repas  des  gardes-du*corps ,  où  la  cocarde 
natiouiile  fut  insultée  ;  ajoutant  que  ce  festin  se  ter^ 
mina  par  des  bravades  insensées,  et  qu'on  vit  ainsi, 
k  chaque  circonstanee  ,  le  parti  et  les  stipendiés  de 
la  cour  irriter  hi  fureur  de  ses  ennemis ,  sans  savoir 
jamais  les  combattre»  (  De  i43  à  147,  tôm.  IL  )  . 

En  mettant  à  part  l'aeeusati^  de  làdieté  qu'un 
homme,  du  nom  de  Montgaillard,  devait  porter 
«Doinfl^  que  tout  autre,  contre  les  royalistes ,  je  par* 
tage  tout-à-feit  l'opinion  de  l'historien  quant  à 
rexistence  d'une  conspiration  contre  l'asseml^lée 
nationale  (1) ,  et  aux  impwdences  des  serviteurs  ac- 
dents  de  la  famille  royale  ;  je  crois  seulement  que 
cette  conspiration ,  ne  s'offrant  que  comme  raccom- 
'  plissement  d'un  d^voir  .sacré,  aux  partisans  de  la 

s 

(i)  L'abbé  de  Monrgaillard  prétend  (  i55,  t.  II)  que,  Chan- 
derlos-Lnclos  fut  cliargé  du  commandement  d'une  compagnie 
d'artillerie,  destinée  à  agir  contre  l'assemblée  nationale.  Laclos 
était  alors  secrétaire  du  duc  d'Orléans,  et  Montgaillard  le  pré- 
sente peftoot  comme  on  Séide  de  ce  prince  :  comment  croire  que 
la  oodr  lui  eût  confié  ses  seerets  et  Teséeution  de  ses  pit>jeto  con- 
trçfiiévol«tîann«ires. 
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monarchie,  et  devenant  sainte  à  leurs  yeux,  il  n'est 
ni  justeni  raisonnable  d'en  faire  un  acte  dlnunoraiité 
politique,  et  dV  chercher  Foccasion  d'une 'apostro- 
phe insolente  contre  des  vaincus.  Mais  si  j'éprouve 
de  la  répugnance  pour  les  formes  injurieuses  qu'em*: 
ploie  M.  deMonl^aillard  en  rappelant  les  provoca- 
tions et  les  complots  des  champions  de  J'aristo- 
oratid  et  de  la  couronne»  je  n'oubUe  pas  aussi  .vite 
que  lui  ces  complots  et  ces  provocations,  quand  il 
s'agit  d'expliquer  une  nouvelle  éruption  du  volcan 
révolutionnaire  y  et  de  qualifier  les  malheurs  qui  en 
dérivèrent.  Malgré  tout  ce  qu'on  a  dit  du  rassem- 
blement populaire  qui  se  porta  sur  Versailles  dans 
la  journée  du  5  octobre,  je  ne  puis  me  persuader 
en  efifet  qu'il  ne  (ut  composé  que  de  gens  sans  aveu 
et  de  véritables  brigands.  Si  les  libéraux  d'un  certain 
quartier  sont  d'accord,  sur  ce  point ,  comme  en  plu- 
sieurs autres  peut-être,  avec  les  écrivains  monar- 
chiques, je  ne  suis  point  ébranlé  par  cette  heu- 
reuse concordance ,  et  je  persiste  à  croire  que  /'on- 
ntmce  des  fêtes  et  des  préparâtes  du  château,  les 
retards  mis  à  V acceptation  des  décrets  constitution^ 
nels  du  1^^  ,la  rumeur  d'un  prochain  enlèvement  du 
roi,  les  bravades  emportées  et  les  tentatives  des  par" 
tisans  de  V  ancien  régime,  toutes  choses  constatées 
par  M.  de  Montgaiilard  lui-même  (  149  et  i5o, 
tom.  H.  ),  purent  irriter  assez  vivement  des  hon- 
nêtes gens,  dans  les  classes  inférieures,  qui  d'aiU 
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leurs  manquaient  de  pain ,  pour  les  entraîner  à  Ver- 
sailles, où  on  leur  signalait  la  cause  de  la  disette 
et  la  source  des  obstacles  qui  arrêtaient  la  marche 
de  la  révolution.  S'il  en  eût  été  autrement ,  pense- 
t*on  que  cette  abjecte  populace  lorsque  le  roi 
parut  au  balcoÀ  pour  annoncer  sa  résolution  d'aller 
fixer  sa  résidence  à  Paris,  eût  fait  retentir  les  airs 
de  ses  acclamations,  ainsi  que  TaÛirment  tous  les 
historiens  de  cette  funeste  journée,  sans  en  excep» 
ter  celui  même  que  je  combats  ?  Est-il  vraisemblable 
ensuite  que  la  reine  eût  été  accueillie  par  des  vi* 
vat  (i) ,  de  la  part  des  furieux  qui,  un  instant  au- 
paravant, menaçaient  sa  vie,  si  l'attroupement  dont 
les  dispositions  homicides  devinrent  si  subitement 
iaoffensiyes  et  même  bienveillantes. 'ne  s'était  re*- 
cruté ,  comme  l'assure  l'abbé  de  Montgaillard ,  que 
de  ce  qu'U  X  avait  de  plus  impur,  déplus  vil  y  de 
pbis  eryf^deux  dans  les  boues  dm  fmtjbour^  Saint- 

(i)  Walter  Scott  n'a  point  omis  cette  circonstance  échappée  à 
tint  d'antres  Mstoria»  :  il  fi»t  hn  lamir  gré  àt  cette  cinctîtBdey 
dans  un  liffc  rem|»lid'ailleafs.de  tant  de  nfosonget  et  de  calom- 
nies. L'écrivahi  anglais  dit  an  reste  a«  fliqet  du  souttrement  du 

S  octobre  :  «  Il  ne  parait  pas  que  le  rot ,  ni  les  ministres,  aWnt  eu 
w  le  moindre  avis  de  ces  mouvements  insurrectionnels;  il  faut 
V  bien  qu'il  ne  sc  soit  pas  trouvé,  à  Paris,  un  seul  royaliste  qui 
»  ▼onlût  risquer  un  cheval  ou  un  domestique  pour  en  porter  la 
»  nouvelle  à  Venattlea  où  U  était  ai  nécessmre  ^*eUe  arrivât  % 
iM.  raéflMwca  de  M«*  GaoïpMt  déneolail  ctita  tccwlwe. 
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Antoine  et  Sami-'Marceau^  dms  les  gcUetcLs  et  les 
égoûts  des  quartiers  voisins  de  la  (>rève  ?  Si  cette 
cohue  dégoûtante  avait  été  aux  prdres  de  quelques 
brigands  ?  Il  y  avait  des  scélérats  sans  doute  parmi 
ces  citoyens,  exaspérés,  que  la  faim  et  rirritatiou 
politique  avaient  &it  aooojurir  en  foule  à  Versailles; 
il  s'en  trouve  dans  toutes  les  réunions  d'hommes 
tant  soit  peu  nombreuses;  comment  ne  s'en  serait* 
il  pas  rencontré  dans  un  soulèvement  des  dasses 
pauvres ,  où  le  défaut  d^éducation  et  la  grossièreté 
des  mœurs  rendent  les  excitations  au  crime  plus 
fréquentes  et  plus  dangereuses?  Mais  pourquoi  con- 
clure toujours  du  particulier  au  général,  quand 
cette  logique  conduit  à  oulrager  une  portion  inté- 
ressante du  peu{^e,  à  souiller  la  gloire  d'une  na- 
tion, et  à  calomnier  Fespèce  humaine,  en  suppo- 
sant que  les  masses  peuvent  devenir  sciemment 
criminelles ,  et  n'être  mues  que  par  des  intentions 
perverses  ?  Ce  qui  se  passa ,  le  6  octobre  au  matin , 

qa«  M.  de  Sûnl^riett  écrivit  à  la  reîne  qui  se  tvowraU  à  Tria* 
noB»  de  sentrer  à  YenaUle»»  lonqne  M.  de  Cnbière  partit  pour 
aUer  avertir  le  roi  à  Meudon'^  et  IWiter  à  quitter  w  chaise  au 
tir,  il  feUait  bien  que  des  stîs  fussent  arrivés  de  Paris.  Walter 

Scott,  après  ce  reproche  injurieux  aux  royalistes,  trahit  encore 
la  vérité  à  l'égard  des  patriotes^  en  plaçant  au  6  octobre  les  féli» 
citations  que  Bailly  adressa  à  Louis  XVI,  le  17  juillet,  à  l'occa- 
sion du  retour  de  Ne<^er,  et  de  l'entrée  du  roi  dans  sa  capitale» 
après  k  prise  do  la  BastiUe. 
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'80IB  le  balcon  du  château  de  Versailles,  prouve 
que  les  brigands  n'y  étaient  pas  en  majorité,  et  que 
les  excès  de  la  veille,  ou  de  la  nuit,  loin  d'apparte- 
nir à  une  poignée  de  bandits,  ne  doivent  être  encore 
attribués  qu'à  Texaltation  des  têtes  et  à  Texaspé* 
ration  réciproque  des  partis.  D'ailleurs  il  est  con- 
stant ,  d'après  le  récit  même  de  M.  de  Montgaillard, 
que  les  gens  de  la  cour,  le  duc  de  Guiche,  par 
exemple,  et  M.  Savonnière  donnèrent  le  signal  du 
combat,  dont  Fissue  fut  si  funeste  aux  gardes-du- 
corps;  et  il  n'est  point  vrai  ensuite,  ainsi  que  le 
prétend  cet  écrivain,  que  dix  ou  douze  de  ces 
militaires  eussent  été  massacrés  âans  la  journée 
du  5. 

Félicitons  néanmoins.  Monsieur,  l'abbé  de  Mont- 
gaillard,  lui  qui  trouve  tant  de  plaisir  à  médire, 

d'avoir  voulu  rendre  justice  à  la  garde  nationale  de 
Paris  et  à  son  digne  chef,  dans  une  circonstance  où 
ils  avaient  été  en  butte  à  tant  d'outrages  et  de 
calomnies.  Il  est  à  regretter  seulement  qu'il  n'ait 
pas  énoncé ,  d'une  manière  plus  positive,  qu'on 
refusa  au  général  Lafayette  la  garde  de  postes 
importants,  pour  ne  lui  confier  que  ceux  des 
anciens  gardes  françaises,  ce  qui  facilita  l'envahis- 
sement du  château,  du  côté  du  parC,  où  la  garde 
nationale  n'avait  pu  obtenir  d'être  placée. 

L'abbé  de  Montgaiilard  regarde,  du  reste,  le  duc 
d'Orléans  et  Mirabeau  comme  les  instigateurs  de 
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ces  tristes  journées,  c'est  à  dire  qu'il  répète  ce  que 
tant  (Tautres  ont  répété  avant  lui,  et  sans  fournir 
de  noavelles  preuves.  Seulement  il  mêle  à  cette 
accusation  banale  quelques  unes  de  ces  grossières  ' 
invectives,  dont  il  recèle  une  mine  inépuisable,  ca 
qui  né  suf^rait  guère  pour  infirmer  la  décision  de 
rassemblée  nationale  (i),  ni  pour  rendre  suspecte  la 

(i)  <  Ltnqalipfès  «tttint  de  ndberdiity  dit  l'«oteiir  de  la  ré* 
»  ponse  è  H.  LacrelèUe,  après  m  eumen  ««Mi  approfondi, 
I»  l'assemblée  constituante  a  proclamé  Tinnocence  du  duc  d'Or-* 

»  léans  et  du  corote  de  Mirabeau,  de  quel  droit  et  sur  quelles  preu- 
»  Tes  plus  authentiques  vient-on  présenter  ce  jugement  comme 
»  Qli  grand  scandale?  A  quel  autre  empire  pourrait-on  done 
»  ptétendre  que  oetté  «ttendilée  e4t  céd^ ,  al  ee  n'est  à  celoi  d'iurt 
»  intime 

» .  déclara  Id^aiéine  »  en  '179k  que  k  due  d'Orléans  nViVaît  pas 
»  autant  de  torts  qn'on  l'aTait  cm.  A-t-elle  jamais  témcpgné  le 

»  désir  de  favoriser  les  vues  ambitieuses  que  l'on  supposait  au 
»  duc  d'Orléans?  N'a-t-elle  pas  au  contraire  poussé  jusqu'au  plus 
»  haut  degré  la  crainte  delà  partialité  en  sa  faveur,  et  de  donner 
a  à  son  égard  le  moindre  ombrage  à  la  cour;  soit  par  exemple^ 
a  dans  la  dilcittsiDn  télatrve  à  la  branche  djss  Bourbons  d'Espa* 
»  igne,  soit  dans  la  question  des  apanages?  Notis  demsaderona 
»  enfin,  quel  parti,  quels'horomes  qntjamais  Ait  ancnne  tenta- 
»  tive  pour  porter  le  duc  d'Orléans,  soit  au  trône ,  soit  même  à 
»  la  régence?  Nous  demanderons  (juelles  étaient  ces  chances  iii^ 
»  ccssam ment  ouvertes  à  son  usurpation?  S'il  cri  fut  question 
»  lors  du  roouTement  du  14  juillet  1 789  ?  Si  son  nom  fut  seule^ 
t  ment  pnHumeé  lors  de  Tanestation  dn  sot  A  VaMMS,  €A 
»  jnin  1791?  •."  « 

la 
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procédure  du  Châtelet,  ii  VhistxÂre  n'arait  pas 

d'autres  éléments  de  conviction  à  nous  offrir. 

Mais  que  veut  donc  insinuer  Tabbé  de  Montgail- 
lard  y  Monsieur,  lorsqu'U  affede  de  rappeler  que  le 
comte  de  Provence  ( Louis  XVIll)  resta  complète- 
ment ignoré  pendant  les  événements  des  5  et  6 
oct(d>re?  «r  Personne,  di^il9  ne  fait  comiattre  où  il 
»  se  trouvait  pendant  que  des  forcenés  boulever- 
»  saient  le  cbàteau.  Dès  huit  heures  du  matin,  il 
»  avait  achevé  sa  toilette;  il  était  coiffé ,  poudré , 
»  habillé  avec  sa  recherche  ordinaire,  et  revêtu  de 
»  ses  ordres.  La  plus  grande  tranquilhté  paraissait 
».  régner  sur  sa  physionomie;  il  sortit  de  son  ap- 
»  partement  sans  qne>les  brigands  qui  avaient  dé- 
»  vasté  le  château  eussent  troublé  ^n  sommeil  et 
»  se  fussent  même  infoitnés  de  sa  personne.  €e 
»*  prince  se  rendit  à  huit  hetirës'et  demie  auprès  tlu 
»  roi  (i63,  t.  II).  »  Si  Ton  pouvait  se  méprendre  sur 
les  intentions  de  Thistorien,  dans  le  soin  qu'il 
prend  id  de  constater  le  respect  que  les  brigands 
montrèrent  pour  le  sommeil  de  Monsieur,  tout  en 
remplissant  le  château  de  dévastation  ;  si  la  perfidie 
delà  dernière  phrase  que  j'ai  citée  paraissait  encore 
douteuse,  toute  incertitude  cesserait  en  lisant  ce 
passage  de  la  page  i  8i»  au  sujet  du  procès. de  Favras. 
a  Nous  ne  dirons  pas  jusqu'à  quel  poinf  MoMSixira 
»  put  donner  son  assentiment  aux  projets  contre- 
»  révolutionnaires  de  Favras;  noais  Ton  crut  fer- 
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»  mernent  dans  ce  temps-là,  et  IbpinioB  publique 

»  est  encore  persuadée,  depuis  la  restauration  de  la 
»  maison  de  Bourbon,  que  le  système  de  contre-révo- 
»  lution  ét  le  projet  d'enlèvement  du  roi  entraient 
»  dans  les  vues  politiques  ie'Movsitm.llest  certain 
«  que  ce prince  désirait  depuis  long-temps  de  se  faire 
»  TOUTAU  vonrs nommer aÀ^BiT  du  rojrauine.»Le 
but  de  Tabbé  de  Montgaillard ,  en  nous  parlant  du 
çalme,  de  la  sérénité  et  de  la  toilette  du  comte  de 
Provence,  de  Tespèce  d'inviolabilité  dont  les  dévas- 
tateurs du  château  Pentourèrent ,  est  à  présent 
dévoilé*  liC  projet  d*enlèvement  du  roi  entrait  dès 
iors       les  vues  de  Monsieur;  il  voulait  tout  au 
moins  se  faire  nommer  régent  du  royaume  (i),  et 
la  populace,  qui  mit  en  danger  le  trône  et  la  vie  de 
son  frère,  admise  à  la  couEdence  du  premier  prince 
du  sang,  ne  Foublia  dans  les  excès  qu'elle  commit 
envers  les  autres  membres  de  la  funille  royale,  qu'en 

(t)  «  Ce  prince,  dit  plus  loin  l'abbc  de  Montgaillard ^  apprit 
»  le  M  octobre,  à  Ham,  états  du  roi  de  Prusse  ,  In  nouvelle  de 
»  r.ézécutioii  de U  reine.  I^rscpi'on  la  lui  annonça,  il  était  dc- 
»  bout  deraut  la  cheminée  de  son  appartement;  U  en  frappa  du 
»  poing  le  mantean  aYCC  fbree,  et  se  tournant  vernies  personnes 
»  qni  se  tronvaient  dans  l'appartement,  U  dit  :  ilfe  mUà  mainte^ 
»  nant  dans  une  beUe  position!  Nous  verrons  si  la  cour  de 
»  Vienne  me  refusera  encore  la  régence.  Cette  anecdote  a  été 
»  donnée  par  le  baron  de  Breteuil  :  le  duc  d'Avaray  Fa  confir* 
»  mée,  en  1796.  »  (page  460,  t.  III.) 
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considération  de  ses  pensées  ambitieuses,  dont  elle 

venait  même  hâter  Faccomplissement.  Voilà  ce 
qu'indique  clairement  notre  historien.  Je  laisse  aux 
écrivains  de  la  cour,  plus  instruits  que  moi  de  tout 
ce  qui  concerne  la  vie  intérieure  des  princes,  le 
soin  de  repousser  les  conclusions  que  Tabbé  de 
Montgaillard  cherche  à  tirer  ici  des  détaib  d'anti- 
chambre qu  il  nous  donne ,  de  la  coiffure  et  de  la 
physionomie  de  Moi(siii,UR^  j'observerai  toutefois 
qu'il  serait  assez  surprenant  de  voir  TacctEsateur 
véhément  du  duc  d'Orléans,  relativement  au  6 
octobre,  désigner  insidieusement,  à  la  même  page, 
un  autre  prétendant,  comme  initié  au  secret  de 
cette  journée ,  si  Ton  ne  savait  que  l'abbé  de  Mont- 
gaillard  est  habitué  à  ne  reculer  devant  aucune  in- 
conséquence, pour  si  odieuse  qu'elle  puisse  être, 
lorsqu'il  s'agit  de  multiplier  les  victimes  de  sa  mali- 
gnité, et  d'assouvir  son  immense  besoin  de  nuire. 
Mais  sans  me  constituer  l'apologiste  du  comte  de 
Provence,  ce  qui  ne  m'appartient  pas,  comme  vous 
savez,  je  vous  parlerai  d'une  lettre  manuscrite, 
qu'on  m'assure  avoir  été  adressée  par  ce  prince  à 
Tun  de  ses  favoris,  à  la  fin  de  1 789,  et  de  laquelle 
il  résulterait  que  Mo:xsieur,  profondément  con- 
vaincu de  l'incapacité  des  conseillers  de  la  cou- 
ronne, mécontent  de  la  marche  incertaine  de 
Louis  XYI,  et  se  sentant  capable  de  saisir  et  de 
diriger  le  timon  de  l'état,  n'osa  jamais  néanmoins. 
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concevoir  rien  de  semblable  à  ce  que  lui  prête 
M.  de  Montgaillard,  et  se  charger  d'opérer,  en  son 
nom,  le  salut  de  la  monarchie  et  de  sa  femiUe.  «  Il 
»  y  aurait  peut-être  un  moyen,  dit-il,  qui  serait  de 
»  me  montrer  tout-à-fait  sans  m'embarrasser  d'eux, 
»  dememettreassezenavantpour  me  rendre  même 
»  à  craindre  si  je  pouvais  avoir  de  mauvaises  inten- 
M  tions,  et  ensuite  de  leur  tendre  une  main  qu'ils 
»  seraient  bien  obligés  de  prendre;  mais  jamais  je 
»  ne  jouerai  un  pareil  rôle  ;  j'aimerais  mieux  périr 
»  ici  avec  eux,  ou,  comme  d'autres,  aller  en  pays 
ji  étranger  manger  le  pain  de  la  pitié,  que  de  man- 
»  quer  à  ce  point,  quoique  à  bonne  intention, aux 
»  principes  que  j'ai  sucés  avec  le  lait.  (B.)  »  N'ayant 
pas  eu  communication  de  l'original  de  cette  lettre, 
je  ne  saurais  vous  offrir  la  garantie  de  son  authen- 
ticité, qu'on  a  cru  pouvoir  me  donner  à  moi-même; 
mais  la  phrase  que  je  transcris  ici  me  semble  se 
rapporter  parfaitement  à  la  conduite  du  prince, 
qui,  après  s'être  déclaré  pour  la  cause  populaire, 
dans  l'assemblée  des  notables,  s'arrêta  tout  à  coup 
au  milieu  de  sa  carrière  libérale,  et  se  renferma 
dans  la  plus  stricte  neutralité  jusques  au  moment 
de  son  émigration,  en  1791  ;  car  le  discours  patrio- 
tique, prononcé  le  a6  décembre  à  l'Hotel-de- Ville, 
ne  doit  être  considéré  que  comme  un  acte  pure- 
ment défensif ,  dicté  par  la.  nécessité  de  détruire  les 
impressions  fâcheuses  répandues  dans  le  public 
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contre  Monsieur  ,  à  Toccasion  des  phns  et  de  Tar- 
restation  du  marquis  de  Favras. 

Aussi  mauvais  peintre  du  6  octobre  que  du  i4 
juillet,  tour  à  tour  détracteur  inique  et  ridicule  de 
rassemblée  constituante ,  ou  panégyriste  déclama* 
teur,  Tabbé  de  Monigailiard,  après  awoir  attribué 
seulement  à  un  reste  de  pudeur  l'instruction  que 
la  majorité  de  la  représentation  nationale  permit  de 
£lire  contre  deux  de  ses  membres,  vent  bien  con- 
sidérer comme  une  amélioration  importante  dans 
notre  législation  le  décret  du  9  octobre,  relatif  à  la 
jurisprudence  criminelle,  et  reconnaître  que  la  ré- 
formation des  lois  sur  cette  matière  doit  être  mise 
au  premier  rang  des  plus  grands  bienfaits  qu'ait 
reçus  la  France  (i65,  t.  II).  Mais  pourquoi  oublie- 
t-il  de  dire  que  ce  décret  salutaire  fut  provoqué 
par  la  commune  de  Paris,  qui,  sur  Ja  demande  de 
Lafa jette,  interprète  de  la  garde  nationale,  ût  par- 
venir le  vœu  des  amis  de  Thumanité  à  l'assemblée 
constituante  par  une  députation  (i). 

On  trouve.  Monsieur,  dans  le  même  chapitre,  de 
graves  inexactitudes  sur  le  fameux  Liure  rouge.  H 
n'est  point  vrai  que  les  noms  de  Maury  et  do  Mira- 
beau aient  figuré  publiquement,  en  1790,  sur  la 
liste  officielle  des  pensionnaires  secrets  du  trésor 
royal.  Tout  ce  qui  concerne  Torateur  du  côté  droit 

(  I  )  Voir  Vt/ùwmtU  de  BaUfy. 
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est  d'abord  démenti»  d'une  mauièrQ  absolue >  daA» 
une  édition  récente  de  ses  œuvres  (i);  «pouità 
Mirabeau ,  il  n'est  pas  possible  de  présumer  que  son 
acceptation  des  largesses  de  la  cour  ait  été  aussi 
solennellement  divulguée  à  une  époque  où  elte 
n'existait  peut*étre  pas  encore;  et,  en  supposant 
qu'il  fût  réellement  aloi:s  le  pensionnaire  du  roi, 
onnepeutpAsadmettrequece  fait  ait  reçu,  en  1790, 
la  publication  dont  parle  M.  de  Montgaillard ,  paroe 
que ,  dans  ce  cas ,  le  nouvel  auxiliaire  du  trône , 
perdant  aussitôt  toute  influence  et  tout  carédit 
dans  rassemblée  et  la  nation ,  n'aurait  pas  laissé  à 
ses  amis  la  faculté  de  contester  cette  alliance ,  et  ne 
serait  pas  descendu  enfin  dans  la  tombe  avec,  les 
regrets  universels  des  patriotes  les  plus  austères  ^ 
les  plus  exigeants  (2).  Mais  que  dire,  Monsieur,  du 
négociateur  de  Louis  XYI^  qui,  chargé  d'entretenir 
les  relations  de  son  maître  avec  le  plus  redoutable 
des  tribuns  du  peuple,  se  laisse  accompagner  dans 
cette  délicate  mission  par  le  premier  curieux  qui  lui 
témoigne  le  désir  de  voir  un  homme  célèbre  (3949 
II)?  Que  penser  surtout  de  Tinconsidération  et 
de  la  légèreté  de  ce  ministre,  lorsqu'on  sait  que  œ 
curieux,  qui  n'était  autre  que  M.  l'abbé  de  Mont- 

(i)  Essai  sur  Péioquenee  de  la  chaire  et  planégyriques,  tSà?. 
(a]  La  translation  des^cendres  dé  XSnibeait'  au  PanMop  Ait 
décrçtée  sur  la  proposition.  d«  Robe^etnii 
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gaillard,  n'ayait  alors  que  dix-huit  ou  dix-neuf  ans? 
Par  égard  pour  la  némmrede  M.  Delaporte ,  je  suis 
oMigé  de  soupçonner  encore  une  fois  la  yéracité  de 
notre  historien ,  à  moins  de  supposer,  avec  un  assez 
grand  nombre  de  personnes,  que  l'intendant  de  la 
liste  civile  pût  conduire  effectivement  chez  Mira- 
beau un  M.  de  Montgaillard ,  dès  lors  assez  âgé 
pour  chercher  à  se  glisser  et  pour  être  admis  dans 
des  négociations  de  ce  genre,  et  que  l'abbé,  dans 
sa  trop  grande  préoccupation,  a  pris  sans  doute 
l'histoire  de  son  homonyme  pour  la  sienne  ;  mais 
j'aimerais  autant  alors  la  version  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  c'est  l'homonyme  qui  a  fait  l'histoire 
de  l'abbé;  et,  dans  tous  les  cas,  ma  raison  se  refuse 
à  croire  qu'un  des  fonctionnaires  les  plus  éminents 
de  la  cour  ait  compromis  le  secret  du  roi  et  de  Mi- 
rabeau, secret  dont  la  conservation  était  si  néces- 
saire à  tous  deux,  ,par  complaisance  pour  un  cu- 
rieux ou  un  intrigant.  Avez-vous  remarqué,  du 
reste.  Monsieur,  avec  quelle  assurance  le  Mont- 
gaillard,  quel  qu'il  soit,  qui  parle  dans  le  volumi- 
neux pamphlet  dont  nous  nous  occupons,  dit  avoir 
vu,  entendu,  connu  presque  intimement  les  hom- 
mes du  rang  le  plus  élevé ,  et  les  personnages  histo- 
riques de  notre  époque?  Fox  Ta  entretenu  familiè- 
rement; Sieyes  lui  a  confié  qu'il  n'avait  plus  rien  à 
apprendre  des  hommes;  Champion  de  Cicé  lui  a 
rapporté  que  Louis  XYI  disait,  avec  un  accent  de 
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douleur  et  en  élevant  les  mains,  au  sujet  de  son 
frère  Monsieur  :  «  Il  sera  toujours  le  même!  »  le 
chancelier  du  duc  d'Orléans,  M.  de  Latouche ,  lui  a 
raconté  que  Mirabeau  avait  renoncé  à  intriguer 
pour  son  maître  en  disant  que  c  était  un  misérable 
qui  n'était  bon  quà  être  prince  ^  et  quWabandon^ 
naît  à  ses  vices;  M.  d'Onnesson  lui  a  révélé  qu'ayant 
voulu  avertir  Lafayette  du  projet  de  départ  de 
Louis  XVI,  le  commandant  de  la  garde  nationale 
lut  ayait  montré  l'échantillon  de  l'habit  que  le  roi 
se  faisait  faire  pour  partir  (i);  madame  Campan 
s'est  confessée  à  lui,  à  Saint-Gecmain ,  d'avoir  trahi 
la  reine  en  fournissant  l'échantillon  de  la  robe  que 
cette  princesse  devait  porter  dans  le  voyage  (a);  le 

(1)  On  aMine  que  M.  La&yette  rtgtxài  ce  eonte  comme  tel- 
lement  ridicule,  qu'il  n'en  parle  qjOLKWte  le  sonrire  qui  eiprime 
encore  plus  l'indifférence  que  le  mépris. 

(i)  Est-il  raisonnable  de  croire  qu'une  femme  du  caractère  de 
madame  Campan  se  soitrenduecoupable  d'une  aussilàclie  trahison, 
etifn'elle  ait  poussé  le  cynisme  et  la  perretsité  jusqu'à  se  vanter  de 
ton  erime  ?  Sa  famille  et  ses  amis  peavent  opposer  aux  allégations 
invraisemblables  de  Pabbé  de  MontgailUrd|  le  témoignage  âU 
personnes  les  plus  recommandâmes  de  la  cour  de  Louis  XVI  (C). 
Onsaîtd'affleursqne  madame  Campan  était  depuis  quelque  temps 
aux  eaux  du  Mont-d'Or ,  avec  son  beau-père  mourant,  lors  de 
la  fiiite  du  roi.  11  n'est  pas  vrai  non  plus  que  ses  Mémoires  r/Ki' 
nuscrits  renfermassent  des  passages  scandaleux  sur  Marie>An- 
toinette,  que  Tabbé  de  MontgaiUard  prétend  avoir  été  snpprimés 
par  Tabbé  Girant.  On  peut  se  convaincre  de  la  fiiosscié  de  cette 
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comte  de  Lille  (Ix>uis  XVIII)  a  daigné  radmettr^ 
dans  sa  société  à  Blankembourg  (i),  et  lui  cominu- 

niquer  les  choses  les  plus  importantes;  enfin  il 
n'est  pasuun  événement  politique  à  raison  duquel 
il  n'affîrœe  qu'il  tient  de  Tun  des  principaux  acteurs 
les  détails  souvent  invraisemblables,  qui  paraissent 
destinés  à  faire,  de  moitié  avec  les  injures,  la  for- 
tune de  son  livre.  Je  ne  veux  point  qualifier,  Mon- 
sieur, le  métier  que  suppose  cet  empressement  au- 
près des  hommes  influents  de  tous  les  partis,  ni 
contester  à  Tabbé  de  Montgaiilard  le  privilège  de 
Vubiquité;  j'observe  seulement  que  si  sa  grande 
jeunesse  ue  le  rendit  point  indigne  des  nombreuses 
et  augustes  confidences  dont  il  nous  fait  part, 
c'est  qu*îf  sut  prouver  de  bonne  heure  sans  doute 
qu'il  en  est  de  l'aptitude,  pour  certaines  fonctions, 
comme  de  la  valeur,  qui,  dans  les  races  héroïques, 
n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

I>ious  approchons  cependant,  Monsieur,  du  ^ 
novembre,  que  le  clergé  firançais  a  inscrit  parmi 

allégation  chez  les  éditeurs  qui  ont  reçu  communication  complète 
des  papiers  de  m.idame  Cainpan. 

(i)  Un  M.  de  Montgaiilard  vit  en  eiTet  le  comte  de  Lille  à 
Blankembourg,  ce  dont  ceiprinoe  n'eut  pas,  dit-on ,  à  se  féliciler; 
mais  ce  n'ëuit  pas  l'abbé  sous  le  nom  duquel  V Histoire  de  France 
a  été  publiée.  Il&nt  croire  encore  qiie  ce  dernière  pnsiciJa 
carrière  de  son  horoonynie  pour  la  sienne  ^  on  que  son  lîm  est 
bien  le  fait  de  l'homonyme. 
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les  jours  les  plus  funestes  de  la  révolution.  Vous 
savez,  en  effet,  que  ce  jour-là  les  biens  ecclésias* 
tiques  furent  déclarée  propriétés  nationales^  et  mis 
en  conséquence  à  la  disposition  de  l'état,  par  un 
décret  rendu  sur  la  proposition  même  d'un  prêtre, 
l'éTeque  d*Autun,  Talleyrand  Périgord.  Que  trou- 
verons-nous,  dans  M.  l'abbé  de  Montgaillard ,  sur 
cette  aliénation  du  patrimoine  sacerdotal?  Si  nous 
nous  reportons  à  ce  qu'il  a  dit  de  la  suppressicm 
des  dîmes,  et  de  l'opposition  vive  de  Sieyes ,  dont 
le  discours ,  Jhrt  de  justice  et  d'une  vigoureuse 
dialectique^  lui  fait  oublier  un  instant  la  haine  qu'il 
nourrit  d'ailleurs  contre  ce  métaphysicien  ;  si  nous 
avons  gravé  dans  notre  mémoire  la  censure  amère, 
dont  les  représentans  de  la  nation  ont  été  Tobjet,  à 
l'occasion  du  décret  du  la  août,  et  pris  acte  surtout 
de  la  phrase  suivante:  «  Ainsi  les  premiers  pas  de 
9  l'assemblée  nationale  dans  la  route  de  la  liberté 
»  sont  des  injustices  perdues  pour  la  nation  ^  et  con^ 
»  tagieuses  pour  l'avenir  (  tom.  II  );  »  il  est 
naturel  de  nous  attendre  à  voir  la  résolution  du  % 
novembre,  relative  à  la  vente  des  biens  du  clergé, 
considérée  comme  le  résultat  de  la  contagion  que 
Fauteur  vient  de  signaler,  et  comme  le  complément 
de  la  spoliation  des  gens  d'église.  Nous  risquerions 
fort  néanmoins,  Monsieur,  d'éprouver  quelque 
désappointement,  si  nous  comptions  trop  sur  une 
nouvelle  boutade  édifiante  de  l'abbé  de  Mont- 
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gaillard,  contre  rassemblée  constituante ,  et  en  fe* 

veur  de  l'ordre  ecclésiastique.  Satisfait  sur  ce  point 
envers  la  représentation^  par  les  reproches  qu'il  lui 
a  adressés  au  sujet  des  dîmes  ;  il  veut  à  présent 
donner  son  tour  au  sacerdoce ,  et  il  choisit  géné- 
reusement le  moment  de  sa  ruine.  La  dîmcy  dont 
la  suppression ,  sans  clause  de  rachat ,  lui  causait , 
aux  pages  123  et  1 24  9  une  indignation  si  profonde, 
n'est  plus ,  à  la  page  171,  qu*un  grand  val  fait  par 
le  clergé  aux  laboureurs  et  propriétaires  de  terres; 
il  invoque  à  ce  sujet  l'ombre  de  Charles  JVIartel  et 
de  Charlemagne ,  cite  un  capitulaire  du  synode  de 
de  Francfort ,  en  794 ,  et  se  livre  ensuite  aux  décla- 
mations les  plus  injurieuses  contre  la  papauté. 
«  La  maxime:  ahùne  tout  plutôt,  c'est  VesprU  de 
«  r église  y  si  hardiment  énoncée  par  Boileau,  dans 
»  le  Lutrin,  devient,  dit-il,  le  code  politique  de  la 
»  cour  de  Rome  ;  et  à  force  de  superstitions ,  de 
»  fraudes,  de  violences,  d'empoisonnements,  d'as- 
»  sassinats  et  de  dépositions  d'empereurs  et  de 
»  rois ,  les  papes  réussirent  à  établir  leur  double 

ê 

9  droit  de  souveraineté  temporelle  et  de  souve- 

.>>  raineté  spirituelle.  Le  clergé  se  servit  à  peu  près 
»  des  mêmes  moyens  pour  établir  le  droit  de  la 
»  dîme  qu'il  prélevait.....  Les  fîaits  avancés  par 
»  Thouret  sont  hors  de  tonte  contestation  fondée; 
»  les  capitulaires,  chartes,  clu*oniques  et  tous  les 
»  monuments  écrits  du  moyen  âge  prouvent  Tau* 
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»  thénticité  de  ces  fiiits.....  Il  en  résulte,  de  l'aveu 

»  même  du  clergé,  que  l'état,  en  cas  de  besoin, 
»  avait  le  droit  de  disposer  des  biens  enlevés  par 
»  les  nobles  aux  ecclésiastiques ,  que  les  biens  du 
clergé  n'étaient  ni  sacrés, ni  inaliénables;  il  en 
9  résulte  que  ^l'assemblée  nationale  étant  Fétat, 
B  la  nation  assemblée  pouvait  légalement  abolir 
»  la  dirae,  prendre  les  biens  du  clergé  et  les  ap- 
»  pliquer  aux  besoins  de  la  cbose  publique  (  17 1 9 
172,  175,  toin.II).  »  Cette  logique  est  pressante^ 

Monsieur ,  il  est  seulement  à  regretter  qu'on  ne 
puisse  la  concilier  avec  ia  dialectique  vigoureuse  de 
Sieyes,  dans  le  discours,  ybr^  de  justice  ^  qu*il  pro- 
nonça en  faveur  des  dîmes. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  matières  ecclésias- 
tique,  abordons ,  Monsieur ,  la  question  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé.  L'abbé  de  Montgaillard 
veut  bien  accorder  à  la  nation  le  droit  de  modifier 
le  matériel  du  culte ,  de  changer  l'état  temporel  des 
ministres  de  la  religion  ,  d'altérer  les  formes  exté- 
rieures suivant  lesquelles  ces  ministres  doivent  pro- 
pager la  doctrine  et  administrer  les  sacrements.  «  11 
»  n'y  a,  dit-il,  que  les  intérêts  particuliers  des  pré» 
»  lats  et  l'ambition  des  cardinaux  qui  méconnais* 

»  sent  ce  droit.  cette  loi  si  fameuse,  ajoute*t«*il,* 

»  et  si  mal  à  propos  intitulée  Constitution  eùnie  du 
»  clergé  j  eût  été  convenablement  exprimée  ;  JJécret 
9  sur  la  police  intérieure  du  clergé.  ]Dle  touchant 
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»  nullement  au  dogme,  les  changements  de  disci* 

9  pline  qu'elle  ap[)orte,  n'élant  ni  plus  impo^-tants, 
B  m  moins  convenables  que  ceux  que  Fautorité  sé» 
»  eulière  avait,  à  diffei*entes  époques,  établis  en 
»  France,  le  clergé  de  ce  pays  n'avait  aucun  motif 
A  réel  et  légitime  de  les  rejeter  (  249,  tome  II).» 
Malgré  laGonvenanoede  ses  dispositions,  et  Fillé- 
gitimité  de  l'opposition  qu'elle  rencontra,  la  con- 
stitution civile  du  clergé ,  selon  M.  de  Montgaillard, 
fat,  réprouvée  par  ,1a  philosophie  comme  par  la 
discipline  ecclésiastique  alors  en  vigueur,  et  même 
par  le  véritable  esprit  religieux.  Cet  écrivain  pense 
au  reste  que  l'assemblée  nationale  tomba  dans  une 
étrange  contradiction  lorsque,  d'une  main,  elle 
détruisit  la  noblesse,  et  que ,  de  l'autre ,  elle  voulut 
eonstituer  Tétat  civil  du  clergé.  Il  ne  comprend  pas 
c|ue  la  société  pouvait  se  passer  plus  long-temps 
d'aristocratie  héréditaire  que  de  religion  ;  que  la 
première  avait  été  attaquéedansson  principe,  et  la 
seconde  seulement  dans  ses  abus;'  qu'il  était  pos- 
sible jie  reconstituer  Tétat  sans  y  faire  entrer  une 
noblesse  qui,  de  son  aveu,  n'avait  plus  aucune 
racine  dans  l'opinion ,  et  non  sans  y  donner  une  or- 
ganisation quelconque  aux  ministres  charges  de 
subvenir  aux  besoins  religieux  des  peuples.  Pré- 
tendre en  effet  que  les  régénérateurs  de  la  France 
devaient  s'abstenir  de  relever  l'édifice  sacerdotal 
sur  de  nouvelles  bases,  parce  qu'ils  laissaient  le  pa- 
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triciat  féodal  se  débattre  et  périr  pour  tmijoura  au 

milieu  de  ses  ruines,  n'est-ce  pas  établir  une  parité 
d'importance  entre  des  institutioDS  qui  prennent 
la  vie  à  des^soarces diverses,  et  qui  ne  sont  point 
soumises  aux  mêmes  conditions  d'existence?  La 
noblesse  héréditaire,  née  de  certaines  nécessités 
temporaires  et  locales,  n'avait  qu'une  cause  acci- 
dentelle :  celle  du  sacerdoce  (i)  au  contraire  était 
essentielle;  eiie  résidait  dans  ce  sentiment  universel 
et  indestructible,  que  jusqu'ici  onaappelé  religieux, 
et  qui  porte  l'homme  à  s'interroger  sur  son  ori» 
gine  et  sa  destinée ,  sur  la  nature  et  son  auteur. 
De  nombreuses  générations  ont  pu  goûter  les  bien- 
faits de  Tordre  soeial,  sans  connaître  les  privilèges 
du  sang;  aucune  na  vécu  encore  sous  l'empire  des 
kns,  sans  donner  une  expression  commune  et 
publique  (a)  à  la  pensée  religieuse  des  individus. 

4 

{\)  Cette  permanence  absolue  du  gentiment  tnrleipièl  est 
fondée  dans  le  passé  l'utilité  du  sacerdoce,  ne  sonstratt  pat  le 
pouvoir  religieux  à  l'influence  de  la  civilisation  ,  par  conséquent 
à  la  nécessité  de  se  modifier  selon  les  progrès  de  l'cspritiimp«»n  * 
^Cft  et  «la'cvait  senti  l'assemblée  constituante. 

(a)  Ce  ^ne  je  dis  ici  de  la  communauté  et  de  la  publicité  de 
reipressioa  donnée  au  sentiment  religieux,  est  du  moins  incon- 
testable en  ce  qui  concerne  le  passé  :  quant  à  ravenir ,  quelque 
convaincu  que  l'on  puisse  être  de  rindestmclîMMté  de  ce  senti- 
ment ,  il  est  bien  difficile  de  prévoir  comment  d  s'eiprintm  daiie 
les  siècles  éloignés. 
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Cette  différence  fondamentale  ne  s'est-elle  pas  fint 

sentir  dans  tous  les  essais  de  réorganisation  qui 
ont  suivi  la  crise  révolutionnaire?  Bonaparte  et 
Louis  XYin  se  sont  occupés  successiyement , 
rnn,de  faire,  et  l'autre,  de  rétablir  une  noblesse; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  tenté  •  d'en  faire  un 
corps  dans  l'état,  et  de  lui  donner  ses  ançiennes 
attributions;  tandis  que  le  clergé,  privé  seulement 
de  certains  avantages  temporels,  a  conservé  sahié<« 
rarchie,sa  discipline  et  son  gouvernail  apostolique* 
Et  qu'on  n'attribue  pas  cette  différence  au  caprice 
des  législateurs.  Napoléon  aurait  certes  bien  préféré 
ses  nouveaux  nobles  aux  anciens  prêtres;  et 
Louis  XYHI  ne  s'intéressait  pas  moinsTivement  sans 
doute  aux  compagnons  de  son  exil,  aux  gentils- 
bommes  dont  le  dévouement  à  sa  cause  ayait  été 
sans  bornes,  qu'aux  obscurs  ecclésiastiques  qui 
avaient  entonné  plus  d'une  fois  peut-être  le  Te 
Deurn  en  favjeur  de  sesennemis.  Mais  ces  deux  chefs 
de  Ja  nation  française  cédèrent  l'un  et  l'autre  i  la 
force  des  cboses,  et  reconnurent  Texigence  des  laits: 
or,  c'était  un  fait  incontestable  que  la  survivance  du 
sentiment  religieux  d'où  dérivait  rintei^ention 
du  prêtre;  et  le  prestige  de  la  naissance,  qui  fai-' 
sait  seul  le  crédit  du  descendant  d'im  grand  homme 
ou  d'un  citoyen  utile,  n'était  plus  qu'une  illusion. 
L'assemblée  constituante,  qui  essaya  de  réédifier 
l'ordre  politique  avant  Louis  XYUI  et  Napoléon , 
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eut  donc  raison  de  tenir  compte  du  fait,  et  de  ne 
pas  s'arrêter  à  V illusion  (i);  comme  elle  fit  bien 
aussi  de  réorganiser  la  magistrature  judiciaire, 
après  avoir  renversé  les  parlements,  sans  se  croire 
obligée  ensuite  de  refadre  des  majorats,  parce 

(i)  M.  leoomte  cl«  Mondmter,  tant  prôné  pnr  tes  amis  de 
l'égalité,  de  la  rue  Montmartre  y  pense  bici  différemment.  Selon 
lui ,  la  noblesse  héréditaire  à  conservé  toute  son  importance 
primitive ,  et  la  société  ne  peut  pas  plus  s'en  pafser  que  des  pro- 
fessions les  plus  utiles;  d'où  il  arrive  à  conclure  qu'une  abolition 
iégale  ne ponrrait  jamais  exister  en  fiiit  «  Si  la  rérolulion^  dit- il, 
>  avait  jugé  à  propos  de  supprimer  les  notaires,  les  médecins» 
,»  les  pharmaciens,  comme  elle  supprimait  autre  chose,  ces  offices 
«  se  seraient  bientôt  rétablis  en  lait,  ne  Tétant  pas  en  droit  :  il 

»  en  est  de  même  de  la  noblesse       Est-ce  l'hérédité  qui  s'effa- 

»  cera?  Mais  si  vous  conservez  au  fîls  rhéréditc  des  biens  de  son 
»  père,  comment  ferez-vous  pour  mettre  la  noblesse  à  part  de 
»  ces  biens?  Vous  ne  le  pouvez  pas.  Ce  qui  se  passe  en  ce  moment 
b  dàtts  te  parti  libéral ,  par  rapport  aux  enfiints  de  M.  le  général 
«  Foy  »  est  me  preuve  que  l'hérédité  de  la  noblesse  est  reconnue 
%  comme  la  plus  sacrée  de  toutes  les  hérédités.»  {Mém*  àtons, 
p;ig.  179.  )  Il  me  semblé  qtiele  noble  publicSste  se  méprend  ici 

gravement  sur  le  caractère  de  la  reconnaissance  nationale  qui  a 
doté  les  enfants  d'un  illustre  orateur  et  d'un  grand  citoyen. 
La  soHScri})tion  à  laquelle  il  fait  allusion  est  si  peu  un  hommage 
tendu  au  principe  de  l'hérédité  nobiliaire,  qu'elle  a  eu  pour  but 
d'honorer  la  mémoire  d'un  éloquent  défenseur  de  l'égalité  et 
d*«noonrager  ses  successeurs  politiques  à  la  chambre  élective ,  et 
non  de  donner  une  supériorité  quelconque  à  ses  héritiers  natu- 
rels. Si  la  postérité  du  général  Foy  ne  se  rend  pas  recomman- 
dable  par  ses  propres  services,  elle  s'apercevra  que  la  considé- 

i3 
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qu  elle  avait  détruit  la  noblesse.  La  justice  et  la  re- 
ligion ont  une  Tie  commune  avec  la  société  ;  Taris* 
tocratie  héréditaire  peut  mourir  sans  elle. 

La  constitution  civile  du  clergé  et  laiiénation  des 
biens  ecclésiastiques  mé  mènent  à  vous  parler, 

ntion  n'est  plm  autant  tfanmiiNble  par  btffîtftgeqne  1è  suppose 
M.  de  MàntliMitflr ,  et  elle  «entii»  décroHie  sa  gloire  patrinonî«1e , 

de  génération  en  génération,  jusqu'à  complète  et  très  procliaine 
eitinction.  Quoiqu'en  dise  l'éloquent  et  courageux  dénoncinteur 
des  jésuites,  je  ne  crois  pas  que  l'utilité  de  la  noblesse  soit  au<^ 
jôurd'bui  aussi  généralement  admise  qùé  celle  des  médecins  et 
des  phermaeiwis,  et  je  préfère ,  sur  ce  point ,  l'opinion  de  Walter 
Scott,  et  surtout  eeUe  de  l'abbé  Coyer,  qui,  à  l'aapett  des  pro» 
grès  sociaux  par  lesifuels  l'esprit  de  paix  et  de  travail  aè  substi- 
tuait de  plus  en  pins  i  l'esprit  de  guerre,  prévoyait  que  k  no- 
blesse ,  înstïhlée  pour  rendre  des  scnrices  qui  allaient  deteniif 
superflus ,  devrait  abandonner  son  existence  oisive,  et  se  rendre 
capable  des  nouveaux  services  qu'exigerait  et  apprécierait  do- 
rénavant la  société ,  pour  ne  pas  tombér  des  sommités  aux  rangs 
infimes  de  Tordre  politique.  Dans  la  noblesse  commerçante  ,  ce^ 
écrivain  attaque  ainsi  le  pr^ug^  «pti  entaduit  la  profession  du 
commerce.  «  £b  quoi,  dit-on, nous  ▼etrioos  donc  des  gentils- 
»  bommes  peser ,  mesurer  dans  une  boutique  I  Yant<-il  mieux  lea 
»  Toir  ramper  sur  un  petit  fief ,  dans  une  Tégétatlon  obseurè , 
»  dans  une  oisiveté  méprisable,  dans  une  léthargie  aussi  funeste 
»  à  leur  famille  qu'à  l'état?  Le  préjugé  est  déjà  vaincu  dans  nos 
»  colonies ,  où  des  gentiisbommes  d'ancienne  race  se  sont  enri-i 
»  cbis  et  élevés  par  le  commerce.  »  Il  a  succombé  depuis  dans  la 
mère  patrie,  où  la  noblesse  s'associe  aux  entreprises  iadustneilesi 
comme  elle  accepte  tous  les  jours  des  emplois  de  finance  qui 
entraînaient  autrefois  k  dérogeance  attadiée  au  négoce^ 
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Monsieur ,  du  prélat  qui  provbqua  la  ruine  de  son 
ordre,  et  fut  considéré  comme  le  patriarche  con- 
stitutionnel de  la  France.  L'abbé  de  Montgaillard,; 
l{ui  n'est  indulgent  que  par  méprise  ou  distraction^ 
a  conservé  entièrement,  à  son  égard,  sa  présence 
d'esprit;  et,  cette  fois,  on  peut  du  moins  l'en  féli- 
citer haute^nent.  ce  L'évéque  d'Autun,  dit-il,  est  ce 
»  personnage  &meux  qn^on  retrouve  dans  les  prin- 
»  cipales  phases  de  la  révolution ,  croissant  et  dé- 
»  croissant  comme  elles,  et  célèbre  enûn  à  force  de 
»  variations  politiques.  »  Il  cite  ensuite  une  tettre 
de  Mirabeau  au  comte  d'En traigues,  dans  laquelle 
ce  génie  bouillant  caractérise  ainsi  l'homme  qui  do- 
vait  recueillir  ses  dernières  pensées  :  «  Pour  de  l'ar- 
»  gcnt,  il  a  vendu  son  honneur  et  son  ami.  Pour 
j>  de  l'argent  >  il  vendrait  son  ame,  et  il  aurait  rai- 
»  son,  car  il  troquerait  sou  fumier  contre  de  l'or*  » 
Mais  si  l'abbé  de  Montgaillard  n'a  pas  cru  pouvoir 
se  départir  de  sa  sévérité  ordinaire,  en  faveur  du 
diplomate,  que  Napoléon  disait  être  toujours  en 
état  de  trahison ,  de  complicité  avec  la  fortune ,  Té* 
diteur  s'est  empressé  de  faire  acte  de  courtoisie  à 
l'égard  de  ce  somptueux  révolutionnaire-restaura- 
teur ,  qui  officia  pontîficalemeirt,  dans  la  solennité 
du  Champ-de-Mars,  à  l'autel  de  la  patrie,  célébra 
Tanniversaire  du  slf  janvier  sous  la  république,  et 
servit  tour  à  tour,  avec  une  égale  fidélité,  Bona- 
parte et  les  Bourbons.  Oui,  Monsieur,  au  bas  de  la 

ï3. 
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page  (1949  ton).  II)  qui  conticut  la  phrase  que  je 
viens  d'extraire  de  la  lettre  du  comte  d'Entraigues, 
on  trouve  une  note  ainsi  conçue  :  «  Mirabeau  ca- 
»  lomniait  évidemment  Tabbé  de  l'érigord.  Au 
»  reste,  les  injures  et  les  calomnies  d'un  homme 
»  tel  que  Mirabeau ,  ne  sauraient  porter  atteinte  , 
»  dans  rhistoire,  à  la  réputation  de  M.  Févéque 
»  d'Autun.,  Tallej^rand-Périgord.  £lle  est  fixée  en 
»  Europe  sons  les  rapports  Phonème  état  y  de 
m  bon  citojen  et  de  royaliste fidèle.  »  On  ne  pouvait 
raisonnablement  mettre  un  pareil  langage  dans  la 
bouche  de  Fabbé  de  Montgaillard,  qui,  après  avoir 
attribué  les  rapports,  les  discours,  les  compositions 
<lipiomatiques^  et  jusqu^aux  simples  lettres  de  M.  de 
Talleyrand,  à  l'abbé  Desrenaudes  et  à  l'abbé  Laubry, 
et  avoir  déclaré  que  Tex-évèque  d\4.utun  a  beau- 
coup d'esprit,  mais  peu  d'instruction  et  de  con- 
naissances  positives,  et  qu'il  ne  saurait  passer  pour 
un  granvl  homme  d'état  qu'aux  yeux  des  hommes 
qui  prennent  la  souplesse  de  l'esprit  pour  le  génie 
et  la  représentation  pour  le  talent  (  3o3  et  304^ 
tom.  II),  rappelle,  avec  uîje  espèce  de  satisfaction 
maligne,  la  lettre  que  ce  royaliste  fidèle  adressa,  le  i  % 
décembre  1 792 ,  à  la  convention ,  pour  se  justifier, 
comme  d'un  crime  capital ,  du  zèle  qu'on  lui  sup- 
posait pour  Louis  XVI,  alors  en  jugement  (  3o8  ). 
Il  était  donc  indispensable  que  l'éditeur  prît  ici, 
pour  son  propre  compte,  le  nouvel  acte  de  Jt»ieii- 
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Teillance  y  dont  on  ne  pouvait  faire  honnear  à  Té- 
criTain,  et  il  s'est  proclamé  hardiment  Fauteur  de 

la  note  apologétique  qui  concerne  M.  de  Talley- 
rand.  Du  moins  si ,  pour  bien  mériter  de  ce  der- 
nier y  il  n*avait  pas  cru  nécessaire.d!outrager  la  mé- 
moire de  Mirabeau  et  de  parler  de  ce  flambeau 

de  la  tribune  française,  avec  l'accent  du  dédain  

Ignorait-il  par  hasard  que  son. magnifique  protégé 
était  loin  de  regarder  comme  méprisable  l'autorité 
du  célèbre  orateur;  qu'il  se  fit,  au  contraire,  une 
gloire  d'avoir  assisté. à  ses;  derniers,  moments,  et 
qu'il  se  prévalut  même  de  l'amitié  dont  il  disait 
avoir  été  honoré  par  cet  homme  prodigieux,  comme 
.on  peut  le  voie  dans  la  dénonciation  de  Briot,  qui 
9XX!msat\elK^ndtoy^ndeïéditeurMo 
la  cause  de  tous  les  maux  de  la  patrie?  Il  était  permis 
certainement,  à  llannotateur^,  qui  reste  témoin  imT 
passible  des  plus  graves,  insultes  envers  les  hommes 
les  plus  irréprochables,  de  s'indigner  soudainement, 
à  ses  périls  et  risques,  au.sujet  dune  attaque  contre 
le  prince  de  Bénévent;  .ndais:  ce-mouvement  de  gé- 
nérosité devait  être  contenu  dans  de  certaines  limi- 
tes, et  ne  pas  nous  arracher  le  cri  de  lord  Li ver- 
pool  :  T/us  ù  ioo  àad  (i).  -   

Ne  soyons  pourtant  pas  trop  surpris ,  Monsieur , 

(i)  Hons  disooi  en  français  :  c'est  trop  fort  ;  mtfis  Teiprei- 
sion  anglaise  est  encore  pins  énergic^uc. 
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que  l'abbé  de  Périgord  puûsa  rencontrer  des  écrin 
Tains  tellement  convaincna  de  ses  yertus  publn 
ques  et  privées ,  qu'ils  ne  craignent  pas  de  violen- 
ter sa  modestie  pour  lui  faire  agréer  l'éloge  de 
son  civisme  et  de  sa  fidélité  monarchique^  La  con- 
duite des  hommes  d*état  est  toujours  diverse-? 
ment  interprétée;  Fun  exprime  la  louange,  là  où 
l'autre  croit  devoir  blâmer;  et  les  fayoris  de  la 
fortune  ne  peuvent  jamais,  d'ailleurs,  manquer 
d'apologistes.  La  peste  ^  dont  les  ravages  sont  bien 
autrement  effrajraiits  que  les  maux  dont  une  admi-t 
nistration  inhabile  ou  déloyale  peut  accabler  un^état  ; 
la  peste  en  trouverait,  a  dit  un  grand  homme,  si  elle 
avait  des  bénéfices  ^  donner,  jraime  croire  que, 
même  dans  ce  cas,*  nous  n'aunons  rien  à  signaler 
î}^ obligeant ^  pour  elle,  dans  le  livre  de  l'abbé  de 
Moptgoill^d  :  mais  jie  ne  serais  pas  étonné  d'y  voir 
{Itleater  un  jour  la  candeur  de  Fouché,  la  loyauté 

politique  de  M  ,  le  patriotisme  du  général  Sor..., 

ie  désintéressement  de  D  ,  la  continence  de  IMinr 

grat,  la  mansuétude  de  Carrier  #t  la  philanthropie 
de  Trestaillons. 

« 

J'ai  l'honneur  y  etc. 
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MOKSIBUE  f 

Voici  pourtant  ma  dernière  lettre  sur  Fhistoire 
de  la  constUmtUe.  Je  m'y  occuperai  d'abord  de 
quelques  assertions ^  plus  qu'étranges,  sur  le  rôle 
que  cet  écrivain  veut  faire  jouer  à  l'ami  de  AVashiug- 
ton  dans  les  couuoencements  de  la  révolution;  j6 
passerai  ensuite  aux  appréciations  générales  et  con- 
tradictoires qui  terminent  l'analyse  des  travaux  de. 
Fassemblée  nationale. 

J'ai  déjà  appelé  votre  attention,  Monsieur,  sur 
les  insinuation^  perfides  dont  Tabbé  de  Montgail- 
lard,  tout  en  prQtestfuit  d§  sa  vénération  pour 
niomme  des  à^m  mondes»  avait  accompagné  son 
récit  du  meurtre  de  Berthier.  Je  vous  recommande 
aujourd'hui  les  pages  36 1  i^3(>i^«  etc.,  du  second  vo- 
lume. Si  i'autfniir,  pressé  par  l'opinion  universelle^ 
reconnaît  que  la  droiture,  des  intentions  et  la  pu- 
reté du  patriotisme  de  M.  de  Lafajette  ne  sauraient^ 
étre  réffoquées  en  doute  ^     que  cet  illustre  dtoyen 
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aura^  dans  V histoire  ^  des  droits  à  V estime,  à  la  re- 
connaissance et  ^U' -respect  de  tous  les  hommes  de 
bien  (  363  ) ,  remarquez  aussi  que  cette  déclaration , 
loin  de  se  présenter  ooVnme  la  conséquence  natu- 
relle des  laits  qui  précèdent ,  arrive  à  la  suite  d'une 
foule  d'erreurs  inconcevables ,  qui  seraient  outra-, 
géantes  pour  le  pius  beau  caractère  de  Erance,  selon 
Texpression  du  général  Foy ,  si  ce  caractère  pouvait 
être  atteint  par  les  mensonges  et  la  malveillance 
d'un  [historien  tel  que  l'abbé  de  Montgaîllard.  Où 
a-t-il  pris,  en  effet,  cet  homme,  que  Lafijyette  ne 
se  déclara,  pôur  la  révolution;  qu'après  le  i4  juillet  ; 
que,  dès  l'ouverture  des  ét^ts-généraux,  il  signa 
une  protestation  secrète  xontre  la  réunion  des  or^ 
dres  ;  qu'il  n'accepta  le  commandement  général  de  la 
milice  parisienne  t|u'avec  Tagrémetlt  de  Louis  XVI  ; 
qu'il  favorisa ,  même  avant  le  6  octobre ,  le  projet 
de  conduire  le  roi  à  Metz,  et  qu'il  participa  ^  plus 
tard ,  à  son  évasion?  Il'eit  constant;  contraire, 
que  ce  magnanime  citoyjfin ,  nourçi  des  idées  géné- 
reuses d'une  république  que  sou  héroïsme  avait 
contribué  à  fonder,  fut  le  premier  à  demander, 
lors  de  la  réunion  des  notables  en  17^7,  une  par- 
tie des  réformes  qui  ont  été  faites  depuis,  et  no- 
tamment la  convocation  d'une  assemblée  natio- 
nale (ij;  qu'il  se  prononça  fortement,  à  la  seconde 

(i)  «  Est-ce  les  étals-gënéraia  que  tous  demandez?  lui  dit 
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assembiéedesnotables^en  1788,  pour  le  doublement 
du  tiers  et  la  réunion  des  ordres,  et  quMl  fut  connu, 
à  Fassemblée  électorale  d'Auvergne,  pour  professer 
cette  opinion.  Il  n^est  pas  moins  certain  ensuite  que  . 
ce  fut  lui  qui ,  le  i  r  juillet,  c'est  à  dire  trois  jours 
avant  l'époque  mémorable,  à  laquelle  M.  de  Mont- 
gaillard  £ait  remonter  seulement  son  adhésion  k  la 
révolution,  présenta  la  première  déctaraUon  des 
droits,  que  le  vicomte  Mathieu  de  Montmorency 
reproduisit  à  la  séance  du  matin  du  4  août,  et  qui 
fut  définitivement  adoptée,  avec  quelques  amen- 
dements, le  i'^^  octobre  suivant.  Que  l'on  daigne 
consulter  les  journaux  du  temps,  et  Ton  y  verra 
que  l'assemblée  nationale ,  s'étant  déclarée  en  per- 
manence et  sentant  le  besoin  d'appeler  au  fauteuil 
un  patriote  zélé ,  nomma  Lafayette  vice-présideut , 
pour  remplacerlerespectablearchevéque  de  Vienne, 
Lefranc  de  Pompignan,  que  son  grand  âge  empê- 
chait: de  présider  pendant  la  nuit.  Lafayette  se  lit 
aussi  remarquer,  parmi  les  premiers  partisans  de 
la  révolution ,  en  appuyant  la  motion  de  Mirabeau 
pour  l'éloignement  des  troupes,  et  en  proposant, 
le  i3  juillet,  le  décret  de  responsabilité  des  minis- 
tres et  de  tous  les  autres  conseillers  du  roi.  Et  oÀm«* 
ment  l'abbé  de  Montgailiard  expliquert*il  donc  les 

»  le  président,  monseigneur  le  comte  d'Artois.  »  —  «  Oui,  nott- 
»  seigneur,  répoauit-ii  |  et  même  mieux  que  cela.  » 
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acdainatioDS  unanimes  du  peuple  parisien  et  l'en- 
thousiasme  universel  des^  amis  de  la  liberté,  au  roi- 
lieu  desquels  Lafayette  fut  nommé,  le  i4  juillet, 
commandant -général  de  la  garde  nationale  qui 
Tenait  de  naître  sur  les  décombres  de  la  Bastille, 
si  ce  député  était  resté  jusque-là  étranger  à  la  ré- 
volution, s'il  avait  même  protesté  contre  elle?  Mais 
pourquoi  chercber  à  combattre  des  allégations  qui 
blessent  l'évidence,  et  tombent  sous  le  poids  du  ri- 
dicule? Pourquoi  donner  de  l'importance  au  témoi- 
gnage d'unhomme,  habitué  à  se  démentir  lui-même, 
comme  il  est  fiicile  de  l'établir  ici  sur  une  nouvelle 
preuve, non  moins  frappante  que  toutes  celles  que 
je  TOUS  ai  déjà  fournies  ?  Oui,  Monsieur,  Tabbé  de 
Montgaillard  a  dit,  à  la  page  36  r  de  son  premier 
volume,  du  sujet  de  Lafayette,  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu^il  avance,  à  la  page  36i  du  se» 
cond,  lorsqu'il  prétend  que  ce  général  ne  se  déclara 
pour  la  révolution  qu'après  le  i4  juillet^  a  L'assem- 
»  blée  des  notables  se  sépare,  dit-il;  le  marquia 
9  de Ijafayette,  lieutenant-général,  s'est  élevé,  le 
»  premier,  contre  les  actes  arbitraires  et  les  excès 
»  de  l'autorité  supérieure.  Le  comte  d'Artois,  frère 
»  dn  roi,  l'invitait  au  silence  sur  cet  objet;  La- 
>>  fayette  exprime  que  les  notables  étant  rassem- 
j»  blés  pour  faire  connaître  la  vérité  à  sa  majesté  , 
»  il  est  de  son  devoir  d'énoncer  sa  pensée.  Les  dé- 
9  yeloppements  qu'il  ajoute  font  une  yive  impre»^ 
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êion  dans  tons  l6s  bureaux.  H  propose ,  comme 
»  mesures  générales ,  la  suppression  des  lettres  de 
»  caobet  et  das  prisons  d'état,  la  réhabilitation  de 
9  l'état  dyil  des  protestants,  la  convocation  d'une 
p  assemblée  des  députés  de  la  nation.  Revenu  de- 
9  puis  peu  c|e  rAn|érique-Septentrionale,où  il  avait 
»  &it  preuve  des  plus  généreux  sentiments  en  ia- 
»  veur  de  l'indépendance  nationale  de  cette  con- 
p  trée,  ce  jeune  offîcier-général  mérita  de  la  nation 
»  française  et  de  Fhumanilé,  en  élevant  unecou- 
»  rageuse  voix  contre  les  lettres  de  cachet  et  les 
»  prisons  d'état,  en  invoquant  la  justice  royale  en 
p  fiiveur  dTune  classe  noixitireuse  de  citoyens  privés 
»  de  leur  état  civil,  proscrits  sous  le  règne  de 
»  Louis  XIV,  et  reproscrits  sous  le  règne  de  Louis  XV. 
P  Ce  député  fut  plus  loin  :  il  sonna  le  tocsin  des 
»  Hbertés  nationales,  et  demandafeiteellement  que 
p  les  députés  de  la  nation  fussent  convoqués  par 
»  le  roi  (36oet  3ôi ,  t.P'  ).  »  Coucilies  à  présent, 
8*il  est  possible ,  ces  deux  assertions  de  notre  histo- 
rien, dont  Tune  accuse  Lafayette  d'avoir  protesté 
secrètement  c^tre  la  réunion  des  ordres,  et  de  ne 
s'être  .déclaré  pour  la  révolution  qu'après  le  i4  jui^ 
let,  et  l'autre  lui  attribue  les  premières  réclamations 
révolutionnaires  de  1787  et  17S8,  et  lui  £sdt  sonner 
le  tocsin  des  libertés  nationales  en*  1789.  U  n'est 
pas  plus  exact ,  Monsieur,  que  Lafayette  n'ait  voulu 
répondre  à  la  confiance  du  peuple  qu'après  avoir 
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pris  les  ordres  delà  coiir.  Les  vainqueurs  delà  Bas- 
tille l'ayant  proclamé  commandant  de  la  garde 
bourgeoise,  dans  la  journée  du  i4  ,  et  les  électeurs 
assemblés,  le  i5,  à  THotel-de-Yiile,  ayant  accueilli 
et  ratifié  ce  choix  avec  enthousiasme ,  pendant  que 
Bailiy  était  appelé  aux  fonctions  de  maire,  tous 
dem  acceptèrent  sur-le-champ.  Ce  ne  fut  que  le  1 7, 
après  que  Bailly  eut  complimenté  Louis  XVI  aux 
portes  j^e  Paris,  et  qu'il  li^i  eût  offert  la  cocarde 
aux  couleurs  d<$  la vil(e;  après  que  Lafayette,  en  sa 
qualité' commandant-général,  eut  reçu  ce  prince, 
à  la  téte  de  deux  cent  niiUe  citoyens  armés;  après 
le  serment  desgardea  françaises  et  decinqà-six  roili^ 
.hommes  de  différents  pays  ,  accourus  sous  l'étenif 
.dard  de  l'insurrection;  ce  ne  lut  qu'après  toutes  ces 
cinqon^tances,  que  le  roi  dit,  ou  sortir  de  l'Hôtel- 
de-Yille:'f(  Je.ppnfirme  la  nomination  de  M.  Bailly 
»  pour  maire  ,  et  de. M-  I^afayçtte  ppur  comman- 
»  daut-généraL  .  .  ^  . 
-  Cést  à  tort  encon^,  Monsieur,  que  Tabbé  de 
Montgaillard  attribue  au  général  Lafayette  d'avoir 
opiné  pour  faire  investir  le. r.oi  du  droit  de  paix  et 
de  guerre*  QHâ.Yts  ne  fyt  aoutcmu  >  dans  rassemblée 
constituante^  que  parle  côté  droit:  I#afayette  vota 
seulement ,  comçae  Mirabeau,  poui*  que  l'initiative 
de  la  proposition  de  psiix  et  d^  guerre  restât  à  la 
couronne. 

U  est  très  vrai  que  Lafayette  se  montra,  dans  les 
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émeutes,  le  défenseur  des  lois  et  de  l'ordre  public, 
au  risque  de  perdre  sa  popularité;  qu'il  soutint  la 
cause  de  la  discipline  militaire  dans  l'affaire  de 
Nancy,  et  qu'il  &yorisa  le  projet  de  départ  du  roi 
pour  Saint-Cloud ,  afio  de  prouver  que  ce  monarque 
éuit  libre.  Mais  sa  conduite  en  ces  diverses  cir- 
constances ne  fut  point,  comme  le  prétend  M.  de 
Montgaillard ,  le  résultat  d  une  nouvelle  conversion 
politique,  amenée  par  sa  nomination  au  poste  de 
major-général  de  la  fédération  (  203,  torae  II  )  ;  elle 
ne  fît  qu'exprimer,  au  contraire, l'égale  répugnance 
qu'il  n'a  cessé  de  professer  pour  le  pouvoir  absolu 
et  la  licence.  Tout  le  monde  sait,  et  les  procès- 
verbaux  du  temps  constatent,  qu'à  la  fédération  de 
1790,  quatorze  mille  députés  de  trois  millions  de 
gardes  nationales  étaient  venus  à  Paris  avec  le  projet 
lie  nommer  Lafayette  commandant-général  ;  et  que  ^ 
peu  avant  leur^  arrivée,  il  avait  prévenu  leur  in- 
tention, en  obtenant,  de  rassemblée  constituante, 
qu'on  ne  pourrait  commander  la  garde  nationale  de 
plus  d  un  départemont.  Sa  nomination  à  la  place 
de  major-général  de  la  fédération  était  une  nécessité 
tellement  reconnue ,  qu'elle  ne  put  rien  ajouter  à 
son  dévouement  pour  la  cause  royale  (i).  Il  eût  été 


(i)  «  Louis  XVI  BTaît  nommé  Lafayette  major-géndral  de  la 
«i»  fédération  y  dit  Montgaillard  :  le  dévouement  de  Lafayette  à 
la  cayse  royale  date  de  ceUe  époque.  » 


plus  exact  de  dire  que,  les  événements  du  6  octobre 
ayant  placé  le  roi  et  sa  famille  sous  la  protection 
immédiate  de  la  garde  nationale  de  Paris^  il  en 
était  résulté  de  nouveaux  devoirs  pour  son  chef  ; 
et  que  le  dévouement  de  celui-ci  au  trône  con- 
stitutionnel, émané  de  la  souveraineté  nationale  ^ 
n^avait  pu  qu'être  augmenté^  s'il  était  possible, 
par  fadhésionde  la  France  armée,  dans  cette  grande 
solennité  ^  aux  décrets  de  ses  représentants* 

Quant  à  la  prétendue  participation  de  Làfayette 
à  l'évasion  de  Louis  XVI ,  elle  est  tout-à-fait  invrai- 
semblable, ne  veux  plus  revenir  à  TécbantiJJon 
de  l'habit  du  roi  ^  montré  à  M.  d'Ormeason^  ni  à 
celui  de  la  robe  de  la  reine ,  fourni  par  madame 
Campan;ces  puériles  inventions ,  qui  figureraient 
très  bien  dans  Perrault,  ne  sWressmt  qu^aux  bon-* 
nés  femmes.  Il  est  constant  néanmois  que,  peu  de 
temps  avant  le  départ  du  roi ,  Làfayette  parla  sé** 
rieusement  au  monarque  des  bruits  qui  couraient 
sur  ce  projet,  et  que  le  roi  lui  donna  des  assurances 
si  positives,  des  paroles  si  solennelles,  qui! se  crut 
autorisé  à  promettre  sur  sa  téte  que  le  roi  ne  par* 
tirait  pas.  Cest  ce  quiamen^  le  dilemme  de  Hanton, 
rapporté  par  M.  de  Montgaillard^ 

Des  accusateurs  se  sont  élevés  cependant  contre  le 
général  Làfayette,  du  sein  de  tpus  les  partis,  à  l'oc- 
casion de  la  fuite  du  roi.  Les  écrivains  royalistes  ont 
prétendu  qu'averti  des  desseins  de  ce  prince,ii avait 
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feint  de  les  ignorer ,  pour  le  faire  arrêter  ensuite  , 
et  compléter  le  système  démocratique.  Les  républw 
cains,  au  contraire,  lui  ont  reproché  d'avoir  été 
le  complice  de  la  cour,  et  d'avoir  favorisé  le  départ 
du  monarque,  dans  une  intention  contre-révolu-* 
tionnaire.  Toutes  ces  assertions  contradictoires  sont 
également  fausses  et  ridicules.  Dans  le  premier  cas^ 
Lafayette  n'aurait  pas  concouru  ensuite  au  réta^ 
blissement  du  trône  constitutionnel;  dans  le  se-* 
cond,  il  n'aurait  pas  pris  sur  lui  de  donner  l'ordre 
d'arrêter  le  prmce  ,  avant  la  réunion  de  l'assemblée 
nationale  (i).  Si  le  caractère  de  cet  inébranlable 
défenseur  des  principes  populaires  ne  le  plaçait 
au-dessus  de  toute  justification ,  j'ajouterais  que  le 
marquis  de  Bouillé,  dont  le  témoignage  ne  peut  être 
suspect  de  partialité  en  faveur  de  Lafayette,  atteste , 
dans  ses  mémoires,  combien  on  s'était  caché  de 
lui,  pour  préparer  l'évasion  de  la  famille  royale;  et 
que  la  reine ,  interrogée  au  tribunal  révolution^* 
naire  sur  la  complicité  du  commandant-général 
de  la  garde  nationale,  répondit  qu'il  était  le  der« 
nier  bomme  auquel  on  eût  voulu  confier  ce  secret* 

(i)  Quelques  personnes,  imnginant  une  troisième  version,  ont 
prétendu  que  Lafayelte,  persuadé  que  le  projet  d'évasion  n'avait 
été  conçu  que  pour  le  compromcltre  et  pour  le  perdre  lui-m^me 
dans  l'esprit  des  patriotes  ,  avait  fait  semblant  de  l'ignorer,  alla 
4e  s'en  faire  ensuite  un  moyen  de  vengeance*  IMbiis  le  caractère 
ilu  général  soffîrait  pour  démentir  uoe  telle  tuppontîou. 


S08  RUlTliMB  LEtTfiÉ, 

Pour  achever  de  détruire,  Monsieur ,  les  suppo- 
sitions et  les  faussetés  de  Tabbé  de  Montgaillard 
relativement  à  l'hôte  des  États-Unis j  et  afin  de 
vous  mettre  à  portée  d'apprécier  surtout  l'incon- 
cevable reproche  adressé  à  Lafayette  de  s*étre 
Opposé  secrètement  à  la  réunion  des  ordres,  et  dé 
n'avoir  embrassé  la  cause  de  la  révolution  qu'après 
le  i4  juillet,  pour  se  dévouer  exclusivement  en- 
suite à  la  cour^  je  rappellerai  le  discours  solennel , 
dans  lequel  le  président  delà  chambre  des  représen- 
tants de  la  première  république  transatlantique, 
déclara,  il  y  a  deux  ans  à  peine ,  aii  nom  du  peuple 
américaiii ,  et  en  présence  de  cette  chambre  et  du 
sénat ,  que  riiorame ,  à  qui  Washington  légua  son 
épée,  n'avait  jamais  dévié,  dans  aucune  circon"* 
stance  des  événements  d'Europe ,  des  principes  li- 
béraux qu'il  avait  adoptés,  dès  sa  première  jeu- 
hesse ,  sur  la  terre  de  Pénn.  Voilà  de  quoi  consoler , 
je  pense,  M.  Lafayette,  des  bévues  ou  de  la  mal^* 
veillance  d'un  abbé  de  Montgaillard. 

Cependant  les  dernières  mesures  législatives 
adoptées  par  l'assemblée  constituante  n'inspirent 
pas,  Monsieur,  à  cet  écrivain,  des  phrases  moins 
acerbes,  ni  des  déclamations  moins  odieuses  que 
toutes  celles  dont  nous  avons  enduré  jusqu'ici  Ja 
violence  et  la  longueur.  Le  décret  du  i  j  mai  1791^ 
relatif  à  l'état  politique  des  gens  de  couleur  dans 
les  Colonies»  lui  fournit  l'occasion  d'invectiver 
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tîotitre  Pétîon,  Grégoire,  Rewbell  et  Robespierre. 
11  accuse  ce  dernier  de  s*ètre  écrié ,  dans  ia  dis- 
cussion: «  Périssent  les  colonies,  plutôt  que  les 
»  principes  qui  font  votre  gloire,  votre  bonheur, 
»  votre  liberté  1  »  Peu  disposé  à  prendre  parti , 
comme  vous  savez,  pour  la  politique  abstraite , 
je  n'essaierais  pas  de  défendre  le  champion  des 
gens  de  couleur,  si  je  pouvais  croire  qu'il  eût  réel- 
lement préféré  le  salut  d*ùn  principe  à  celui  de 
rétat.  Mais  ayant  rapproché  la  version  de  l'historien 
Montgaillard,  de  celle  du  Moniteur,  je  me  suis 
convaincu  que  Robespierre,  loin  de  plaider  pour 
des  abstractions,  au  risque  d'amener  des  cala- 
mités positives ,  n'avait  point  parlé,  dans  son  dis- 
cours ,  des  principes  auxquels  ou  veut  lui  £ûre  sa- 
crifier les  colonies  :  c'est  une  légère  altération,  que 
l'abbé  de  Montgaillard  a  jugée  sans  doute  au- 
dessous  de  ses  scrupules.  «  Périssent  les  colonies, 
«  dit  en  effet  le  député  d*Arras,  s'H  doit  vous  en 
»  coûter  votre  gloire ,  votre  bonfieur ,  votre  li^ 
»  berté.  »  Ce  n'est  pas,  vous  le  voyez.  Monsieur, 
l'application  d'un  vain  dogme,  d'un  principe  in^ 
flexible  j  qui  fait  ici  sa  sollicitude;  ce  sont  au  con- 
traire des  intérêts  réels,  la  gloire,  le  bonheur,  la 
liberté  du  pays,  dont  il  est  le  mandataire.  S'il  se 
trompe ,  ce  n'est  point  comme  métaphysicien  t^op 
absolu ,  mais  comme  homme  d'état  qui  n^apprécie 
pas  arec  justesse  les  faits  auxquels  sont  attachés 

i4 
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les  avantages  sociaux  qu'il  cherche  à  garantir.  Que 
faut-il  entendre  ensuite  par  ces  mots  :  «  Périssent 
»  les  ooloniesl  »  Pense-t-on  que  Robespierre  ▼ouluC 
accepter  par  là  une  destruction  complète,  l'anéan- 
tissement total  des  sociétés  coloniales ,  en  échange 
dé  ee  quHl  croyak^tre  le  bien  <le  sa  patrie?  Ce  se«> 
rait  une  grave  erreur.  Périssent  les  colonies!  Mais 
pour  la  France  seulement,  si  sa  gloire,  son  bonheur, 
sa  liberté  l'exigent.  Périssent  les  colonies  I  Mais  re- 
lativement à  la  métropole  ;  e^est  à  dire  périssent  la 
souveraineté  métropolitaine,  le  code  colonial  et 
tous  ces  di<oits ,  dérivés  de  la  conquête ,  sur  lesquels 
la  vieille  Europe  fonde  l'empire  qu'elle  ^œrce  si 
cruellement  en  Amérique  !  périsse  enfin  un  sys- 
tème qui  £ût  opprimer  la  moitié  du  globe  par 
l'autre,  si  sa  prolongation,  inique  et  barbare 
quant  aux  victimes,  doit  compromettre  encore  les 
intérêts  les  plus  cbers  des  oppresseurs  !  Et  les  co- 
lonies n'ont-elles  pas  péri  en  effet  sous  ce  rapport? 
ITont-elles  pas  brisé  définitivement  les  liens  qui  les 
enchaînaient  au  char  de  la  politique  européenne? 
Eb  bien  !  peut-on  dire  que  cet  événement  ait  livré 
l'Amérique  au  génie  de  lam<Mrtet  de  k  destruction; 
que  les  sources  de  4a  prospérité  y  soient  taries,  et 
que  ses  anciens  maitr<es  aienl:  vu  décroîtra  aussi 
leurs  richesses  et  leur  bonheur ,  en  perdant  le  pri- 
vilège de  £ûre  exploiter  exdusivement  son  sol  à 
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leur  profit  (i).  J'en  appelle  au  congrès  de  Panama, 
et  à  rombre  de  M.  Canoing. 

L'abbé  de  Montgaillard  s'e&t  poartant  imaginé , 
Monsieur,  d'invoquer  à  l'appui  de  son  opinion,- 
l'autorité  d'un  oélèbre  ûaprobateur  de  resolavage, 
dont  il  citeiiiémeunpassageainsiooDça:«Je neveux 
»  pas  grossir  la  liste  ignominieuse  des  écrivains  qui 

(  I  )  Conloréet,  dane  ses  Réflexions  sur  Vesetavage  des  m'-gres , 
qu'il  publia  sous  le  nom  de  Schwartz  ,  pasteur  du  saint  évangile 
à  Bienjie  ,  s'attacha  surtout  à  démontrer  que  réraanclpation  des 
noirs  éUit  commandée,  non  seulement  par  la  philanthropie^ 
mais. encore  par  l'intérêt  des  colons.  Voyant  tpt^  malgré  les 
jnates  anathèmes  des  amis  de  l'humanUé  »  la  traite  se  perpétuait 
parce  qu'elle  était  tonjonn  eonsidérée  comme  nt3e  en  pratique 
par  ceuxf-là  même  q«i  la  népnmvaient  en  théocie,  il  entreprit  de 
déraciner  ce  préjugé  bacbare ,    parvint  à  dépooîHer  T^adavage 
de  ses  prétendus  avantages  économiques  et  commerciaux.  Je 
trouve  dans  un  livre  ,  ou  Journal  philosophique ,  dont  j'ai  parlé 
déjà  plus  d'une  fois,  un  passage  qui  se  rapporte  entièreraent 
aux  calculs  philantlmpiques  de  Condoccet..t  Les  intérêts  bien 
»  entendus,  dk  rnnleur»  YÎeiincnt  enenre  s'aceocder  avec  les  in- 
»  técéts  morsHi*,  cnryenfin»  s'il  était  Tfai  qqclesaoin,  p« 
»  leur  constitation  propre ,  pussent  seuls  eaiilaiter  eonrenaU^ 
»  ment  la  tvre  de  la  «me  iorride ,  immoas-nnas  n  les  édairer 
»  sur  les  avantages  de  eette  ezploitadion;  associons-les  à  nne  en»- 
w  treprise  industrielle  commune,  et  bientôt  nous  les  verrons 
»  libres  cultivateurs  de  ces  plaines  arrosées  de  leurs  larmes  et 
»  de  leur  sang,  nous  offrir ,  en  échange  de  nos  produits  ,  le  sucre 
»  et  ]#  osfô  q||i  lont  am  déliées.  »  (  Xe  Pndmteur,,  tome  III 
page  197,  )  - .  ,   : .  • 
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3»  consacrent  leurs  talents  à  justifier  par  la  politique 
9  ce  que  repousse  la  morale;  mais  en  accordant  à 
»  ces  malheureux  la'liberté,  que  ce  soit  successi- 
»  vement  comme  une  récompense  de  leur  économie, 
j>  de  leur  conduite,  de  leur  travail  (i);  ayez  soin 
»  de  les  asservir  à  vos  lois,  à  vos  mœurs;  donnez- 
»  leur  une  patrie ,  des  intérêts  à  combiner,  des  pro- 
»  ductions  à  Éaire  naître.  »  —  a  Ces  considérations 
»  d'une  haute  prudence,  ajoute  l'historien,  seront 
»  repoussées  par  Grégoire ,  prêtre  à  systèmes  ex- 
»  clusifs,  controversiste  opmiâtre,  fanatique  d'une 
9  liberté  chimérique,  mais  homme  vertueux  et 
'»  profondément  désintéressé  (  3ai,  II ).  »  Ne  di- 
<  • 

(i)  «  On  s*(étoiin«,  dit  l'Mviiii  que  j'ai  cîtédans  la  note  pré* 
cëdcnte,  à  propos  de  l'ouvrage  de  Goadoreet  sur  l'eseUtvaffe  des 
nègres  ;  on  s'Aonae  que  PeselaTe  DouTelleroent  «ffirandii  tombe 

dans  l'indolence  et  néglige  lacalture.  Étonnement  ridicule!  quoi, 
pendant  trois  siècles,  l'idée  du  travail  aura  été  associée  dans  son 
esprit  à  celle  de  la  senritude,  et  l'on  est  surpris  que,  devenu 
libre,  ila'adoaae  à  un  repos  qu'il  a  toujoun  yu.  le  partage  de 
aet  opinttMenit,  bneipie,-  au  milieu  de  noue-mèmes,  Européens 
eîtiUsés,  le  travail  commenée  i  peine  à  être  eonsidéré«  et  que 
rhomme  fiuîssant  erapAt  naguère  déroger  en  entrant  dans  la 
-esrnere  indnstrîdiel  Les  nègres  retournent  éijk  à  la  culture; 
réconciliés  avec  les  blancs*  ils  ne  tarderait  pas  à  sentir  le  prix 
de  l'T  vie  industrielle,  et  comme  toutes  les  races  admises  succes- 
sivement dans  l'association  bumaine,  ils  se  livreront  au  genre 
d'industrie  le  plus  adapté  à  leur  oiganjsation  spéciale  ;  ils  accom- 
pliront  leur  tâche  dansrinuncnse  atelier.  • 
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rait-on  pas,  Monsieur,  en  voyant  Tabbé  de  Mont- 

gaillard  opposer  ici  Raynal  aux  orateurs  qui  empor- 
tèrent la  décision  de  l'assemJblée  constituante,  ne 
dirait*on  pas  qi|e  le  décret,  obtenu  par  la  philan- 
thropie et  l'éloquence,  appela  soudainement  et  in* 
distinctement  tous  les  gens  de  couleur,  non  seu- 
lement à  la  liberté,  mais  à  Tezercice  des  droits  poli- 
tiques? Rien  n'est  pourtant  plus  contraire  à  la  vérité  ; 
et  la  simple  lecture  du  décret,  rapporté  textuelle- 
ment (  3i8,  II  )  par  récrivain  même  qui  l'attaque^ 
suffît  pour  démontrer  la  fausseté  des  allégations  de 
ce  dernier,  et  l'inconvenance  des  réflexions  cri- 
tiques auxquelles  il  s'abandonne,  avec  autant  de 
complaisance  que  d*amertume,  contre  les  dépults 
qui  entraînèrent  la  majorité  de  leurs  collègues  à 
une  résolution  conforme  à  la  fois  à  la  prudence 
politique  et  aux  lois  de  l'humanité.  «  Le  corps  lé-. 
»  gislatif,  porte  en  effet  ce  décret,  ne  délibé- 
yi  rera  jamais  sur  l'état  politique  des  gens  de 
»  couleur,  qui  ne  sont  pas  nés  de  père  et  de  mère 
j»  libres ,  sans  le  vœu  préalable,  libre  et  spontané 
»  des  colonies.  Les  assemblées  coloniales  actueU 
»  lement  existantes  subsisteront;  ipai^  le$  gens  de 
3»  couleur,  nés  de  père  et  mère  libres ,  seront  admis 
»  diuis  toutes  les  assemblées  paroissiales  et  coloniales 
D  futures,  s'Us  ont,  d* ailleurs^  les  qualités  refuses,  » 
Les  prolétaires  et  les  esclaves  sont  donc  exceptés 
des  dispositions  libérales  de  cette  grande  mesure  ! 


Sl4  HUITIEME  LETTEEy 

Ce  n'est  que  Thomme  de  couleur,  déjà  libre  par  sa 
naissance,  et  qui,  ayant  reçu  une  éducation  analogue, 
rcmplitd'aiUeiirs  ïesqtêalUés requises  pour  être  ci- 
toyen actif,  ce  n^est  que  cet  homme  que  l'assemblée 
nationale  appelle  à  l'exercice  des  droits  politiques  ; 
et  Tabbé  de  Montgaillard  lui  reprocbe  néaDmoins 
éPavoir  précipité  brusquement  et  sans  gradiUion 
l'émancipation  politique  des  gens  de  couleur l  et  il 
hii  op|>ose  Kaynaly  dout  l'éloquent  cbapitre  contre 
Tesciavage  des  noirs  renferme  des  pages  bien  autre* 
ment  véliémcntes  que  les  discours  des  orateurs 
cou&tituant&!  Raynal,  qui ,  dans ^e  passage  cité,  ne 
s'occupe  que  de  Taffranchissement  des  esciavea 
n^ègres ,  et  non  point  de  Fadmission  dés  nègres  li- 
bres aux  droits  de  citoyen!  Kaynal  enfin,  qui, 
offrant  la  liberté  à  l'esclave  économe  et  laborieux 
en'récompiense  de  sa  bonne  conduite  et  de  son  tra- 
yail,  aurait,  à  plus  forte  raison ,  accordé  l'émanci^ 
patiott  civile  aux  gens  de  couleur,  dont  la  naissance^ 
Féducation  domestique ,  et  la  position  sociale  que 
supposaient  la  contribution  et  les  autres  qualités 
requises  pour  devenir  citoyen ,  auraient  sufi^am-^ 
ment  attesté ,  k-  ses  yeux  ,  l'aptitude  à  exercer  des 
droits  politiques  !  IMais  il  fallait  à  M.  de  Montgaillard 
une  autorité  imposante,  dont  il  pùt  s'étayer  contre 
rkommé  vertueux,  quMln'a  pas  craint  d'outrager^ 
en  signalant  ses  doctrines  philanthropiques,  comme 
des  dogmes  qu  eiifanta  r hypocrisie  ou  le  fanatisme 
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reoamerU  ih^  manteau  de  fhumamté  (  3^ft9,U);et 
son  choix  est  tombé  sur  TautMir  de  F  Histoire  phi* 

losophique^  au  risque  de  ne  pas  le  comprendre ,  et 
de  ie  citer  à  contre-temps. 

La  question  de  la  dédiéanee  et  de  rinviolabîKté 
du  roi ,  disculée  par  rassemblée  nationale  après  les 
événements  du  mois  de  juin  1791 ,  est  considérée 
encore  par  Fabbé  de  Montgaitiard ,  du  point  de 
vue  des  monarchiens  ^  Malouet,  Dandré,  etc.  11 
oublie  que  le  monarque  avait  abdiqué  le  trône  con- 
stitQtionnel,par  sa  fîiiteet  ses  protestations,  etque, 
pour  le  côté  gauche  de  l'assemblée,  il  n'y  avait  plus 
de  roi ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  rétabli.»  Les  députés 
»  R(^>espierre^  Pétion,  jâhpeandre  Lametk^  TbMi* 

V  ret,  Roederer  se  font  remarquer,  dit-il,  parmi 
j>  les  ennemis  du  pouvoir  royal  (  ^76,  H  »  £t 
dix  pages  après,  Tim  de  «es  mêmes  orateurs  est  dé- 
signé avec  plusieurs  autres  membres  comme  le 
défenseur  de  la  royauté.  «  Quelques  factieux,  dit^il, 
»  proposent  une  république  \  les  dqputés  Larocbe- 
»  foucauhl-LianODurt,  Alexandre  et  Charles  Za- 
»  metli^  Dandré ,  Duport ,  Goupilh  de  Préfeln , 

V  Salles ,  Barnave ,  défendent  le  pouvoir  royai 
»  (  387,  n  ).  j>  Il  est  fiainx  ensuite  que  la  répu- 
blique ait  été  proposée  dans  l'assemblée  nationale  ; 
et  si  dès  lors  elle  était  réellement  l'objet  des  vœux 
de  quelques  iléputés  «  la  plupart  d'entre  eux  ne 
méritaient  pas   être  flétris  du  titre  de  belieox. 
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Walter  Scott,  dont  le  livre  a  été  iiniversellemenC 
repoussé,  à  cause  des  erreurs  innombrables  qu'il 
renferme,  et  des  ])i  éventions  injustes  qui  Font  dicté; 
Walter  Scott,  si  enclin  à  diffamer  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  France,  et  surtout  les  hommes  attachés 
au  parti  populaire  ;  Walter  Scott  a  rendu  plus  de 
justice  que  M.  de  Mont<;ai!lard  aux  démocrates  qui 
rêvaient  déjà  la  république  sur  les  bancs  de  Tas-^ 
semblée  constituante. 

»  Ces  théoriciens  hardis,  dit-tl,  faisaient  valoir 
»  l'inconséquence  et  le  danger  de  placera  la  tète 
•  »  du  gouvernement  régénéré,  un  prince  accoutumé 
»  à  se  considérer ,  par  droit  d^héritage,  comme  le 
»  possesseur  légitime  du  pouvoir  absolu.  Il  était 
3  impossible,  &eion  eux,  comme  dans  la  fable  du 
9  paysan  et  la  couleuvre  ^  que  le  monarque  et  ses 
»  conseillers  démocratiques  oubliassent,  Tun,  la 
9  perte  de  sa  puissance,  les  autres  le  désir  constant 
»  que  devrait  éprouver  le  roi  de  la  ressaisir.  Plus 
»  conséquents  en  cela,  que  les  constitutionnels,  ils 
»  se  firent  répubhcaina décidés,  et  résolurent  d'ef- 
n  &cer  de  la  nouvelle  constitution  tout  vestige  et 
»  jusqu'au  nom  de  monarchie.  Les  hommes  de 
»  . lettres  qui  faisaient  partie  de  rassemblée  parta^ 
9  geaient  en  géxiéral  cette  opinion.  Plusieurs  d'en^ 
I»  tre  eux  étaient  doués  de  talents  remarquables; 
»  leur  caractère  les  portait  à  Vhoiuieur  ci  ii  la 
a  Yertu%  Mais  dans       gnmdea  révolutions,  qui 
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»  peut  segaraotir  des  erreurs  de  renthousiasme 
I»  et  de  Tentraîneinent  des  passions?  Dans  Texcès 

»  de  leur  zèle  pour  ia  liberté  de  leur  pays,  ils 
3»  adoptèrent  trop  souvent  cette  maxime,  qu'un 
3  but  si  glorieux  légitimait,  pour  ainsi  dire ,  tous 
j»  les  moyens  employés  pour  ratteiodi^e.  »  Il  y  a 
loin.  Monsieur, de  ces  hommes  portés  naturelle^ 
ment  à  fhonnatr  et  à  la  vertu  ^  et  dupes  seiSlement 
de  leur  entJiousiasme  pour  la  liberté^  aux  factieux 
de  Fabbé  de  Montgaillard. 

Tout  le  monde  a  gémi.  Monsieur,  des  résultats 
déplorables  qu'avaient  eu  les  rassemblements  du 
Champ-de-Mars ,  dirigés  contre  l'assemblée  pour  la 
contraindre  à  révoquer  le  décret  qu'elle  avait  rendu, 
en  faveur  de  Louis  XVI.  M.  de  Montgaillard ,  qui 
exagère  d'ailleurs  le  nombre  des  personnes  tuées 

# 

en  cette  circonstance,  semble  regretter  au  con- 
traire que  le  sang  du  peuple  n*ait  pas  été  versé  en 

plus  grande  abondance ,  et  que  les  constitutionnels 
aient  voulu  en  arrêter  TeCTusion^  au  lieu  de  -pro- . 
fiter  de  leur  triomphe  pour  le  faire  couler  jusqu^à 
satiété.  «  (.e  mouvemeul  de  résolution  des  auto- 
»  rites,  dit-il,  a  frappé  d'épouvante  les  chefs  des 
»  &ctieux;  mais  n'étant  pas  suivi  d'autres  mesures 
j>  assez  déterminées ,  il  n'arrêtera  que  momentané- 
*  meut  leurs  complots  de  licence  et  de  désorgani- 
»  aation...*.  Pour  juger  l'importance  de  laconjonc- 
»  ture,  l/ifajette  cmUuéecontimwr  ce^'ilasibien 
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»  entamé  (Sgi,  H).  »  £t  rhomme  qui  n>  pas  reculé 
devant  cet  affreux  reproche,  si  honorable  pour 
celui  qui  en  est  l'objet ,  déblatère  à  chaque  in- 
stant contre  la  politique  sanguinaire  des  jacobins  ! 
Le  san^  plébéien  serait-il  donc  sans  prix  à  ses  yeux  ; 
et  le  magistrat  qui  le  répandrait  impitoyablement 
au-delà  des  bornes  prescrites  par  la  nécessité,  ne 
ferait-il  qu*iniacte  de  fermeté ,  tandis  que  le  tribun, 
réduit  à  frapper  un  conspirateur  illustre,  ne  serait 
qu'un  moDstre  exécrable  ?  Telle  est  en  effet  la  ma- 
nière dont  notre  historien  apprécie  les  scènes  san- 
gîantes  de  la  révolution.  On  peut  promener  impu- 
nément et  à  souhait  la  faux  de  la  mort  dans  les 
rangs  d'une  Tile  populace;  la  téte  d'un  misérable'' 
chibiste  est  sans  valeur;  celle  d*un  prmce,  cfun 

général,  est  prisée  davantage  ?Oui,  quand  il 

s'agit  delà  vendre  k  un  riche  acheteur  :  demandes 
plutôt  à  Montgaillard.... 

L'écrivain  qui  se  montre  ainsi  sans  indulgence  et 
sans  humanité  pour  le  peuple  parisien,  poussé  à 
l'insurrection  par  le  sentiment  des  dangers  de  la  li- 
berté, est  pourtant  le  même,  Monsieur,  qui  prend 
soin  de  constater  y  de  page  en  page,  l'existence  de 
ces  dangers,  en  rappelant  les  e£brts  inutiles  des 
constitutionnels  pour  réconcilier  la  cour,  Faris- 
tocratie  et  lesacerdoceà  la  cause  d'une  sage  réforme, 
«r  La  fatalité,  ditril,  veut  qu'au  moment  oo  les 
»  constitulioands  désirent  remédier  aux  excès 
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9  qu'amena  Ibur  conduite  quelquefois  inconsi- 

3»  dérée,  les  aristocrates,  par  un  aveuglement  d'obs- 
]»  tina^ion  à  peine  croyable,  refusent  de  les  ap* 
3  puyer;  en  conséquence  les  premiers,  désespérant 
»  de  ramener  les  nobles  et  les  prêtres  à  des  idées 
»  conciliatrices,  si  bien  recommandées  par  les  cir- 
»  constances,  prennent  la  résolution  de  traiter  sans 
»  ménagement  des  hommes  si  peu  raisonna- 
»  bies  (  38o,  II).  f>  Ce  passage  est  relatif  aux  pro- 
testations du  coté  droit  ;  Tabbé  de  Montgaillard 
trouve  bizarre,  inconcevable,  une  obstination  toute 
naturelle:  bien  plus,  il  y  voit  une  raison  suffi- 
sante pour  les  constitutionnels  de  traiter  les  prêtres 
et  les  noblès  sems  ménagement  ;  et  il  exige  d'une 
abjecte  populace ,  dont  les  mœurs  n'ont  pas  été 
polies  par  réducation,  dont  les  lumières  sont  bor* 
nées;  il  exige  d^elle  la  résignation  à  des  excès 
contre-révolutionnaires  ,  que  les  constitutionnels 
eux-mêmes  ne  peuvent  plus  endurer;  et  s'étonne 
que  des  homfmes,  teb  cpe  le  brasseur  Santerre 
et  le  boucher  Legendre,  ne  conservent  pas  une  hé- 
roïque modération,  en  présence  des  lésistances 
opiniâtres  qui  potissent  les  ducs  et  les  comtes  du 
parti  constitutionnel  à  traiter  sans  ménagement 
leurs  amis  et  leurs  proches!  Au  reste,  les  constitu- 
tionnels ne  sont  p»  moins  en  butte  que*  les  répu* 
blicains  et  les  aristocrates  aux  invectives  de  M.  de 
^Montgaillard.  Gomme  ils  formaient  la  majorité  de 
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rassemblée  nationale  «  c'est  sur  eux  que  tombe  sur- 
tout la  condamnation  rigoureuse  portée  contre  Ten- 
semble  de  ses  travaux,  à  la  Un  du  second  volume, 
a  Cçtte  assemblée  9  dit  l'bistorien ,  si  étrangement 
»  surnommée  constituante,  a  désorganisé  la  monar- 
»  chic  avec  une  inconcevable  célérité.  Elle  a  lancé  la 
»  France  dans  l'abîme  ;  elle  fuit,  et  la  constitution  , 
».  qu'elle  a  si  péniblement  mise  au  jour,  aura  le  sort 

des  testaments  des  rois  absolus  (  /15i  ).  La  majo- 
»  rite  de  cette  assemblée,  ajoute- t-il, , semblable  à 
»  la  plupart  des  assemblées  délibérantes  en  tout 
»  pays,  n'est  qu'un  troupeau  docile  par  défaut  de 
»  lumières  ou  d'expérience,  par  faiblesse  d'ame>  et 
9  aussi  par  vénalité  ou  cupidité  (  357  )*  * 

Gomment  accorder  cela ,  Monsieur,  avec  les  re- 
raercimens  votés  à  cette  assemblée  au  nom  de  l'uni- 
vers entier,  à  moins  de  supposer  que  l'univers  ne  se 
trouvât  intéressé  à  ce  que  la  Erance  fût  lancée  dam 
Vahime?  Mais  ces  remercîmcnts ,  direz-vous,  da- 
t4>nt  du  commencement  du  premier  volume,  des 
premières  pages  du  discours  préliminaire ,  et  l'abbé 
de  Montgaillard  ne  se  souvient  pas  de  si  loin.  Je  ne 
le  conteste  point;  il  ne  faut  pas  trop  exiger  de  sa 
mémoire ,  après  ce  qife  nous  avons  eu  occasion  de 
remarquer  si  souvent  en  fait  de  contradiction.  Mais 
la  réfutation  des  passages  injurieux  que  vous  venez 
de  lire  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  le  discours 
préliminaire  ;  je  puis  la  prendre  aussi  à  côté  de  ces 
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mêmes  passages,  (f  CependaDt,  dit  notre  auteur,  si 
î»  les  passions  du  parti  dominant  dans  cette  fameuse 
»  assemblée  ont  amené  un  si  grand  nombre  de 
»  funestes  événements;  si,  dès  les  premiers  jours, 
»  ce  parti  conduisit  la  révolution  dans  des  routes 
I»  sanglantes  (i),  il  serait  injuste  de  ne  pas  convenir 
»  que  cette  assemblée  a  proclamé  les  vrais  prin- 
»  dpes  d'un  gouvernement  libre  :  elle  n*en  a  pas 
»  Êdt  l'application  ,  mais  elle  les  a  reconnus.  Ces 
»  principes  d'éternelle  vérité,  semés  dans  les  es- 
»;  prits ,  doivent  y  germer^  et  se  faire  jour  à  travers 
»  les  sopbismes  dont  on  les  recouvre  ;  sous  ce  rap* 
»  port,  rassemblée  nationale  a  produit  un  bien 
»  inappréciable,  et  le  genre  bumaiu  lui  doit  des 
»  remerdments.  On  peut  assurer  qu'avant  un  demi- 
]»  siècle,  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen, 
jD  proclamés  par  l'assemblée  nationale  de  France , 

(i)  H.  de  MontgaQlard,  iU  page  468  da  même  voliime^ 
place,  an  contraire,  les  principales  fautes  de  rassemblée  consti- 
tuante ,  et  les  excès  qui  accompagnèrent  ses  réformes ,  après  les 
commencements  orageux  de  la  session.  «  Depuis  le  G  octobre 
»  1789,  dit-il,  ses  erreurs  furent  si  graves,  ses  torts  si  nom- 
*  breux  ,  elle  amena  sans  nécessité  de  si  grands  maux ,  etc.  u  II 
'croit  aussi  qu'à  c^te  époque  l'assemblée  nationale  put  maîtriser 
U  rérolnlion  et  la  diriger  à  son  gré  (  446 ,  II  )  ;  oubliant  ainsi 
tout  ce  qu*il  dit  ailleurs  delà  douUe  impuissaneer  de  la  majorité 
conétîttttionnene,  vis-à-Tis  des  royalistes  et  des  républicains. 
'Déjà  il  avait  prétendu  {         qu'il  était  possible  d'éviter  une 
rénovation  complète,  et  de  s'arrêter  aux  modifications  les  plus 


»  formeront,  dans  les  deux  mondes ,  le  premier 
»  chapitre  d'une  nouvelle  organisation  sociale 
»  qu'aucun  despote ,  qu*aucun  gouvernement  ne 
»  peuvent  plus ,  sans  d'extrêmes  dangers ,  refuser 
»  aux  nations  (  4^0 ,  461  )  !!!  » 

Je  ne  veux  point  m'arréter,  Monsieur,  à  tous 
faire  remarquer  avec  quelle  force  Tabbé  de  Mont- 
gaillard  détruit  dans  ces  dernières  phrases  tout  ce 
qu'il  a  dit  contre  les  auteurs  de  ia  déclaration  des 
droits ,  contre  cette  divulgation  de  principes  abs^ 
traits  y  contre  Mathieu  de  Montmorency,  élève  de 
SieyeSy  et  tous  les  partisans  de  cette  énonciation 
métaphysique  (  i4o  et  i4f ,  tom.  II  ).  Je  suis  trop 
pressé  de  vous  exprimer  mon  contentement  d'être 
5^  vite  sorti  de  ïabime  oii  nous  avait  entraînés  l'as- 
semblée constituante,,  et  de  pouvoir  ainsi  esp^er 
de  lire  un  jour  le  premier  chapitre  de  rorganisatioa 

urgentes  que  pouvaient  exiger  les  anciennes  institutions.  Walter 
Scott,  qui  partage  d'abord  cette  opinion,  reconnaît  ensuite  les 
difficultés  dont  son  application  était  entourée;  elles  se  trouvent 
dans  U  résistance  opiniâtre  que  les  privilégiés  devaient  opposer 
aux  moindres  réformes  »  et  dans  l'irritation  que  cette  persé- 
vérance ne  pouyatt  manquer  de  &ire  naître  dans  U»  masses 
populaires.  H.  de  MontgaiUard  insiste  ponrlnnt  en  vingt  endroits 
différents  du  second  et  dti  troisième  Toinmes  ,  sur  U  vîolenoe 
des  passions  qui  mirent  aux  prises  le  patridat  et  Pocblocratie; 
sur  l'impossibilité  d'amener  les  nobles  à  une  transaction  quel- 
conque >  et  d'arrêter ,  par  conséquent,  U  fureur  4e  la  m\ili^tude 
et  les  envaliissements  de  la  démocratie. 
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sociale  qu  aucun  despote  ne  pourra,  sans  d'ex' 
trémes  dangers^  refuser  aux  nations.  J'oublirai 
alors  que  ce  chapitre  ne  -fut  d'abord  qu'une  énon' 
dation  métaphysique  sans  avantage  positif  pour  les 
peuples  ;  j'oublirai  que  ses  auteurs ,  dépourvus  de 
lumières  et  de  courage ,  et  dominés  par  la  cupidité 
nous  précipitèrent  dans  Vabtme  ;  je  ne  me  sou- 
viendrai que  des  reraerciments  que  leur  aura  votés 
M.  Tabbéde  Montgaillard,  au  nom  du  génre  hu- 
main y  au  commencement  et  à  la  fin  de  Thistoire  de 
leurs  travaux. 

Dans  ma  prochaine  lettre,  je  vous  entretiendrai 
de  l'assemblée  législative. 


J'ai  l'honneur ,  etc. 
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NEUVIÈME  LETTRE. 

ê 

Monsieur 

L'assemblée  constituante,  que  nous  avons  laissée 
sous  le  double  poids  des  anathèmes  et  des  bénédîc-* 
tions  de  Fabbé  de  Montgaillard,  a  rempJi  la  tàclie 
dont  elle  avait  été  çbargée ,  non  par  des  cabiers  y 
ou  mandats  écrits ,  mais  par  le  génie  des  siècles» 
par  la  marche  progressive  de  l'esprit  humain ,  par 
le  cours  inévitable  des  clioses.  Une  grande  révolu- 
tion s'était  opérée  lentement  et  graduellement , 
'  dans  les  mœurs  et  les  idées  du  peuple  français  ;  les 

institutions  qui  avaient  servi  de  garantie  à  l'ordre 
social  du  moyen  âge  ;  qui  avaient  fait  la  force  et  la 
gloire  de  l'état  (i),  alors  qu^elles  étaient  appro** 

(i)  n  a  été  longtemps  de  mode^  dans  le  monde  plûlosopliiqney 
de  considérer  les  institutions  du  moyen  âge  comme  absolument 
pernicîenses  et  oppressives.  Ce  préjugé  ,  qui  produisît,  en  1789, 

une  exaltation  utile  contre  un  système  social,  devenu  abusif, 
n'est  pas  même  tout-à-fait  déraciné  encore;  nous  voyons,  au 
contraire,  de  temps  à  autre,  les  invalides  de  l'école  chtiquey 
soutenus  de  quelques  jeunes  vétérans^  s'efforcer  de  le  raTÎTer, 
en  lui  prêtant  la  duileur  généreuse  de  leur  libéralisme  et  de 
■  leur  talent.  On  dirait  que  Tamour-propiey  aux  prises  avec  la 
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priées  k  ses  besoins  et  à  ses  lùmièfes ,  a  vaiem  perdu 
depuis  long-temps  cette  vertu  de  relatigjj.  j^estée» 
en  arrière  y  au  li^m  4e  fiuivce  pio^yement  ^siei^r 
^ant  de  la  ciyi)jfiatioi;i ,  elles  a*4^tsuflDt  fim  qufi 

rftison ,  les  empêche  de  convepip  que  rAr(pu]jisfU4Q9  Mqiiile 
qu'ils  ont  décriée  à  bon  droit  dans  sn  vieillesse  ,  .pi|(  AVQÎr'atlfin 
MS  jonn  d*iilUité.et  de  bonté  relatifM».  ils  aiimsat  m^u  sop- 
pofier.ëes  effets  «ans  causes,  que  4*aiC0Qrder  la  moindre  in^iiveiMie 
aalutaire  an  piitridat.eC  an  sacerdoce  8i^r.r^doeatîon  progressive 
de  l'espèce  bnmaine  ;  et,  s'obstînant  è  refuser  an  système  théolo- 
gîque-féodal  toute  puissance  cjpable  de  produire  les  aaiûliorn- 
tions  qui  se  sont  manifestées  pend;int  la  durée  ou  à  la  suite 
son  empire,  ils  expliquent  les  progrès  dont  ils  s'enorgueillissent, 
.p9r  uoe.itfipul&ioncQnstamraent  rétrograde,  et  font  aiasi,.du  ^é- 
.veloppement  eontinn  du  prinetpp  de  la  perfecti)>Uitë^  ifn  n^mcfe 
perpélael.  Les  écrivains  pHcocseuis.de  la  révc^Iution  oqt  coqiniisy 
il  est  vrai ,  la  m^me  erreur  et  la  même  injustice  ;  mais,  en  cela , 
ils  ne  tirant,  em,  que:snUr,la  loi  de  leur  temps  ,  et  leur  méprise 
seconda  méine  raccompllssement  de  la  mission  (juMs  avaient  à 
remplir.  Il  était,  en  cÛ'ct ,  dans  Tordre  des  j)rogrès  de  la  civili- 
sation ,  qu'au  moment  où  l'incompatibilité  des  vîcillçs  iu^titiitio^)^, 
avec  des  idées  et  des  besoins  nouveaux ,  aurait  produit.pp  ^oai- 
aise  universel,  les  plus  hautes,  capacités  inteUectpeUes  9e  txouvjtB- 
.aent  amenées  À  af^iqqer  passagèrement  et  spécialement  leurs 
elforts  à  la  démolition  complète  d'un  édifice  miné  de  tont^ 
parts,  sans  songer  que  d'autres  générations  purent  y  jouir  des 
avantages  -sociaux  proportionnes  aux  lumières  alors  acquises. 
Mais  le  philosophe  qui,  après  rachcvcment  de  cette  œuvre  im- 
mense et  terrible,  peut  étudier  l'histoire  du.mojren  âge  dans  \q 
silence  de4  passions,  en  dépit  4ea «ris  d'alarme  qae  la  peur  des 
xevcnwto  arr^die  ,à  que^ues  ef^its  forts ,  et  ni9lgi:é  les  folles 


1 

comme  traditions  surannées,  condamnées  irrévo- 
cablement par  Topinion,  dont  les  arrêts  obtiens 
nent  tôt  ou  tard  leur  exequatur  dans  le  domaine 
politique.       mission  de  rassemblée  constituante 

naiftoet  que  ibnt  entendre  des  léfpoDM  de  CintAmes  qui  essaient 
▼eînement  de  resnisir  des  armes  brisées  à  jamais  :  le  philosophe 
dtt  19*  siècle  doit  juger  un  ordre  soeial  irrévocablement  détruit , 
•Tec  cette  générosité  qu'inspire  rnie  victoire  décisive ,  et  cette 
justice  éclairée  qui  ne  pouvait  se  faire  entendre  nu  milieu  des 
hostilités.  C'est  ce  qu'a  fait  Saint-Simon ,  lorsque  s'élevant  au- 
dessus  des  préjugés  de  la  révolution  et  de  l'école,  il  a  démontré 
la  supériorité  du  système  théolegique>£éodal  sur  Tordre  politique 
des  Grecs  et  des  Romains ,  après  aToir  étabU,  comme  point  de 
eomparaison ,  que  la  meilleure  oi^ganisation  sodale  serait  celle  » 
1*  qui  rendrait  la  condition  des  hommes^  composant  la  majorité 
de  la  société  la  plus  heureuse  possible,  en  lui  procurant  le  [)lus 
de  moyens  et  de  facilités  pour  salisfiure  ses  premiers  besoins; 
a®  dans  laquelle  les  hommes  qui  posséderaient  le  plus  de  mérite,  et 
dont  la  valeur  intrinsèque  serait  la  plus  grande^  auraient  le  plus 
de  focilité  à  parvenir  an  premier  rang,  qnelle  que     ia  position 
où  les  aurait  placés  le  hasard  de  la  naissance;  3*  qui. réunirait 
dans  une  même  société  la  population  la  pins  nombreuse  ,  et  qui 
lui  procurerait  les  plus  grands  moyens  de  résistance  contre  Fétran-  . 
ger;  4"  qui  donnerait  pour  résultat  des  travaux  qu'elle  protége- 
rait, les  découvertes  les  plus  importantes  et  les  plus  grands  progrès 
en  civilisation  et  en  lumières.  Sous  ces  divers  aspects,  le  moyen 
Age  l'emporte,  en  effet,  de  beaucoup  sur  l'antiquité  ;  les  masses 
actives,  chargées  delà  production  matérielle,  n'y  subiluent  plus, 
comme  è  Sparte ,  à  Athènes  et  è  Aome ,  le  joug  d'un  maitre,  à 
qui  U  législation  accordait  le  terrible  droit  de  vie  et  de  mort  smr 
ses  esdaves,  sans  quela  loi  rdigleose  vint  atténuer ,  par  quelques 
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lut  précisément  de  proclamer  solenneUemeBt 
et  de  revêtir,  du  sceau  de  la  loi ,  la  sentence  de 
mort  <jue la  raison ,  cesu]préme  juri  des  peuples, 
avait  prononcée  contre  Tancien  régime.  Vous  savez 

inspirations  pliilantliropiques  ,  les  rignenrs  de  la  loi  civile.  Si  elles 
sont  attachées  à  la  glèbe,  ce  n*est  plus  qu'une  sujétion  indirecte 
qui  pèse  sur  elles,  et  leur  servage  les  met  moins  a  la  discrëtioa 
que  sous  la  protection  ctc  leurs  seigneurs ,  dans  un  temps  ou 
l'esprit  de  compétition  hostile  fait  d'un  Toisin  tat  ennemi ,  et  ré- 
duit 1a  faiblesse  laborienae  i  accepter  la  tuteUe  de  k  force  armée. 
Chez  les  anciens,.  U  hiérachie  politique  condamnait,  rhomme 
d'Sesprit  h»u  de  génie,  qui  avait  en  le  malheur  de.naifre  dans  les 
conditions  infimes ,  à  rester  dans  un  état  perpétuel  d'infério- 
rité. L'ingénieiix  Phrygien,  à  qui  nous  devons  l'invention  de 
l'apologue,  ne  cessa  d'être  l'esclave  d'un  philosophe,  que  pour 
porter  de  ville  en  ville  et  de  cour  en  cour,  la  tache  de  son  origin^ 
et  pour  devenir,  sons  le  titre  humiliant  d'alfranchi,  le  devin  ou 
Ubouffui  des  arisiQcvates  .et  des  rois.  Epictète  fiit  oUîgé  deitenîr 
constamment  son  ame  dans  une  situation  extrà-nonnale»  de  se 
donner  l'exaltation  ou  la  fièvre  du  Portique,  pour  supporter  sans 
accableinent  le  poids  de  la  servitude.  Sous  le  régime  théolo- 
gique-féodal, au  contraire,  le  préjugé  de  la  naissance  n'inter- 
disant point  aux  plébéiens  l'ex  crcice  des  fonctions  sacerdotales, 
la  .roture  lettrée  prima  bientôt  la  noblesse  ignorante ,  par  Tas- 
eendant  de  la  religUm  et  de  la  aeienoe,  et  parvint  à  composer  le 
premier  corps  del'éut.  Esope,  si  abreuvé  de  dégoûts  et  d'amer- 
tume par  son  maître  Xanthus ,  aurait  pu  s'élever  k  la  dignité  de 
prince  de  Téglise ,  là  où  Spiridion  fut  revêtu  de  l'épiscopat,  où  le 
pâ^re  de  Montalte  ,  héritier  d'un  pécheur  de  la  Judée,  orna  son 
front  d'une  triple  couronne. 

£avisagées  sous  le  i^pportdela  population,  de  l'étenda 
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comment  elle  s'acquitta  de  cet  acte  rigoureux,  quoi- 
que juste ,  et  combien  elle  sut  comprendre  la  haute 
magistrature  nationale ,  que  l'ordre  des  temps  lui 
avait  réservée. 

Tant  que  renfermée  dans  le  cercle  de  sa  desti- 
nation spéciale,  elle  s  était  livrée  à  la  destruction 
des  privilèges  et  des  abus,  ses  décrets  avaient  été 

territoriale  et  de  la  puisakiice  défensive,' les  sociétés  de  Fanti- 
qnfté  le  plos  fortement  Constituées  et /les  plus  avancées  en 
cnrflwatiott,  ne  le  cèdent  pas  moins  à  la  société  européenne  du 

moyen  ùgc  :  pour  elles ,  tout  ce  qui  tétait  âU-delà  des  quelques 
lieues  carrées  qui  formaient  le  domaine  républicain  ,  se  confon- 
dait dans  une  même  dénomination  ,  celle  de  barbares  ,  et  ces 
barbares,  soumis  un  instant  à  la  domination  de  la  Grèce  et 
de  Rome ,  ont  fini  par  triompher  de  Rome  et  de  la  Grèce;  tandis 
fue  l'Europe  tibrétienne  et  féodale  a  rejeté  les  Maures  sur  les 
côtes  d'Aftique^  forcé  les  Immmes  da  nord  à  adopter  sa  reUgioB 
•t  Ms  lolsy  et  teAda  i  peu  près  imponîble  tonte  iMmTcBe  ktup^ 
lion  des  l^iVAiss'^ 

*  Ces  races  asiatiques  ,  loin  d'ttre  anjourcnini  redoutables  ponr  la  cîri- 
lisation  de  l'Occident ,  comme  a  semble  le  penser  l'abbé  de  Montgaillard , 
qunnd  il  nous  a  menacés  du  barbare  joug  delà  Russie,  ne  se  maintiennent 
dans  un  toin  de  l'Europe  que  par  les  ictrigues  de  quelques  cabinets  ,  qui 
leur  imposent  même  Tobligation  de  se  discipliner,  si  elles  veulent  être  to« 
lérées  plus  ]ong*temps  parmi  les  nations  policées.  L'alliance  que  la  cour  de 
Pctersbourg  vient  de  contracter  avec  celles  de  l'aiis  et  de  Londres  en  faveur 
de  la  Grèce  chrétienne  ,  annonce,  en  outre,  que  les  hommes  d'état  de  la 
Rûtoîe  ont  compris  qu'il  leur  importait  plos  de  s'entendre  avecles  peuples 
«ivilisés  contre  la  barbarie  >  qoe  d*«niier  leors  cosaques,  baslirs  et  calmouks 
contre  la  civilisation  :  ce  tnotiTeir.ent  est  dans  nne  direction  ioTene  de 
«elle       iniHqncc  et  tedoolëc  M.  de  AIontgullMNi. 
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accueillis  universellement  comme  l'expression  des 
vœux  publics;  et  nul  écrivain  imparUal  n'avait 
songé  à  ternir  Tédat  de  cette  première  période 
de  la  révolution.  Mais  à  peine  eût-elle  entrepris  de 
rééditer  Qur  les  ruines  dont  elle  s'était  environnée, 
que  des  réclamations  s'élevèrent  de  tout  coté.  Con- 
naissant mieux  ce  qui  avait  cessé  d'être  applicable 
à  la  France ,  que  ce  qui  pourrait  lui  convenir  désor- 
mais *  elle  devait  exceller  e|i  effet  dans  ..la  démoli- 
tion,  et  s'égarer  en  cherchant  à  reconstruire.  Ses 
instrumenta  de  subversion ,  ses  moyens  d'attaque 
contre  la  monarchie  ahsolue  et  l'aristocnsitie  avalent 
été  des  principes  abstraits,  tels  que  la  souveraineté 
du  peuple  et  régalité  primitive  des  hommes;  elle 
fut  d'autant  plus  portée  à  croire  que  ces  dogmes, 
si  efficaces  comme  sigents  corrosifs,  pourraient  aussi 
servir  de  base  à  une  réorganisation ,  que  les  élé- 
ments du  nouvel  ordre  social  ne  s'étaient  pas  encore 
suffisamment  révélés.  De  là  sa  constitution  méta- 
physique, ses  erreurs,  ses  hésitations  et  la,tentative 
rétrograde  des  réviseurs. 

Cependant  comme  il  s'agissaitmoins  alors  de  trou- 
ver la  nouvelle  forme  politique  qui,  en  définitif,  s'a- 
dapterait le  ipieux  aux.  faits  sociaux  de  notre  âge, 
que  de  maintenir  la  proscription  des^  formes  an- 
ciennes ,  et  de  faire  triompher  les  réformes  opérées 
par  Tassembliée  nationale,  des  efforts  et  de  Tobsti- 
oation  des  ennemis  soulevés  coutre  elles,  au-dedam 
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et  au-dehors  de  la  France;  il  importait  peu  que  la 
constitution  correspondit  plus  ou  moins  au  futur 
état  normal  de  la  société.  Sa  perfection ,  toute 
passagère,  ne  pouvait  consister  que  dans  la  plus 
grande  somme  de  ressources  défensives  qu'elle 
offrirait  à  la  révolution  contre  ses  opiniâtres  etpuis^ 
sants  adversaires.  Aussi,  lorsqu'on  179*2,  l'œuvre 
des  constituants  se  trouva  déshéritée  du  respect 
et  de  l'amour  des  peuples  ^  ce  ne  fut  point  à  cause 
de  son  caratère  ontologique,  mais  plutôt  pour  son 
insuffisance  à  repousser  les  attaques  des  partisans 
de  l'ancien  régime.  Ce  délaissement  à  peu  prés 
universel,  qui  succéda  au  plus  vif  enthousiasme^ 
ne  IVappa  nullement  de  stérilité  d'ailleurs,  comme 
on  a  coutume  de  le  dire ,  les  travaux  de  l'assemblée 
nationaleJSi-Fntopie  qu'elle  avait  ccmçue  disparut 
au  milieu  de  la  crise  révolutionnaire,  pour  n'avoir 
pas  reçu  uue  puissance  vitale,  capable  de  résister  • 
aux  tempêtes  que  la  cour,  le  clergé,  l'anstocratie, 
Goblentz ,  Pilnitz  et  les  passions  populaires  firent 
éclater  sur  la  France;  si  la  constitution  de  1791 
périt,  pour  avoir  géné ,  et  non  facilité  le  dévelop* 
pement  du  principe  démocratique  qu'elle  avait  re- 
connu ,  et  dont  la  coalition  des  rois,  1  émigration 
et  les  résistances  intérieures  nécessitèrent  tue  ap- 
plication complète  en  179^;  les  décrets  de  r78c> 
l  estèrent,  les  souvenirs  du  jeu  de  paume  et  du  1 4 
juillet  continuèrent  d'enflammer  les  ames,  et  lea 


Digitized  by  Google 


ASSBHBLÉB  LiGiSLAHYB  ,  1 79 1  •  ^3 A 

'  résultats  de  la  nuit  du  4  aaùt  et  de  tant  d'autres 
séances-  mémorables  consacrées  à  l'abolition  de» 

abus  survécurent,  pour  attester  que  les  états-géné- 
raux remplirent  la  véritable  mission  que  leur  avait 
confiée  le  peuple  français,  non  de  faire  une  con- 
stitution, mais  de  le  (it'barrasser  d'institutions  oné- 
reuses. D'autres  viendront  après  eux  qui  sauront 
ou  pourront  mieux  défendre  la  révolution  due  aux 
efforts  de  leurs  devanciers,  pour  laisser,  à  leur 
tour,  à  des  successeurs  placés  dans  une  situation 
moins  orageuse  et  moins  critique ,  le  soin  de  cber« 
cher  une  organisation  conforme  aux  intérêts  ma- 
tériels et  moraux  des  nouvelles  générations. 

Une  opinion,  assez  généralement  répandue  et 
reproduite  par  Fabbé  de  Montgaillard ,  attribue 
pourtant  les  malheurs  qui  suivirent  la  clôture  de 
l'assemblée  constituante,  à  la  résolution  qu'elle 
prit  de  déclarer  ses  membres  non  éligibles  à  la 
législature  suivante  (i  ,  et  de  laisser  ainsi  à  des 
mains  inexpérimentées,  la  direction  de  la  machine 
politique  qu'elle  avait  péniblement  organisée.  U  me 
semble.  Monsieur,  que  cette  opinion  est  tout  aussi 
erronée  que  celle  des  anglomanes  ^  et  qu  il  n'est  ni 
plus  juste  ni  plus  raisonnable  de  fairepeser  une  telle 

(i)  Jtf.  Blignet  a  partagé  cette  opuiioD.  « Malheureasement , 
»  dit-il^  les  membres  de  rassemblée  actuelle  (  la  constituante } , 

»  ne  ])ouvaieiit  pas  faire  i>artic  de  la  suivanlc;  on  l'avait  aÎHsi 
»  décidé  avant  le  départ  de  V  areunes.  »  (  Tgme  I,  pag.  aGi.  ) 


te^pcmsBibiiité  sur  rassemblée  nationale,  pour  s'être 
exclue  dle-tnémè  du  droit  de  réélection ,  que  pour 

avoir  rejeté  les  deux  chambres.       supposant  que 
le  décret,  dont  on  dit  les  résultats  si  funestes^ 
n'eût  pas  été  rendu ,  et  que  les  constitutionnels  qui 
avaient  formé  la  majorité  dans  les  états-généraux, 
fussent  parvenus  à  se  rendre  maîtres  des  délibéra-» 
tions  de  l'assemblée  législative,  qu'aurait  en  effet 
gagné  la  France  à  ce  qu^ls  se  perpétuassent  ainsi 
dans  la  représentation  nationale  ?  Leur  réélection 
n'aurait  pas  empécbé  les  émigrés  de  se  rassembler 
en  armes  sur  les  frontières,  les  prêtres  de  semer 
la  haine  du  nouvel  ordre  de  choses  dans  les  con- 
sciences, la  cour  de  correspondre  avec  les  con*« 
Bpiratettrs  et  les  étrangers,  le  peuple  de  s'irriter  à 
Taspect  de  tant  de  machinations,  et  les  deux  partis 
d'en  venir  enûn  à  un  combat  décisif.  Se  seraient- 
ils  déclarés  contre  les  républicains  ?  Mais  cette  dé* 
termination  aurait  facilité  le  triomphe  des  roya- 
listes purs,  en  repoussant  Tinter veutiou  de  la  mul- 
titude ^  dans  une  guerre  où  son  appui  pouvait  seul 
balancer  l'assistance  donnée  par  les  rois  à  la  contre^ 
révolution;  et  les  législateurs,  dupes  de  leurs 
scrupules  constitutionnels,  auraient^  comme  depuis 
le  parlement  napolitain  et  les  cortès  d'Espagne , 
laissé  périr  la  constitution  dans  le  sang  de  ses  dé- 
fenseurs, par  respect  pçur  ses  formes.  Ou  bien,  la 
nation  voulant.sauver,àtout  prix,  son  indépen- 
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dance  et  sa  liberté,  en  dépit  même  de  ses  repré» 

sentants,  aurait  refusé  de  se  soumettre  à  la  direction 
timide  et  funeste  qu'ils  auraient  essayé  de  lui  im- 
primer; et  des  soldats  moins  faciles  à  battre  que 
eeox  de  la  Bidassoa  et  des  Abruzzes ,  des  géné- 
raux plus  forts  contre  la  séduction  que  les  O'Donne], 
les  Moriilo  et  les  Ballesteros,  surgissant  alors  de 
son  sein,  l'explosion  du  volcan  populaire  serait 
devenue  d'autant  plus  terrible  qu'elle  aurait  été 
contrariée  par  eeux-là  mêmes  qui  auraient  dû 
placer  en  elle  leur  plus  grand  moyen  de  salut  pu- 
blic, sauf  à  préserver  de  ses  laves  dévorantes  le 
plus  de  victimes  possible,  sans  nuire  au  succès  de 
la  cause  nationale.  Dans  le  premier  cas ,  la  France , 
n'évitant  la  terreur  de  la  démocratie,  que  pour 
tomber  dans  une  réaction  monarcbique  non  moins 
sanglante ,  aurait  eu  à  gémir  à  la  fois  et  sur  les  excès 
que  les  révolutions  entraînent,  et  sur  la  perte  des 
améliorations  qui  les  accompagnent:  en  d'autres 
termes,  nous  n'aurions  pas  à  déplorer  aujourd'hui 
un  moins  grand  nombre  d'actes  de  cruauté ,  sans 
glorieuse  compensation,  et  nous  serions  privés  des 
bienfaits  immenses  que  nous  avons  recueillis  à  la 
suite  des  efforts  et  des  malheurs  de  nos  pères  (i). 

(i)  Je  ssb  loin  de  prétendre  que  la  rérolntion ,  aée  des  pro- 
grès de  l'esprit  humam ,  pÀt  être  définitÎTement  étouffée  par  les 

décrets  d'une  assemblée  ou  la  défection  de  quelques  individus: 
tous  mes  raLsonnemeuts  teadeul|  au  ooatrairc,  à  prouver  quQ 
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'  Dans  le  second  cas,  l'opposition  de  rassemblée 

législative  aux  mesures  indiquées  par  Fopinion. 
publique,  comme  seules  applicables  aux  circou- 
stances,  n'aurait  £ait  qu'ajouter  à  Texaspéradon 
universelle,  et  la  démagogie  triomphante  y  aurait 
trouvé  l'occasion  d'étendre  le  cercle  de  ses  ven- . 
geances  et  de  multiplier  les  supplie^. 

nulle  combinaison  politique,  que  nuls  efforts  individuels  ne 
ponvaicnt  empâcher  des  réformes  indispensables  de  s*opérer,  un 
peu  pliu  téton  nn  p)ea  plus  tard.  Mais  dans  l'hjpotbèse  où  j'aicon- 
aenti  à  me  placer ,  pour  oombattre  les  adrefsaires  de  mon  opinion 
dans  lenra  derniers  relrancbemenls,  ces  réformes  auraient  été 
retardées  par  une  sanglante  réaedon  ;  et  1«i  générations ,  aujour- 
d'hui cinancipées  ,  bc  dcbaltiaicut  encore  dans  leurs  cliaincs  , 
comme  le  peuple  espagnol ,  ou  la  nation  napolitaine,  hissant  à 
d'autres  générations  la  tâche  de  renouveler  des  tentatives  d'af- 
franchissement, et  d'accomplir  la  régénération  exigée  par  l'esprit 
et  les  besoins  du  siècle,  an  prix  de  nouveaux  sacrifices  et  d*iné* 
vitables  catastrophes.  Heureusement  U  nation  française  s'est 
trouvée  assez  avancée  pour  ne  pouvoir  reculer  »  on  même  s'ar- 
rêter, avant  d'avoir  terminé  la  destruction  des  abus  qui  pesnienl 
sur  elle.  Les  efforts  do  1789  à  1800,  nous  ont  fait  jouli  immt-- 
diatcment  et  irrcvocableraent  du  fruit  de  nos  malheurs  et  de 
nos  succès., JSotre  révolution  n'est  plus  àfitire,  et  toute  améliora- 
tion sociale,  désirée  comme  développement  de  cette  grande  ré- 
formation ,  poon^a  s'obtenir  désormais  sans  remuer  encore  une 
fois  la  société  dans  ses  entrailles,  sans  recourir  anx  mêmes 
moyens  qui ,  dans  le  passage  d'un  ordre  social  suranné  à  une 
organMation  meilleure,  firent  triompher  les  réformateun  ,  des. 
purtiiîaus  de  l'ancien  régime. 
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Pende* ton,  au  contraire,  que  les  constitntîcwnels^ 

las  de  cette  opiniâtreté  nobiliaire  et  sacerdotale 
qui  a  poussé  M.  Tabbé  de  Montgaillard  à  s^écrier  : 
«  Oui ,  et  Ton  ne  saurait  trop  le  répéter ,  la  noblesse 
»  et  le  clergé  ont  perdu  Louis  XVI  (  392,  tom.  II  ),  » 
eussent  cberché  à  déjouer  les  manœuvres  des  con- 
tre-révolutionnaires, par  des  décrets  ou  des  me- 
sures extrà-légales,  selon  la  gravité  des  conjonc- 
tures et  Timminence  des  dangers  publics  ?  Mais 
c'est  précisément  ce  que  fit  l'assemblée  législative  ^ 
qui  se  déclara  impuissante  à  sauver  la  patrie,  dès 
que  ses  périls  dépassèrent  la  force  et  1  étendue  des 
moyens  constitutionnels,  et  la  forcèrent  à  con- 
voquer une  convention  investie  de  la  plénitnde  du 
pouvoir  souverain.  La  réélection  des  constituants 
n*aurait  donc  encore  rien  changé  aux  événements 
ultérieurs  de  la  révolution. 

Mais  non  ,  Monsieur ,  la  majorité  de  rassemblée 
constituante  aurait  eu  beau  se  déclarer  rééligible,  et 
ne  pas  signaler  les  derniers  mois  de  sa  session  par 
un  acte  dabnégation  et  de  désintéressement,  qu'elle 
n'eût  jamais  obtenu  sa  translation  compacte  dans 
rassemblée  législative.  Ses  destinées  étaient  accom- 
plies: placée  au  timon  du  char  révolutionaire  , 
en  1789,  elleTavait  conduit  d'une  main  ferme  et 
vigoureuse  à  travers  les  décombres  de  l'édifice 
féodal:  mais  depuis  elle  avait  tenté  de  le  faire 
marcher  à  reculons ,  et  la  popularité,  acquise  au 
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jm  de  paume  se  trouvait;  jgrayement  compromise^ 
par  les  décrets  qui  firent  ensanglanter  le  Champs 
de-Mars,  Si  donc  les  électeurs  de  1791  avaient  pu 
choisir  les  députés  parmi  les  membres  des  états* 
générauxy  cette  latitude  laissée  à  leurs  suffrages 
n'aurait  servi  qu'à  ramener  un  an  plus  tut  sur  les 
bancs  de  la  représentation  nationalé,  les  démo- 
crates de  la  première  assemblée,  ces  orateurs  de 
Textréme  gauche  que  M.  de  Montgaillard  pour- 
suit incessanunent  de  ses  injures,  Bujsot,  Barrère^ 
Lanjuinais,  Rewbell,  Grégoire,  Pétion,  Robes- 
pierre, etc.  ,etc. ;  car  les  constitutionnels,  vu  la  dis- 
position générale  des  esprits,  n'auraient  pas  été 
traités  plus  favorablement  dans  la  nomination  des 
représentants  que  dans  le  choix  des  administra- 
teurs; et  l'on  sait  qu'ils  rentrèrent  presque  tous 
dans  la  vie  privée,  à  la  fin  de  leur  mission  légis* 
lative  (i),  tandis  que  ceux  de  leurs  collègues,  con- 
sidérés dès  lors  conune  •  républicains,  ^ent  par- 
tout appelés  à  des  fonctions  publiques. 

Mais  quels  hommes  succédèrent  donc  à  rassem- 
blée constituante }  pour  qu'on  ait  cru  devoir  re- 

(i)  La&yette  ctBaillj,  que  leur- juste  célcbrîté  et  leur  popu- 
larité immense  semblaient  devoir  piésenrer  du  discrédit  qui  at- 
teîgnil  les  eonsHtutioimels  ^  se  voyant  dépasséiipar-  le  tomnt» 
démocratique  ,  et  ne  voulant  pas  céder  à  son  impétuosité  »  don- 
lièrent  leur  démission.  Cette  démarche  de  leur  part  confirme  oa^* 
fj^Q  je  dis  ici  de  U  direction  des  esprits  et  de  l'éut  de  l'opiAion* 


ASSEMBlil  liCISLATlTS,  1791. 

gretter  si  vivement  qu'elle  n'eût  pas  rouvert  immé- 
diatement le  temple  des  lois  à  ses  membres?  De- 
mandez-le à  l'abbé  de  Mon tgail lard ,  il  vous  dira 
que  rassemblée  législative  se  composait  de  quatre 
cents  avocats  ou  légistes  sans  considération^  eorer- 
çant  près  des  tribunaux  inférieurs^  de  soixante-dix 
prêtres  constitutionnels,  et  d'autant  de  littéra- 
teurs ou  poètes  sans  renommée  ^  soudainement 
transformés  en  LiatTgues,  anciens  valets  des  cour* 
tisans  de   Versailles ,  aujourd'hui  courtisans  du 
peuple  ou  de  la  commune  de  Paris  (  i  et  a ,  tom.  III  ). 
Ce  tableau  ne  le  cède  en  rien  à  celui  des  états-gé- 
néraux: l'ordre  des  avocats  est  toujours  la  pépinière 
des  nullités  qui  décident  des  destinées  de  la  France. 
En  vain  il  s'enorgueillit  de  Vergniaud,  de  Guadet  et 
de  Gensonné;  l'iiistorien  semble  ignorer  qu'ils 
portèrent,  du  barreau  à  la  tribune,  le  vaste  talent 
oratoire  et  les  proioiules  connaissances  qui  ont 
rendu  leur  nom  immortel ,  comme  il  oublia  que 
Thouret,  Barnave  et  liecbapelier  s'étaient  formés 
à  cette  école.  Ainsi,  Monsieur ,  ne  nous  lassons  pas 
d'admirer  les  desseins  de  la  providence,  qui ,  pour 
donner  un  caractère  sacré  à  la  révolution ,  dont  le 
but  est  d'introduire  dans  le  code  politique  des  .na* 
tions,  les  maximes  de  Téyangile  sur  l'égalité,  et 
d'Uumilier  les  superbes,  aux  termes  de  l'écriture  > 
si  heureusement  rappelés  par  M.  Alexandre  La- 
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Tneth(i),  permet  que  cette  révolution  triomphe, 
en  se  laissant  conduire  par  mains  de  plus  en 
plus  inhabiles. 

M.  de  Montgaillard,  satisfait  au  reste  d'avoir  té- 
moigné son  dédain  pour  les  avocats ,  les  prêtres  et 
les  littérateurs  de  rassemblée  législatÎTe,  revient  à  sa 
prédilection  pour  les  propriétaires^  «  entréd,  dit-il, 
»  en  si  petit  nombre,  dans  le  congrès  national,  que 
9  le  premier  des  intérêts  en  tout  pays  fut  bien  loin 
»  d*étre  représenté.  »  Le  bomte  de  Boulainvillers 
ne  met  pas  plus  tle  zèle  et  d'obstination  à  défendre 
la  cause  de  l'antique  noblesse ,  que  notre  abbé  n'en 
apporte  à  faire  prévaloir  exclusivement  les  intérêts 
territoriaux.  Mais  la  persistance  du  champion 
£éodal  me  rappelle  une  définition  de  Beaumarchais, 
dont  j'ai  quelque  envie  de  vous  parler  à  propos 
des  gens  d'élite  de  M.  de  Montgaillard.  I .'auteur 
du  mariage  de  Figaro  se  demanda  un  jour  :  «  qu'est- 
'  »  ce  qu'un  noble  ?  x»  et  son  esprit  original  lui  fournit 
cette  réponse  :«  Un  homtne  qui  s'est  donné  la  peine  de 
»  naître.  »  Ne  pourrait-on  pas  en  dire  autant  au- 
jourd'hui du  propriétaire  par  droit  d'héritage ,  de 
rhomme  qui ,  s'autorisant  des  travaint  ou  des  ser- 
vices  des  générations  éteintes,  absorbe  les  pro- 
duits des  générations  présentes,  sans  donner  en 

(i)  Voir  le  discours  de  ce  célèbre  constituant^  sur  la  proposi- 
tion de  déclarer  k  religion  catholique,  religion  de  l'étaL 
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-échange  aiicmi  service  ni  aucun  travail  (  i  ).  Cest 
pourtant  cet  homme  que  tant  de  publicistes  ont 
youlu  placer  aux  sommités  de  Tordre  politique , 
-comme  -si  la  société  était  constituée  pour  l'oisiveté  , 
coramo  si  elle  distribuait  l'influence  et  le  crédit 
entre  ses  membres ,  en  raison  inverse  de  leur  uti- 
lité! Gardons-nous  sans  doute  de  dépouiller  les  ri- 
ches oisifs,  et  n'allons  pas,  voltigeurs  de  V an- 
cienne Rome  y  réclamer  la  loi  agraire  ;  loin  de  nous 
de  telles  pensées.  Mais  sans  remuer  la  cendre  des 
Oracques ,  sans  troubler  en  rien  la  douce  quiétude 
des  propriétaires  improductifs ,  sans  oter  une  obole 
du  capital  sacré  qu'ils  possèdent,  ne  sera-t-il  ja- 
mais permis  de  désirer  qu'on  cesse  de  les  consi- 
dérer comme  les  citoyens  les  plus  utiles,  les  plus 
sages,  les  plus  moraux,  les  plus  instruits  et  les  seuls 
capables  d'assurer  quelque  stabilité  à  l'ordre  social? 
J'aurais  des  exemples  frappants  à  opposer  à  la  pré- 
somption légale  de  sagesse  et  de  capacité ,  admise 
exclusivement  dans  tant  de  pays  en  &veur  de  la 
propriété  territoriale,  que  Napoléon  prisait  aussi 

(e)  h  ne  fiiiit  pas  confondre  le  repos  d'un  homme  latigué  par 
on  long  travail,  <piand  bien  mdme  cet  bomme  cbarmerait  ses 
dernières  années  par  le  choix  heureux  de  ncmihreuses  et  déli- 
cates jouissances ,  arec  llndoleute  oisÎTeCé  d'un  jeune  homme 
qui  se  figure  que  le  peuple  est  trop  heureux  de  travailler  pour  le  * 
délivrer  de  l'ennui,  en  mventant  chaque  jotir,  pour  lui,  de 
nouveaux  plaisirs.  (  Producteur ,  tom.  IV ,  pag.  ai6.  ) 
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pardessus  tout,  dans  rintérét  deson  ^UYoir.  «  Ëa- 

j)  touroiis-nous  des  grands  propriétaires,  disait-il  ., 
.»  ils  craignent  de  voit  trembler  le  sol ,  et  redou* 
1»  tent  par  conséquent  les  révolutions.  i>Le  sol  ce- 
pendant résiste  mieux  aux  orages  politiques  que 
je  commerce,  Tindustrie  et  toutes  le^  prx^fessions 
dont  Texerdce  n'est  possible  ou  proiqpere  qu'au 
milieu  des  relations  pacifiques  des  citoyens  en- 
tre eux;  le  négociant ,  le  manufacturier,  l'artiste, 
le  médecin,  Tavocat,  tous  les  hommes  laborieux 
enfin  qui  travaillent  pour  la  société  dans  la  car- 
rière des  sciences ,  des  beaux  arts  ou  de  Tin- 
dustrie-,  ne  sont  donc  pas  moins  intéressés  que  les 
•propriétaires  au  mainte  de  l'ordre,  puisque  la 
proposition  contraire  serait  plus  raisonnable  et 
plus  vraie?  Napoléon  a  rétracté  d'ailleurs,  dans 
l'exil,  lorsque  les  illusions  du  pouvoir  s'étaient  dis- 
sipées, les  erreurs  qu'il  avait  émises  sur  le  trône. 
«  Jadis  cm  ne  connaissait  qu'une  espèce  de  pro- 
»  priété ,  dit-il,  (  Mémorial  de  6kiintte*Hélène  )  celle 
p  du  terrain  ;  il  en  est  survenu  .une  nouvelle  ,  celle 
»  de  l'industrie,  aux  prises  en  ci^  moment  avec  la 
»  première.  C'est  la  guerre  des  ciî^amps  contre  les 
»  comptoirs ,  celle  des  créneaux  cor.\tre  les  métiers. 
»  C'est  pourant  pour  n'avoir  pas  voulu  recon- 
»  naître  cette  grande  révolution  dans  la  propriété , 
»  pour  s'obstiner  à  fermer  les  yeux  sur  de  telles 
»  vérités,  qu'on  fait  tant  de  sottises  aujcnu  d  liui ,  et 
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»  que  l'on  ft'expose  à  tant  de  bouleversements.  » 
Malgré  cette  conversion  du  génie,  M.  de  Saint-* 
Ghamans ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  lui ,  s'est 
imaginé, cette  année,  de  nous  rameuei  à  l'économie 
politique  de  Quesnay  (.quaat:àk  question  des  pro- 
pnétaires  seulement ,  car  le  médecin  de  Louis  XY  « 
quoiq^e  déjà  un  peu  ancien ,  est  encore  trop 
avancé  d'ailleurs,  pour  le  noble  vicon^te)  ^t  de 
venger  l'opulence  oisive,  des  criailleries  des  travail^ 
leurs,  qui  osent  prétendre  qu'elle  n'est  pas  l'unique 
source  de  la  prospérité  publique,  et  qu'elle  ne  doit 
pas  être  ainsi  la  gardienne  privilégiée  des  lois.  Un 
écrivain  ,  sorti  des  rangs  où  la  dérogeance  est  in- 
connue,  s'est  cbargé  de  réfuter  l'honorable  député 
dans  une  brodiure  pleine  de  sel  et  de^  raison , .  intir 
tulée  Lettre  d'un  plébéien  à  M.  le  vicomte  de  Saint» 
Chamans ,  par  un  an%i  du,  commerce  :  vous  ne  serez 
pas  ^cbéd'en  trouver  id  quelques  cits^tions.  «  Voue 
»  le  savez,  Monsieur  le  vicomte,  dit  l'audacieux 
»  roturier,  l'oisiveté  est  le  fléau  de  la  société,  la 
»  mère  du^  vicy^  Çelui  qu^  yit  dai^,  Tinaction,  sans 
I»  emploi,  sans  profession v  P^iit^-îl  pa<*  cela  .'seul 
»  qu'il  est  propriétaire^ dire Mtde.,*,? 
»  Tout  ce  qae  je  puis  vous  accorder  est  que  U  pro» 
^  priétaîrè  qui  ne  fait  que  tîbnsommer  est  utile ,  pas 
fi  autrement  utile  que  le  Lazaroni  de  Naples,  le  men- 
»  diantd'£spagne,  à  la  seule  difféiencç  gu'il  con- 
»  somme  davantage  ;  cette  utilité .  est  seulement 

jG 


msiïvAiw  umaB, 
»  passive  et  obscure;  sa  consommation  est  impro- 
»  ductive,  et'alors  qufl  laisse  dans  l'inactivité  ses 

9  facultés  intellectuelles  et  corporelles,  la  patrie 
»  ne  lui  doit  pas  plus  de  reconnaissance  qu'au  raen- 
»  dîant.  »  Ce  raisonnement,  pour  être  de  bonne 
logique ,  ne  séduira  pas  le  noble  économiste  auquel 
il  s'adresse;  mais  si  Tautorité  d'un  homme  titré 
devait  avoir  plus  de  poids  auprès  de  M.  le  vicomte 
de  Saint-Chamans ,  que  celle  d'un  dialecticien  qui 
h^t  pas  de  quaàté ,  on  pourrait  lui  opposer  Topi- 
mon  de  M.  le  comte  d'Hauterive,  qui,  dans  ses 
Considérations  sur  la  théorie  de  timpât  et  des  deites, 
pousse  Tirrévérence  envers  les  propriétaires  oisifs , 
jusqù'à  déclaref ,  page  4,  9^  société  existe  par 
r association^ des  trOvdux,  et  qu*dle  n'existe  que 
pour  cette  association.  Je  vous  renvoie,  au  reste. 
Monsieur,  sur  cette  grave  question,  au  chap.  XI 
des  Nouveaux  principes  d'économie  politique  de 
M.  de  Sismondi  (i); 

(,)  «  Des  législateurs  tirés  eos-ttémes  éet  disses  qm  ont 
»  fiiU  fortune,  dit  M.  de  Sismondi,  ont  cru  que  «om'étâitfMS 
»  a*sw  d'assurer  »ux  riches  la  jouissance  de  leurs  richesses  , 
-»  qu'a  fallait  f*ii«  «n  sorte  que  ces  ricliesses  fussent  toujours  à 

*  eiixetàl«ii»eiifaiiU.Ceqiiiavait  été  acquis  par  l'activité, 
»  ils  ont  wulu  qu'on  pAt  le  garder  dans  le  repos ,  sans  que  l  ac- 

*  tivité  des  antres  pût  fiiire  ce  qu'ils  avaient  lait  eux-mêmes,  et 
,  ils  ont  érigé  en  maxhne  d'état  que  l'ordre  soeial  tenwt  à  la 
»  conservation  des  anciennes  foiAines  dans,  les  aneitnMS  fa- 


Digitized  by  Google 


ASSEMBLÉE  LtGiSLiLTIVE  ,  I79I. 

En  mettant  à  part  la  soliicitude  opiniâtre  que  les 

propriétaires  inspirent,  je  ne  sais  trop  pourquoi, 
à  l'abbé  de  Moutgaillard,  son  histoire  de  l'assemblée 
législative  n'est  d'ailleurs,  Monsieur,  qu'un  nouveau 
tbsu  de  calomnies  atroces  et  de  déclamations  furi- 
bondes contre  tous  les  partis.  De  longues  pages  y 
sont consacréesà flétrir  l'émigration,  dont  il  affecte 
de  ne  pouvoir  comprendre  les  moti&  f^ausibles, 

»  milles.  C'est  une  question  d'économie  politique  que  d'examînef 
»  quelle  ioflaesoe  ont  pu  avoir ,  sat  le  dévelop{»eineat  de  l'agri' 
»  culture  et  de  rindiistrie,  les  gamaties  données  à  l'orgueil  des 
»  familles  par  toutes  les  précautions  qui  ont  été  prises  pour 
>  empêcher  les  riches  de  se  ruinor  et  de  Tendre  leurs  biens.  » 
(^Nouv  princ.  d'écon.  pol. ,  tom.  I ,  pag.  a54  et  suiv.  ) 

«  En  arrêtant  sa  pensée  sur  la  société  et  sur  ses  rapports  ,  on 
»  est  frappé  y  dit  Necker,  d'une  idée  générale  qui  mérite  bien 
»  d'être  approfondie  :  c'est  que  presque  toutes  les  institutions- 
»  civiles  ont  été  faites  pour  les  propriétaires.  On  est  efirayé ,  en 
•  ouvrant  le  code  des  lois ,  de  n'y  découvrir  partout  que  le 
»  témoignage  de  cette  vérité.  On  dirait  qu'un  petit  nombre 
»  d%ommes,  après  s'être  partagé  la  terre,  ont  fait  des  lois 
x>  d'union  et  de  garantie  contre  Li  multitude,  comme  ils  auraient 
w  mis  des  abris  dans  les  bois  pour  se  défendre  des  bêtes  sauva- 
»  ges.  Cependant  on  ose  le  dire,  après  avoir  établi  les  lois  de 
»  propriété,  de  justice,  de  liberté,  on  n'a  presque  rien  fait  encore 
»  pour  la  classe  la  plus  nombreuse  de  citoyens  :  Que  nous  im- 
»  portent  vos  lois  de  propriété ,  pounaient-ils  dire?  nous  ne 
V  possédons  rien.  Vos  lois  de  justice?  nous  n'avons  rien  i  dé- 
»  fendre.  Vos  lob  de  liberté?  si  nous  ne  travaillons  pas  demain, 
»  nous  mourrons.  »  (  Motn.  de  Sully ,  pag.  1 70.  ) 

16. 
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quoiqu'il  ait  lui-même  émigré.  A  son  avis,  la  no- 
blesse des  provinces  9  noblesse  agricole  et  militaire, 

n'était  point  froissée  par  la  révolution.  «  Il  est  aisé 
»  de  prouver,  dit-il,  que  ses  pertes  étaient  d'opinion, 
»  et  qu'eUe  obtenait  des  avantages  positif.  La  féo- 
»  dalité  était  abolie  ;  mais  la  noblesse  par  la  sup- 
»  pression  des  dîmes  ecclésiastiques,  gagnait,  comme 
»  propriétaire  des  terres,  plus  qu'elle  ne  perdait 
»  par  Textinction  des  droits  féodaux.  Les  distinc- 
»  tions ,  les  droits  honorifiques  étaient  supprimés, 
9  la  vanité  perdait;  mais  la  noblesse  des  provinces , 
»  cette  classe  nombreuse  désignée  sous  le  nom  de 
»  petite  noblesse  ,  prenait  sa  part  de  l'égalité  civile 
»  attribuée  à  toutes  les  fonctions  publiques  (  6 , 
»  tom.  ni  ).  »  Si  la  noblesse  n'avait  éprouvé  dans 
la  nuit  du  4  août  1789,  que  des  pertes  nominales, 
plus  que  compensées  par  des  bénéfices  réels ,  pour- 
quoi ravoir  donc  présentée,  à  cette  époque,  comme 
injustement  spoliée?  pourquoi  ces  pertes  vous  ont- 
elles  fait  accuser  l'assemblée  constituante  d'avoir 
violé  le  droit  de  propriété,  et  méconnu  Pautorité 
du  jurisconsulte  Domat  sur  la  prescription?  pour- 
quoi, sous  votre  plume,  les  faits  changent-ils  in- 
cessamment de  nature  selon  que  vous  vous  occupez 
.  de  leurs  auteurs  ou  de  ceux  qui  en  forent  l'objet? 
Mais  ces  pertes  dopinion  ne  suffisaient-elles  pas 
d'ailleurs  pour  expliquer  la  répugnance  des  gentils* 
hommes  pour  le  nouvel  ordre  de  choses?  Les  dis- 
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tinctions,  les  droits  honorifiques  formaicsnt  la  por- 
tion la  plus  précieuse  du  patrimoine  des  nobles , 
qui,  uourriSy  dès  le  berceau,  des  illusions  de  l'orgueil 
aristocratique,  devaient  mettre  plus  d'importance 
au  nombre  de  leurs  quartiers  qu'à  l'étendue  de 
leurs  terres.  Quon  appelle  tant  qu'on  voudra,  du 
nom  de  vanité  ou  de  préjugé ^  le  sentiment  qui  les 
entraîna  hors  des  frontières:  ce  sentiment,  transmis 
héréditairement  et  fortifié  par  l'éducation,  n'en 
était  ni  moins  naturel ,  ni  moins  irrésistible.  Ne  pou- 
vant plus  s'opposer  efficacement ,  dans  leur  propre 
pays,  aux  progrès  d'une  révolution  qui  blessait  au 
moins  leurs  intérêts  moraux  ^  ils  tournèrent  les 
yeux  vers  Tétranger ,  triste  et  dernière  ressource 
qui  leur  fut  offerte  ,  pour  dcfendi  e  tout  ce  qu'ils 
avaient  au  monde,  de  cher  et  de  sacré.  S'ils  com- 
promirent ainsi  leurs  biens  matériels,  et  mécon- 
nurent, selon  l'abbé  de  ?>Tontgaillard ,  les  avantages 
positifs  que  leur  présentait  rabolitioii  des  dîmes, 
c'est  une  raison  de  ne  pas  les  juger  aussi  sévèrement 
que  le  fait  cet  écrivain,  et  de  ne  voir,  dansleur  déter- 
mination, que  le  résidtat  d'une  inspiration  géné- 
reuse et  d'un  accès  d'exaltation  cheraleresqiie.  Mais 
vous,  M.  de  Montgaillard,  qui  ne  concevez  pas, 
qui  n'avez  pas  éprouvé  parconséquent  la  puissance 
de  ce  sentiment  lorsque  vous  abandonnâtes  votre 
patrie,  pourriez-vous  faire  expliquer  par  les  tru- 
chements que  vous  avez  laissés  eu  ce  monde ,  pour 


communiquer  avec  les  vivants  du  fond  de  la  tombe; 
pourriez-vous  faire  expliquer  les  motifs  de  votre 
émigration  ,  et  préciser  la  nature  des  intérêts  réels 
qui  vous  entraînèrent  à  prendre  une  résolution 
si  coupable  à  vos  yeux,  au  mépris  des  bienfaits  du 
décretsnr  les  dîmes,  pour  la  caste  à  laquelle  vous 
avez  la  prétention  d'appartenir,  tout  en  ne  cessant 
de  déclamer  contre  elle?  U  se  pourrait  qu'une  ré- 
ponse franche  à  cette  interpellation,  s'il  était  permis 
de  l'obtenir  sans  indiscrétion  et  sans  scandale,  ne 

rendîtpas  votre  présenceàHambourg,àRastadt,  etc., 
aussi  excusable  que  la  réunion  à  Worms  et  à  Co- 

bientz  (i)  des  hommes  qui  cherchaient  à  réparer 

(i)  M.  de  Hontgaillard  s'exprime  aînst  sur  le  cabinet  de  Co- 
blentz  :  «  Tous  les  grands  intérêts  de  l'état  sont  disentés  a  la 
»  toilette  d'nne  nouvelle  Porapadour,  d'une  nouvelle  Dubarry, 
>  qui  distribue  les  honneurs  et  les  places  :  la  politique  ,  c*est  à 
»  dire  la  contre-révolution,  est  dans  les  boudoirs.»  (  ii  et  la, 
IIL)  U  est  jnste  d'ajouter  que  Pannotatenr  intervient  en  cette 
occasion  pour  démentir  l'historien,  et  dédarer  qu'il  n'j  avait 
certainement  ni  Pompadour ,  ni  Dubany  à  CoUentz.  Votci,  au 
reste,  ce  qu'on  lit  dans  le  Mcmorialde  Sainte- Ihicnc  sur  la  cour 
des  princes  émigrés  :  «  Les  princes^  dit  M.  de  La  s- Cases,  passaient, 
»  engendrai,  leurs  soirées  dans  leurs  intimités  particulières  î 
»  l'un  était  In  ])lupari  du  temps  cliez  madame  dePola«tron, 
»  à  laquelle  il  portait  des  soins  que  la  constance  et  ses  formes 
•  ont  rendus  respectables.  Les  intrigants  trouvaient  peu  leor 
»  compte  avec  madame  de Polastron,  qui ,  douce,  bonne,  ex- 
»  cellente ,  tout-a-fait  desintéressée ,  tenait  à  demeurer  absolu- 
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leurs  pertes  d'opinion  y  tandis  que  vous  courriea 
après  dea  éitwUages  positifs. 

Mats  j'entends  crier  de  tout  côté  :  à  f  hérésie}  au 
paradoxe!  Quoi!  me  dit-on,  vous  excuseriez  les 
hommes  vraiment  coupables  qui  passèrent  la  /ron' 
tière  avec  le  dessein  de  reparaitre  en  mnemis  armés 
(  57 ,  tom.  III  ).  Votre  indulgence  est  uu  attentat 
à  la  morale  publique;  elle  viole  les  premiers  priu- 
ci  pas  de  Tordre  social,  et  blesse  les  notions  fonda- 
mentales regardées  comme  sacrées  par  îcs  honnêtes 
gens  de  tous  les  partis,  par  Tabbé  de  Montgaillard 
et  Walter  Scott,  comme  par  les  écrivains  anonymes 
qui  se  sont  empressés  de  réfuter  le  romancier  an- 
glais! Je  me  souviens ,  en  effet,  d^avoir  lu  dans 
t aire  de  la  révolution  et  de  Napoléon  Bonaparte , 
certaines  phrases  qui  ont  mérité  l'approbation  de 
ses  adversaires  (i);  je  n'ai  point  oublié  non  plus 
qu'uQ  illustre  émigré,  M.  le  vicomte  de  Château- 
briand,  a  fieiît  dire  lui-même  à  un  paysan  étranger, 

»  ment  ëtranfèra  aux  aflkiMt»...  Mommum  passaft  ms  tobées 

»  cliez  madame  Balbi,  spiritndle,  amie  chaude,  ennemie 

»  décidée.  Moksieur  y  demeurait  parfois  assez  tard,  et  quand 
»  la  foule  était  écoulée,  le  cercle  rétréci,  il  lui  arrivait  de  ra- 
V  conter,  et  il  faut  avoner  qu'il  noua  était  ausii  supérieur  par 
»  les  grâces  de  m.  conTersation  que  par  son  rang  et  sa  dignité.  » 

(i)  «  Il  fiiul  se  aonveuir  »  dit  Walter  -fiootl ,  que  da  momeat 
•  où  les  émigrés  passkent  la  frontière,  ils  perdirent  tons  les^ 
»  avantages  de  leur  naissance  et  de  leur  éducation,  et  qu'ils 
•  »  abandoiinaicnl  un  pays  que  c'était  leur  devoir  de  défendre.» 
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dans  son  Essai  sur  les  révolutions  ^  que  Ton  ne  doit 
jamais  abandonner  sa  patrie  \  et  malgré  ces  impo- 
santes autorités,  j'ose  croire  encore  que  le  sol  n'est 
pas  la  patrie;  qàe rhoninae,  né  sur  ce  sol^peut  être 
conduit  à  le  quitter  pour  y  reparaître  en  conqué* 
rant,  sans  devenir  criminel;  et  que  tout  citoyen, 
mu  par  des  intentions  pures,  persuadé  que  la  cause 
qu'il  défend  est  celle  de  son  pays,  a  le  droit  de  s'ap- 
pliquer levers  que  Corneille  a  placé  dans  la  bouche 
de  Sertorius.  Si  cette  conviction  est  le  résultat  d'un 
faux  jugement,  d'une  appréciation  erronée,  les 
événements  Tébranlent  tôt  ou  tard,  surtout  chez 
les  esprits  supérieurs,  comme  cela  est  arrivé  à 
MM.  de  Chateaubriand ,  Hyde  de  Neuville ,  etc. ,  et 
k  force  des  choses  finit  par  indiquer,  d'une  ma- 
nière certaine,  dans  quel  camp  se  trouve  réellement 
la  patrie  ,  ou  le  drapeau  du  bieu  public  et  des  in- 
térêts généraux  de  la  société;  mais  il  suffit  que 
cette  conviction  ait  existé ,  pour  que  les  actes  qui 

On  diiaitqae  le  tory  anglais  vent  seWeoncilièr  iâ  avec  les  libéram 
français,  aux  dépens  des  émigrés  :  mais  ranteur  des  Lettres  de 

Paul  s'est  trompe  dans  ses  calculs  ;  il  n'a  fait  que  blesser  les  uns, 
sans  apaiser  les  ressentiments  des  autres,  et  qu*étcndre  le  cercle 
de  ses  inju&tiees  et  de  ses  préventions  nationales  contre  tout  ce 
qui  porte  on  nom  français.  Cependant  il  a  obtenu  de  l'un  de  ses 
rélutateiirs  cette  phrase  élogîense  :  «  Toute  la  partie  du  4*  cba- 
»  pitre,  qui  traite  de  rémigrafioa  est  bien  sentie  :  les  justes  re- 
»  pfoebes  adressés  aux  émigrés  sont  motivés  sans  aigreur  et 
»  n'admettent  point  de  réplique.  > 
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enontétéla,suite  ne  puissent  pas  être  imputés  à 

crime  à  leurs  auteurs  ,  ainsi  qu'on  a  coutume  de 
le  faire  au  sujet  de  Féraigration  royaliste  (i).  Je 
TOUS  prêche  là ,  Monsieur,  je  le  sais,  une  doctrine 
qui  fera  jeter  les  hauts  cris  à  plus  d'un  patriote. 
Cependant  puisqu'elle  me  parait  conforme  à  la 
raison  et  à  Féquité,  pourquoi  craindrai-je  d'en 
faire  solennellement  profession  ?  Que  les  libéraux 
qui  seraient  tentés  de  me  dénoncer  au  comité  di- 
recteur^ si  toutefois  il  a  survécu  à  JVL  de  Marchaugy, 
réfléchissent  d^ajUeurs  qu'ils  ont  été  amenés  à  leur 
tour,  par  certaines  circonstances,  à  mobiliser  la 
patrie  j  pour  la  transporter  aussi  hors  des  frontières 
de  France;  qu'ils  se  rappellent  qu*en  i8a3,  lors- 
que la  crainte  de  la  contagion  fit  place  à  la  peur  de 
la  iièvre  constitutionnelle ,  et  que  le  drapeau  de  la 
révolution  fut  déployé  dans  la  Catalogne  ou  sur  les 
bords  de  la  liidassoa,  nos  plus  ardents  patriotes 
furent  les  premiers  à  lier  leur  cause  à  celle  des 
cortès:,  et  à  ne  voir  que  de  généreux  défenseurs  de 
leurs  droits,  dans  les  soldats  français  que  nos  tri- 
bunaux condamnaient  comme  transfuges.  Pour  moi, 
j'avouerai  sans  hésitation,  quoiqu'il  puisse  arriver, 
que  la  légion  libérale  organisée  sous  les  auspices 

(1)  «  Je  (lis  entraîne  à  celte  démarciie  ,  a  tiil  31.  de  1, as-Cases, 
»  par  des  opinions  fausses,  sans  doute,  mais  pures  et  Lonnctes; 
»  et  personne  n*a ,  excepté  moi-même ,  le  droit  de  me  les  re* 
>  procber.  » 
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de  Rotten,  n'offusquait  pas  plus  mon  patriotisme , 

que  les  rassemblements  de  Worms,  sous  le  prince 
de  Condé,  n'alarmaient  celui  des  partisans  de 
randen  régime;  et  bien  que  je  n'éprouve  nulle 
sympathie  politique  pour  ces  derniers,  je  ne  cesh 
serai  d'invoquer,  en  faveur  de  leur  exailalion  et 
de  leur  bonne  foi  monarchique ,  ce  que  j'aimerais 
de  voir  accordet*  à  la  sincérité  et  à  l'enthousiasme 
des  hommes  avec  lesquels  j'ai  pu  avoir  une  com- 
munauté de  sentiments,  d'opinions  et  d'intérêts. 

Revenons ,  Monsieur,  à  Tassen^lée  législative. 
L'abbé  de  JMontgaillard  qui  nous  a  fait  jeter  dans 
l'abirae  par  la  constituante^  pour  nous  en  retirer 
aussitôt  avec  éclat,  nous  y  replonge  maintenant 
(  aSîi ,  in  ),  sans  nous  laisser  entrevoir  cette  fois 
une  main  secourable  qui  puisse  devenir  libératrice. 
«  L'assemblée  constituante  avait  été  perfide,  dit-il, 
»  mais  courageuse,  du  moins  à  son  début.  Celle 
»  qui  l'a  remplacée  a,  du  premier  au  dernier  jour, 
»-  réuni  la  lâcheté  à  la  perfidie.  Arrivée  avec  la  fièvre 
»  révolutionnaire,  elle  s'est  acharnée  à  renverser  ce 
»  qui  restait  encore  de  l'ancien  état  monarchique. 
»  £iie  plonge  la  France  dans  l'aàime,  et  /ait  avec 
»  précipitation.  Mais  ses  chefs  se  sont  réservé  de 
»  reparaître  avec  des  attributions  plus  malfaisantes; 
»  on  va  les  retrouver  à  la  convention,  oii  soutenus 
i>  des  auxiliaires  infernaux  qu'ils  auront  évoqués , 
»  ils  combleront  la  mesure  du  crime.  »  C'est  aiusi^ 
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Monsieur  »  que  notre  historien  caractérise  les  ora* 
leurs  influents  de  la  seconde  législature.  En  vain  la 

postérité,  qui  a  commeucé  pour  eux,  environne- 
t^Ue  de  son  admiration  et  de  son  respect ,  les 
nom^deVergniaud,  de  Brissot  et  de  Gondorcet, 

l'abbé  de  Montgaillard,  peu  touché  des  hommage^ 
unanimes  rendus  à  leur  mémoire,  oppose  hardi- 
ment ses  arrêts  à  ceux  de  l'opinion  publique.  Les 

grands  hommes  de  la  faction  des  girondins ,  comme 
il  les  appelle ,  ne  furent  que  des  opocats  ambitieux  , 
des  sophistes  du  crimes  des  plébéiens  dévorés  du  . 
désir  de  la  célébrité  (  1 56 ,  III  ).  Et  ces  grossières 
injures  ont  été  précédées  des  plus  làckes  insinua- 
tions ,  pour  donner  quelque  consistance  aux  dif£a- 
mations  de  Bertrand  de  Molleville.  «  S'il  fallait  en 
3»  croire  ce  ministre,  dit-il,  M.  Delessart ,  vers  la  £n 
»  de  novembre  1791 ,  aurait  &it  faire  des  proposi- 
»  lions  pécuniaires ,  à  lîrissot,  Isnard,  Vergniaud  , 
»  Guadet , à Tabbé  Fauchet,  etc.;  ces  députés  au- 
»  ratent  tous  consenti  à  vendre  au  ministère  leur 
»  voix  et  leur  influence  dans  l'assemblée,  à  raison 
9  de  six  mille  livres  par  mois  pour  chacun  d'eux; 
»  mais  M.  Delessart  aurait  trouvé  que  c'était  les 
»  payer  trop  cher.  »  Et  l'écrivain  qïii  invoque  com- 
plaisamment  le  témoignage  d'un  imposteur  systé- 
matique, pour  faire  planer  d'odieux  soupçons  sur 
des  têtes  illustres ,  ne  dit  pas  un  mot  dont  on  puisse 
induire  qu'il  doute  de  ia  véracité  du  muiistrel  et 
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l'éditeur  qui  s'est  cru  obligé  de  faire  une  note  pour 

démentir  Mirabeau ,  et  attester  le  civisme  de  l'abbé 
de  Périgord,  laisse  insulter  ici  aux  mânes  des  il- 
lustres victimes  du3i  mai,  sans  daigner  prévenir 
le  lecteur  de  se  tenir  en  garde  contre  les  assertions 
mensongères  d'uu  infatigable  artisan  d'intrigues 
liberticides  i  Comment  lire  sans  indignation  toutes 
ces  pages  diffamatoires,  où  les  ennemis  de  la  révo- 
lution ,  désespérés  de  n'avoir  pu  en  arrêter  les 
progrès  y  s'efforcent  d'en  souiller  les  triomphes ,  en 
dégradant  les  grands  caractères  qui  conduisirent 
le  peuple  à  la  victoire;  en  prétendant  qu'ils  purent 
dompter  en  secret,  avec  de  l'or,  ceux  qu'ils  trou- 
vèrent invincibles  sur  la  place  publique,  et  sous 
les  coups  desquels  ils  fuiircnt  par  succomber?  La 
cour  a  acheté  Pétion!  ose  dire  l'abbé  de  Mont- 
gaillard  (  tom.  m),  et  selon  lui,  Pétion  fut 
pourtant  l'un  des  auteurs  de  la  journée  du  lo 
août  (  162, 111  ).  Qui  pourrait  s'étonner  après  une 
telle  imputation  (  que  je  craindrais  de  qualifier  trop 
faiblement  en  ne  l'appelant  qu'infâme  )  contre  le 
magistrat  vertueux ,  à  qui  Paganel  a  rendu  une  si 
éclatante  justice,  et  que  madame  Roland  se  plait  à 
signaler  comme  un  véritable  homme  de  bien  i^)  et 

(1)  «  Pétion,  dtsnitia  reine,  est  jacobin,  républicain.  »  Et  c'est 

le  prétendu  corrupteur  du  inaire  de  Paris  ^  c'est  llerlrand  de 
MoUevilie  qui  rapporte  ces  paroles  \ 
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homme  bon;  qui  pourrait  s'étonner  de  trouver 
daiis  le  même  ouvrage  une  semblable  accusation 
de  vénalité  contre  Danton  et  Marat  (  171  »  m  )? 
Certes,  je  suis  loin  de  placer  ces  deux  hommes, 
dont  l'un,  cruel  par  système,  parut  Tètre  aussi  par 
tempérament,  et  Fautre  ne  craignit  pas  de  se  mon- 
trer impitoyable  toutes  les  fois  que  sa  politique 
l*exi^ea  :  je  suis  loin  de  les  placer  à  coté  de  Pétion 
et  des  autres  girondins  calomniés  par  Bertrand  de 
MoUeville  9  sous  le  rapport  des  mœurs  et  des  qua» 
lités  personnelles,  indépendantes  du  caractère  pu- 
blic :  mais  je  ne  crois  pas  plus  qu'ils  aient  été  aux 
gages  de  la  cour  que  ne  le  furent  les  amis  de  Con- 
dorcet  et  de  iloland  j  et  je  u'bésite  pas  à  vous  citer 
comme  l'expression  de  ma  propre  pensée,  le  jur 
gement  qu'un  nouveau  biographe  vient  de  porter 
sur  la  corruption  dont  on  a  accusé  le  ministre  de  la 
justice  au  a  septembre.  «  Qu'on  flétrisse  ,tant  qu'on 
j»  voudra,  dit-il >  la  mémoire  de  Danton,  pour  ses 
»  excès  démagogiques,  sans  lui  tenir  compte  des 
»  circonstances  ni  des  provocations;  niais  qu'on  ne 
»  Im  prête  pas  toutefois  un  caractère  vil ,  qui  i'au- 
»  rait  rendu  incapable  des  mêmes  excès  qu'on  lui 
»  reproche;  car  ses  torts  ou  ses  crimes  politiques, 
»  coftime  on  voudra  les  appeler,  appartiennent 
»  tous  aune  exaltation  révolutionnaire  telle  que, 
»  si  elle  fut  quelque  fois  voisine  de  la  férocité ,  elle 
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j)  fut  du  moins  incompatible  avec  la  lâcheté  et  la 
»  bassesse  (i).  » 

Il  est  Trai ,  Monsieur ,  que  l'abbé  de  Montgaillard, 

rencontrant  incessamment  les  prétendus  pension- 
naires de  la  cour  à  la  téte  des  ennemis  du  trône , 

^i)  La  Biographie  universelle ,  rédigée  sous  Tiofluence  des 
irères  Michaud,  par  des  écrivains  éminemment  monarchiques , 
«▼<me  que  Danton  refusa  les  offres  de  la  cour,  en  ajoutant,  tou- 
tefois ,  que  la  tentative  de  corruption  n'échoua  auprès  de  loi  qu'à 
cause  de  la  modicité  du  prix  mis  à  Sa  oonsctenee.  Cette  supposa 
tion  me  parait  peu  TratsemUaUe  ;  les  conseillers  de  Louis  XYI 
devaient  trop  sentir  l'importance  d'une  telle  acquisition ,  pour 
marchander  misérablement  le  roi  des  halles  ^  s'il  avait  été  réelle- 
ment à  vendre  :  l'or  n'eiît  pas  manqué  pour  le  payer.  On  a  cité 
pourtant  des  recas  montrés  par  M.  de  Montmorin,  et  signés  de  la 
oain  même  de  Danton;  mais  M.  de  Hontmorin  ne  disait  pas  les 
tenir  de  l'audacieux  tribun  lui-mime;  la  personne  tierce,  qui  pré- 
tendait leurservir  d'intermédiaire,  put  donc  tromperie  ministre , 
et  s'approprier  les  sommes  destinées  k  Danton,  en  contrefaisant 
sa  signature.  Je  dii  ii  plus,  si  Danton  eût  accepté  l'argent  du 
roi,  il  n'aurait  pas  fait  la  sottise  d'attester  sa  honte  par  écrit,  et  ne  * 
se  serait  pas  exposé  aux  menaces  de  divulgation  que  lui  firent 
les  ministres  abusés,  et  qu'il  ne  dédaigua>,  comme  TaToue  AL  de 
MontgaiÛard  lui-mime,  que  parce  qu'il  savait  bien  qu'elles  ne 
pouvaient  l'atteindre.  M.  Migaet,  dont  le  jugement  fait^aujonr- 
d*hui  autorité  sur  les  hommes  et  les  événémanls  de  cette  époque , 
a  cependant  admis  lui-même,  comme  prouvée,  l'accusation 
qui  veut  faire  du  ÎNlirabeau  de  la  populace,  un  stipendié  de  la 
couronne.  *  Ce  puissant  démagogue,  dit-il,  offrait  un  mélange 
«  de  vices  et  de  qualités  contraires.  Quoiqu'il/ât  vendu  à  la 
»  eonr,  U  n*éudt pourtant fos  intf;  cmrUestdet  eantetêres  qui 
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est  obligé  de  supposer  qu'ils  volaient  Targent  du 
roi  (  171 ,  III  ):  mais,  de  quelque  cécité  que  fus- 
sent frappés  les  conseillers  de  ce  prince,  est«il 
vraisemblable  qu'ils  eussent  poussé  Taveuglement 
et  la  stupidité  jusqu'à  se  méprendre  sur  les  résidtats 

»  relèvent  Jusqu'à  la  bassesse.  »  (^Histoire  de  la  révol.  yranç,  ^ 
tom.  1,  pag.  382.  )  Cette  dernière  proposition  peut  séduire  cer- 
tains  esprits  par  son  étrangeté^  charmer  l'oreille  <le  plos  d'un 
lectear  par  Pantitliése  qnî  l'exprine;  maît  je  n'en  crois  pas 
■Hiins  qu'elle  manque  de  joatasse  et  de  véitté.  Si  Danton  y  répur- 
Uicain  par  principes,  né  pour  servir  la  démagogie,  se  mît  aux 
gages  de  la  royauté  conspirant  contre  le  nouvel  ordre  de  choses, 
la  vigueur  de  son  caractère,  loin  de  relever  la  bassesse  de  sa 
conduite,  ne  put  qu'ajouter  à  sa  dégradation  morale,  en  l'aidant 
à  donner  effrontément  les  apparences  de  l'enthousiasme  et  de 
rénergie  dviqaes  à  la  plus  profonde  perversité.  Dans-ee  cas,  «n 
ne  povmdt  pas  bii  «ppfiqncr  ce  que  j'ai  dit  de  Utrabeau,  qai 
n*aoqépU  les  seeoaj»  du  tcésor  royal  que  pour  défendre  la 
royauté  constitutionnelle  telle  qu'il  jugeait  nécessaire  de  l'établir 
et  de  la  conseiTcr;  qui  se  fit,  par  conséquent ,  le  pensionnaire 
du  roi,  sans  abandonner  d'intention,  au  moins,  la  cause  du 
peuple^  sans  renoncer  à  ses  doctrines  antérieures,  sans  feindre 
des  opinions  démentSes  par  sa  CMiseieniie ,  et  sans  être  obligé  de 
«adier  d'odieincet  seciets  cngagjnnenis  «yec  le  pouvoir,  par  las 
démonstrations  démagogiques  les  plus  yiolentes.  Maïs  non» 
rkomme  qui,  la  veille  du  10  août ,  glacait'd'elTroi  les  démocrates 
les  plus  austères  par  son  audace  et  son  exaltation  révolution- 
naires ;  qui  s'écria  ,  dans  les  journées  de  septembre  :  Périsse  ma 
mémoire ,  et  que  la  France  soit  sau\'ce  !  Non  ,  cet  homme  ne 
souiUo  jamais  son  fanatisme  républicain^  par  de  honteux  marches 
avao  les  «mstmkdfi  la  liberté  publiq^e• 
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de  rinfluence  exercée  par  le  maire  Pétion ,  par  It 
ministre  Danton  et  par  le  journaliste  Marat,  aux 
approches  des  journées  de  juin,  d'août  ou  ue  sep« 
tembre  t79a?que  dans  réioîgnement  du  danger  > 
sous  les  tentes  d'outre  Rhin ,  quelques  ardents 
contre-réTolutionnaires  aient  pu  désirer  des  catas^ 
trophes  capables  de  produire  le  bien,  dans  leur 
système,  par  l'excès  même  du  mal,  et  de  sauver  la 
monarchie,  en  mettant  en  péril  les  jours  du  mo« 
narque,  cela  se  conçoit;  qu'ils  aient  compté  sur 
quelques  misérables  ,  soudoyés  par  l'étranger,  pour 
intriguer  dans  les  rangs  subalternes ,  et  provoquer 
des  mesures  odieuses  dans  les  clubs ,  nous  pouvons 
l'adinettre  encore  :  mais  que  les  royalistes  qui  en- 
touraient Louis  XYI,  et  dont  la  première  pensée 
s'appliquait  sans  doute  au  sadut  de  la  &mtile  royale , 
aient  payé  les  moteurs  des  soulèvements  popu- 
laires au  milieu  desquels  le  roi ,  sa  femme ,  ses  en- 
fants et  eux-mêmes  semblaient  devoir  perdre  iné- 
vitablement ia  vie;  que  ces  moteurs  salariés  ne 
fussent  autres  que  les  principaux  révolutionnaires  , 
ceux-là  mêmes  dont  l'exaltation  démagogique  ne 
pouvait  provenir  que  d'une  conviction  profonde 
et  d'un  zèle  fanatique  pour  la  cause  de  la  liberté , 
c'est  ce  que  l'autorité  de  M.  de  Montgaillard«  sou- 
tenue de  l'assentiment  des  esprits  crédules,  dupes 
des  mensonges  de  Bertrand  de  Mollevillc,  ou  des 
visions  de  M.  Dulaure,  ne  pourra  jamais  m'empé- 
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cher  de  repousser  comme  calomnieux  et  ridicule  « 
Cependant  ni  Pétion ,  ni  Danton ,  ni  Marat  n'é^ 
talent  membres  de  l'assemblée  législative,  et  c'est 
d'elle  que  je  dois  vous  entretenir  spécialement.  Eu 
la  taxant  de  lâcheté  et  de  perfidie,  M.  de  Mont-» 
gaillard  semble  d'abord  s'être  réservé  d'excepter 
quelques  orateurs  du  coté  droit  de  cette  accusation 
in£aimante:on  le  voit  en  effet  transporter, dès  lespre^ 
mières  pages  da  troisième  volume,  sur  MM.  Bec« 
quey ,  Hua,  Bigot,  etc.,  la  prédilection  qu'il  a  ma- 
nifestée pour  Mounier,  Maiouet  etLalli,  dans  son 
histoire  de  l'assemblée  constituante.  Mais  ces  nou- 
veaux favoris  éprouvent  bientôt,  comme  leurs  de- 
vanciers>  que  Thumeur  de  leur  apologiste  n'est  pas 
mowÀ  capricieuse  ni  moins  changeante  que  celle 
du  potentat  le  plus  feçonné  à  l'inconstance  par  son 
éducation  princière.  A  la  suite  de  quelques  phrases, 
où  leurs  talents,  leur  courage  et  leur  fidéUté  au 
trène  constitutionnel  sont  opposés  aux  opinions 
anarchiques  des  ùrissolinSy  girondins  et  fédéra- 
iistes  :  a  Que  faisaient  donc  à  l'assemblée  nationale, 
9  s'écrie  tout  à  coup  l'abbé  de  Montgaillard  ^  les 
w  Lacépède,  les  Pastoret(i),  les  Viennot  Yaublanc  , 
te  les  Lacuée-Cessac,  les  Lemontey,  les  Beugnot, 

(i)  M.  de  Montgaillard  en  veut  surtout  à  M.  Pastoret;  il  Jui 
%  reptoché,  daas  son  premier  volume,  de  «'être  marié^  le  ■  4  juil- 
let 1789,  et  lai  a  feit  dire,  è  cette  occanon  ,  qu'un  hammê  Ao- 
^biU  s'occupe  de  sa  /ortime  en  tout  ten^  ;  depnie  il  ii*a  easié 
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»  les  Bigot  Prtameneu,  les  Quatremère-Quincy , 
»  les  Mathieu  Dumas,  etc. 9  etc.,  et  cette  foule  de 
3»  députés  se  disant  royalistes  constitutionpels  ? 
»  ont-ils  défendu  le  roi ,  la  patrie ,  la  liberté  ?  Se 
»  soDt-ils  exposés  pour  faire  respecter  les  lois?  ont- 
y  ils  seulement  blâmé,  désapprouvé  les  assassins?... 
»  Non.  Ces  dépntés  (  tous  couverts  des  grâces  ,  des 
»  bienfaits ,  des  faveurs  de  la  restauration  )  iais- 
»  sent  en  1791,  froidement,  tranquillement  em- 
j)  prisonneret  assassiner  la  famille  ro3rale;  ils  insiil- 
»  tenta  l'humiliation  du  roi,  et  délibèrent  contre  lui 

»  et  devant  lui!  L'extrême  lâcheté  des  députés 

»  se  disant  constitutionnels  enhardit  les  <  députés 
»  démagogues.  »  Voilà  comment  M.  de  Montgail- 
lardjugeetqualiûe,  aux  pages  i54  et  i55  de  son 
troisième  volume,  les  hommes  que.  quelques 
feuilles  auparavant  il  signale  comme  des  citoyens 
recommandables ,  et  dont  il  ose  vanter  encore 
les  principes  et  la  conduite  politiques ,  après  ces 
dégoûtantes  injures,  dès  qu'il  croit  trouver  dans 
leur  modération  un  contraste  accusateur  à  établir 
contre  les  républicains ,  devenus,  à  leur  tour,  Tob- 
jet  de  ses  brutales  apostrophes.  «  Les  démagogues 
»  les  plus  ardents  de  cette  assemblée,  dit-il,  lurent 

^  le  harceler  et  de  le  poursuivre  à  outrance.  11  faut  que  M.  le 
marqnis,  dont  je  soia  loin  d'ailleurs  de  vouloir  me  constiturr  le 
diampiM,aitdoiinéqttélqueti]jetd'aîgreur  etdehaioe  À  M.i'abbé, 
à  sea  procbes,  ou  à  ses  annotateurs! 
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9>  Bazire,  Brissot,  Gambon,  Garnot,  Ck)ndorcet, 

»  Gensonné,tuadet,Isnard,  Vergniaud,  etc.  Que 
m  pouvaient  contre  cette  horde  de  forcenés  quel- 
9  ques  défenseurs  de  la  justice,  de  Thumanité, 
j»  Becquey  ,  liigot  de  Préameneu,  Daverhoult,  Ma- 
»  thieu Dumas,  Stanislas  Girardin  (i),Hua,  Jau- 
»  court,  Ramond?  Cette  minorité  n'avait  à  son 
»  usage  que  le  langage  de  la  raison  (  îi35,  tom.III  ).  » 
Les  députés  se  disant  constitutionnels  étaient  donc 
les  défenseurs  de  la  justice,  de  l'humanité,  alors 
même  qulls  laissaient  froidement,  tranquillement 
emprisonner  et  assassiner  la  famille  royale  ;  quils 
insultaient  à  F  humiliation  du  roi!  Ils  luttaient 
malgré  leur  Impuissance,  et  avec  la  seule  arme  de 
la  raison  j  contre  une  horde  de  forcenés  ,  et  cepen- 
dant ,  ce  fut  leur  inertie  qui  encouragea  ces  forcenés, 
et  qui  les  fait  accuser  aujourd'hui  de  n'avoir  dé- 
fendu ni  le  roi,  ni  la  patrie,  ni  la  liberté;  de  ne 
s'être  jamais  exposés  pour  faire  respecter  les  lois; 
de  n'avoir  pas  seulement  blâmé,  désappro^vé  les 

(i)  M.  de  r/irarain,aontla  perte  récente  a  cxcîté  de  si  justes 
regrets  dans  le  camp  des  constitafioimels ,  siégea  à  Tcxtréme 
gauche  de  rasscablée  législative  ,  dans  les  premiers  jours  de  la 
session.  Depub  a  se  rapprocha  du  centre ,  et  finit  par  se  trouver 
à  l'extrême  droite  à  répoque  da  10  août.  Ce  digne  élève  de 
Rousseau  ,  que  nous  avons  vu  si  briUanl ,  si  spirituel,  doué  de 
tant  de  facilité,  à  la  tribune  de  notre  chambre  des  d^tutés, 
semblait  alors  tout-à-fait  dépourvu  de  talente  oratoires. 
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assassins  !  Toutes  ces  incohérences,  ces  antimonies 

ne  déparent  point,  Monsieur,  l'histoire  de  l'abbé 
de  Montgaiilard:  elles  en  forment,  au  contraire,  les 
éléments  indispensables,  et  recèlent  peut-être  le 
secret  de  ses  succès;  car,  selon  la  remarque  du 
Constitutionnel  même,  chacun  passe  rapidement 
sur  sa  part  d'injures,  pour  s'arrêter  complaisam* 
ment ,  soit  aux  louanges  dont  il  est  Tobjet,  soit  aux 
invectives  dirigées  contre  tout  ce  qui  n'est  pas  lui. 
Mais  puisque  nous  en  sommes  aux  démagogues  ar^ 
dents  de  l'assemblée  législative,  à  Carnot,  Con- 
dorcet  et  yergniaud,yZ<^//e^^rf  du  peuple  ^  patriotes 
prétendus  inébranlables  (  a35 ,  lU  ),  voyons  si  l'abbé 
de  Montgaiilard  ne  nous  indiquera  pas  lui-même 
comment  ces  fanatiques  ambitieux  furent  conduits 
inévitablement  à  républicaniser  leurs  opinions,  par 
l'opiniâtreté  naturelle  des  ennemis  de  la  révolution; 
par  l'impossibilité  de  rattacher  sincèrement  à  la 
constitution,  un  prince  qui  avait  hérité  du  pou- 
voir absolu,  et  les  ordres  privilégiés ,  dont  une  dis- 
position législative  ne  pouvait  soudainement  anéan- 
tir les  habitudes  et  les  prétentions  aristocrati- 
ques. Pour  trouver  cette  explication  apologétique 
de  la  conduite  des  démocrates,  dans  le  livre  de  leur 
accusateur,  nous  n'aurons  pas  à  chercher  long- 
temps; il  ne  faudra  que  se  reporter  à  la  page  36  du 
même  volume,  et  nous  y  lirons  :  «  Oui ,  ce  sont 
j»  les  préjugés  des  aristocrates,  l'obstination  du 
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»  clergé,  les  intrigues  de  la  cour,  et  le  système  des 
j»  conseillers  secrets  ,  pendant  les  trois  annoes  pré- 
»  oédentes  qui  firent  germer  et  fomentèrent  les  idées 
»  de  démocratie ,  et  qui  poussent  aujourd'hui  vers 
»  la  république.  Comme  ils  sont  privés  de  bon 
»  sens  ceux  qui  disent:  Point  d'accommodements , 
»  tout  ou  rien!  en  proférant  ce  cri  de  guerre,  ils 
»  le  font  répéter  à  leurs  ennemis;  ils  se  donnent 
»  encore  pour  ennemis  ceux  qui  désiraient  ne  l'être 
»  plus,  ceux  qui  ont  cessé  deTétre,  et  auxquels  on 
»  montre  d'implacables  représailles.  Aussi ,  suffira- 
»  t-ii  aux  écrivains  et  aux  harangueurs  révolution  • 
9>  naires,  pour  nourrir  les  craintes  etFanimosité 
»  générales,  de  redire  les  phrases  des  écrivains  de 
»  rémigration  (i).  j>  La  résistance  aveugle  des 

(i)  On  Ut,  dans  la  Réfutation  de  la  vie  de  Napoléon  Bona^ 

parte  de  sir  Waltcr  Scott,  par  M.  *** ,  le  passage  suivant  :  «  La 
»  plupart  des  lioinmes  de  l'ancien  régime  qui  occupaient  de 
a  grands  emplois,  émigrant,  tous  ceux  qui  voulurent  rester 
)»  furent  promus  aux  nouvelles  charges  créées  par  W  constitu- 
»  tien.  Malheureusement  un  trop  petit  nombre  prit  ce  parti; 
»  c'est  bien  id  qu'on  peut,  par  une  bypotbèse  pins  que  pro- 
»  bable,  assurer  que,  si  au  lieu  d'aller  cbercher  des  secours  sur 
»  la  terre  étrangère ,  les  magistrats  et  les  chefs  de  l'armée  fussent 
»  restés  à  leur  poste  ,  la  révolution  eût  été  ce  qu'elle  devait  elre 
»>  par  son  irrésistible  nature,  complète  sous  tous  les  rapports; 
»  mais  son  histoire  ne  contiendrait  pas  les  pages  sanglantes  qui 
»  la  souillent  (  Page  a6  et  27,  tome  I).  •  ^  «  Sans  l'émigration 
a  qui  amena  la  guerre,  dit  M.  Mignet,  sans  le  sebîsme  qui 
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absolutistes  étant  ainsi  proclamée  la  cause  première 
de  la  tendance  républicaine  qui  s'était  emparée  des 
esprits ,  et  les  démocrates  se  trouvant  constitués 

»  amena  les  troubles,  le  roi  se  serait  probablement  fait  à  la 
»  conititution,  et  les  révolatioiinaires  n'auraient  pas  pu  songer 
a  à  la  république  (  Page  401  »  tome  I  ).  »  Il  est  très  vrai  que  Témi- 
gestion  provoqua  l'explosion  démagogique  de  179a  et  1793; 
nais  il  ne  iaut  pas  oublier  qu'elle  fut  provoquée  elle-même  par 
les  mouvements  révolutionnaires  de  1789,  dont  les  ëmigrants  ne 
pouvaient  comprendre  la  justice  et  la  nécessit»?.  L'émignition  et 
le  jacobinisme  étaient  les  conditions  indispensables  d'une  crise 
régénératrice ,  où  les  sentiments  et  les  intcrt^ts  les  plus  contraires 
devaient  se  trouver  aux  prises.  Sans  doute  ^  si  les  royalistes 
eussent  poisé  comme  les  patriotes  ;  si  ceux  que  la  révolution 
dépouillait  eussent  agi  opmme  ceux  qu'elle  favorisait;  si  MM.  de 
Breteuil ,  d'Avaray,  deBouillé,  etc.,  eussent  voulu  s'entendre 
avec  Bamave ,  Pétîon  ou  Robespierre ,  notre  grandè  réforme 
politique  n'aurait  pas  été  ensanglantée.  Mais  cette  heureuse  con- 
cordance aurait  supposé  l'absence  d'intérêts  et  de  passions  enne- 
mis ,  et  alors  il  n'y  aurait  pas  eu  de  révolution  à  faire.  Si  celle- 
ci  fut  inévitable,  comme  l'a  très  bien  prouvé  M.  Mignet,  c'est 
qu'elle  ne  devait  qu'exprimer  l'incompatibilité  désormais  absolue 
des  privilèges  politiques  de  la  noblesse  et  du  dergé  •  avec  les 
lumières  et  l'importance  réelle  du  tiers-état;  et  cette  op])osition 
d'état  et  de  sentiments,  entre  les  diverses  classes  delà  nation  ,  ne 
pouvant  s'éteindre  précisément  au  moment  où  elle  amenait  ime 
lutte  décisive,  devait  produire  ,  inév  itablement  aussi,  les  grands 
incidents,  par  lesquels  se  manifesta  l'obstination  réciproque  et 
naturelle  de  deux  paitisj  inconciliables  jusqu'à  la  victoire  com- 
plète de  celni  qui  représentait  les  véritabUs  besoins  nationaux 
et  les  idées  du  siècle. 
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•A  état  de  simple  défense^  il  semblerait  que  This- 
torien  a  regardé  comme  nécessaires  au  salut  de  la 

révolution,  les  mesures  violentes  adoptées  par  les 
républicains;  et  qu'il  va  par  conséquent  traiter  ce» 
derniers  avec  plus  d*indulgence  qu'ils  n'ont  cou- 
tume d'en  obtenir  de  leurs  héritiers  bénéficiaires 
eux-mêmes,  les  écrivains  libéraux.  Mais  l'abbé  de 
Montgailiard,  vous  le  savez,  Monsieur,  dédaigne 
trop  Venchalnement  logique  des  idées,  pour  tojfi^  ' 
descendre  à  raisonner  froidement  et  à  mettre  un 
syllogisme  à  la  place  d'une  calomnie  ou  d'une  in- 
jure: aussi,  n'avez-vous  pas  été  sans  doute  plus 
étonné  que  moi,  en  le  voyant  reprocher  à  La- 
fayette  de  n'avoir  pas  exterminé  ces  démocrates, 
issus  des  torts  et  des  perfidies  combinés  de  l'aristo- 
cratie et  de  la  coui-,  lorbqu'il  vint  Icriner  leur 
club,  et  menacer  le  jacobinisme  au  milieu  de  ses 
envahissements  et  de  sa  puissance.  H  convenait  à 
l'historien  qui  n'a  pas  craiuî  de  blâmer  cet  illustre 
patriote  de  sa  trop  grande  modération  au  Cbamp- 
de-Mars,  de  ses  efforts  pour  épargner,  le  plus  pos- 
sible ,  la  vie  de  ses  concitovens  ;  il  lui  convenait 
d'exprimer  le  regret  que  Paris  n'eut  pas  été  enseveli 
dans  les  flammes  oû  noyé  dans  le  sang,  par  le  gé- 
néral même  que  cette  immense  capitale  avait  ap- 
pellénaguèreà  la  tète  de  ses  phalanges  civiques  :  car, 
il  faut  le  dire.  Une  tient  pas  à  M.  de  Montgaillard 
que  l'un  des  noms  les  plus  purs  de  la  France  n'en 


Digitized  by  Google 


s64  mmikiot  Lsrntx, 

soit  devenu  Tun  des  plus  odieux,  et  que  tous  les 
iouvenirsdeg]oire(i),deyertu  et  d'héroïsme, dont 

(i)  L'abbé  de  Montga illard  cherche  même  à  atténuer  la  gloi- 
re ,  moissonnée  dans  les  champs  américains,  par  LafayeUe  et 
AocLanabcau.  «Luckncr,  dit-il,  a  pour  seul  titre  an  conunan- 

>  dément  de  l'armée  d'Alsace ,  les  ravages  qu'û  a  exercés ,  et  le 
»  mal  que,  dans  la  guerre  de  sept  ans,  il  a,  comme  chef  de  par- 

>  tisans,  fait  aux  troupes  françaises. 'Les  deux  autres  ont  leux» 
»  services  aux  États-Unis  :  cependant  la  guerre  d'Amérique  n'a 
»  produit  qu'un  seul  exploit  digue  de  mémoire  dont  on  puisse 
»  faire  honneur  à  Tarméc  française,  snvoir  :  la  capitulation 
)»  d'York-Town,  résultat  des  manœuvres  de  l'.i  m  irai  de  Grasse, 
»  dans  le  Chcsapcak,  et  de  l'active  intrépidité  du  maréchal-de- 
1»  camp  Saint-Simon  (83,  III  ).  »  Il  est  vrai  que  le  siège  d'York- 
Town  est  la  seule  expédition  à  laquelle  la  division  française  ait 

'  pns  part  ;  mais  son  digne  draf ,  Rocliambean ,  avait  &it  la  guen« 
de  Flandre  et  la  guerrede  sept  ans ,  où  il  s'était  particulièrement 
distingué ,  notamment  à  la  bataille  de  Clanster-Camp ,  où  il 
commandait  une  brigade  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Castries. 
Quant  à  Lafayette,  il  était  à  la  tête  d'une  division  américaine  , 
et  l'on  sait  que  ce  fut  par  ses  habiles  manœuvres  que  lord  Corn- 
vrallis  fut  conduit  à  la  position  d'York-Town.  L'arrivée  de 
H.  de  Grasse  dans  la  baie  de  Chesapeak  ne  fit  que  fermer  aux 
Anglab  leur  retraite  du  eàté  de  la  mer.  Le  marédial-de-camp 
Saint-Simon,  amené  des  fies  par  Tamirsl ,  avec  une  division  de 
trois  mille  hommes ,  fut  d'abord  placé  sous  la  direcHon  du  gé- 
néral Lafayette  ,  qu'il  joignit  à  sa  dernière  position  de  la  cam- 
pagne; il  psssa  ensuite  sous  les  ordres  de  Rochambcaii,  lorsfjue 
Washington  eut  amené,  du  nord,  le  corps  d'armée  de  la  division 
française  et  une  division  américaine,  il  fit  bien  y  sans  doute  f 
Qif  is  rien  de  plus,  que  les  autres  maréçhaux-Hle-eamp  français. 
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se  compose  la  longue  carrière  de  liofayette,  n'aient 
été  souillés  par  des  actes  de  carnage  et  de  dévas- 
tation, «c  Ayec  plus  de  fermeté,  dit-il,  en  sepor- 
»  tant  sans  le  moindre  retard  à  des  mesures  déci- 
»  dément  et  brutalement  agressives  envers  les  anar- 
j»  chistes ,  Lafa V ctte  aurait  incontestablement  rendu 

de  la  vigueur  à  la  majorité  du  corps  législatif  

»  11  aurait  indubitablement  suÛi  de  deux  ou  trois 
»  mesures  énergiques  et  promptes^  telles  que  la 
»  destruction  ou  r  incendie  deshkXÀmenX^  oii  se  réu- 
»  nissaient  la  société  mere  des  jacobins  et  le  club 
»  des  cordeliers,  pour  neutraliser  leurs  premièrs 
»  efforts ,  et  leur  ôter  les  moyens  de  correspondre 
»  avec  les  départements ,  pour  déconcevLer^  c'est  à 
»  dire  écraser  les  girondins  (  io4  et  io5,  III).  » 
Quel  bizarre  homme  d'état,  Monsieur ,  que  Tabbé 
de  Montgaillard  !  Il  veut,  sans  contredit,  le  irioujphe 
de  la  révolution,  à  laquelle  il  prédit  de  si  salutaires 
et  si  vastes  résultats,  en  vingt  endroits  divers  de  son 
livre;  il  s'attache  à  prouver  que  la  cour ,  les  prêtres 
et  rémigration  provoquèrent,  par  des  manœuvres 
et  des  attaques  insensées,  le  déchaînement  des  pas- 
sions dtîmagogiques  et  l'emploi  des  moyens  ex- 
trêmes; il  affecte  néaiuiioiûs  de  se  séparer  du  parti 
révolutionnaire,  et  déclame,  avec  plus  d^emphaseet 
de  brutalité  que  jamais ,  contre  les  jacobins,  parce 
qu'ils  acceptèrent  toutes  les  conséquences  de  leur 
position,  et  qu'ils  osèrent  ne  pas  reculer  devant  lea 
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mesures  défensives ,  nécessitées  par  les  machina- 
tions et  les  hostilités  imprudentes  qu'il  s*est  ap- 
pliqué lui-même  à  constater;  il  dit  enfin  anathème 
aux  défenseurs  de  la  cause  qu'il  prétend  être  la 
sienne,  dés  qu'ils  sont  réduits  à  ensanglanter  les 
autels  de  la  liberté;  à  opposer  le  système  de  la  ter^ 
teur  au  traité  de  Pilnitz^  au  manifeste  de  Brunsivick 
aux  notes  insolentes  de  l'Autriche  (1)9  à  la  défec- 
tion des  généraux,  aux  complots,  aux  soulève- 
ments et  aux  assassinats  de  Tintérieur;  et  tout  à 
coup  cette  philanthropie ,  qui  Ta  rendu  infidèle  à 
ses  drapeaux,  qui  lui  a  fait  préférer  l'humanité  à 
la  révolution  d*où  le  bonheur  du  genre  humain 
doit  sortir  un  jour  ;  cotte  philanthropie  l'abandonne, 
et  il  regrette  que  la  politique  homicide,  incen- 
diaire, dévastatrice,  pour  laquelle  il  manifeste  tant 
d'horreur  quand  elle  est  invoquée  j)ar  les  démo- 
crates, n'ait  pas  été  largement  employée  contre  eux; 

(1)  L'abbé  de  Mo  ntga  illard  ne  craint  pas  d'affirmer,  pag.  6i, 
tom.  III,  que  la  note  du  cabinet  antridiieii ,  s\  iojuriense  fiour  la 
nation  française ,  et  Tnne  des  pièces  les  plus  hostiles  à  la  révola- 
tion,  fut  rédigée  par  Bamave  et  Adrien  Dupoit ,  et  que  la  reine 
en  fit  passer  le  modèle  i  Bruxelles.  Cette  assertion  est  évidem- 
ment calomnieuse;  Duport  et  Barnave  parent  servir  le  roi 
constitutionnel,  mais  jamais  le  roi  de  la  contre  révolution  ;  et  ce 
n'était  pas,  par  rintcrmcdiaire  des  plus  illustres  patriotes  de 
1789,  que  Louis  XVI  pouvait  correspondre  avec  les  monarques 
absolus,  qui  allaient  tenter  de  lui  rendre  son  antique  pouvoir  sur 
les  ruines  de  la  oonstitittion. 
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alors  même  qu'ils  ne  faisaient^  selon  ses  propres 
expressions,  que  répéter  le  cri  de  guerre  de  leurs 
ennemis,  et  qu'assurer  la  victoire  aux  principes 
qui  doivent  affranchir  le  monde  !  Le  glaive  exter- 
minateur, objet  d'épouvante  et  d'effroi,  lorsqu'un 
peuple  irrité  lagite  violemment  sur  des  têtes  or- 
gueilleuses et  long-temps  oppressives,  ne  serait-il 
donc  qu'une  arme  loyale  et  bénigne  entre  les  mains 
du  gouvernement,  de  Faristocratie,  ou  des  gens 
comme  il  faut  ^  qui  s'en  serviraient  impitoyable- 
ment  contre  la  multitude  exaspérée,  qu'ils  auraient 
poussée  à  l'insurrection  par  leurs  excès  ou  par 
leurs  fautes?  Et  les  victimes  plébéiennes  perdraient- 
elles  leurs  droits  à  l'intérêt  et  à  la  pitié  des  cœurs 
généreux,  parce  que  de  superbes  sacrificateurs  au- 
raient essayé  de  les  flétrir ,  comme  dans  les  Pays- 
Bas,  dans  la  Suisse  et  en  France ,  du  titre  de 
gueux  ^  de  pâtres  et  desans'Cuhttes  (i)  ?  Mais  l'abbé 

(i)  «  Plus  liabilei  que  noos,  disait  Mirabeau  .à  la  tribime  de 
»  l'assemblée  constitoaiile,  les  béros  bataves  qui  fondèrent  U 
•  liberté  de  lear  pays  prirent  le  nom  de  gueu*;  ils  ne  vonlorent 
»  que  ce  titre,  pnrce  qnë  le  mépris  de  leurs  tyrans  ATait  prétendu 

»  1^  en  flétrir  ,  et  ce  titre,  en  leur  attacliant  cette  classe  itiimense 
«  que  l'aristocratie  et  le  despotisme  avilissaient  .  fut  à  la  fois 
»  leur  force ,  leur  gloire  et  le  gage  de  leurs  succès.  Les  amis  de 
»  la  liberté  choisissent  le  nom  qui  les  sertie  mieux,  et  non  celui 
»  qui  les  flatte  le  plus;  ils'  s'appelleront  les  remontrants ^  en 
»  Amérique;  les  pâtres ,  en  Suisse;  lés  gueiuf ,  dans  les  Pays-Bas. 
»  Us  se  parmat  des  injures  de  leurs  émiemis;  ils  leur  ôterout 
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de  Montgaillard  pensait-il  rceUement ,  Monsieur^ 
que  la  démagogie, née,  selon  lui ,  de  la  violence  de 
1*0  pposition  royaliste,  eût  cédé  sans  combat  aux  vio- 
lences des  conslitiilioniiels?  [/artillerie  est  impuis-^ 
santé  contre  les  idées,  nous  a-t-ii  dit  lui-même;, 
on  ne  peut  pas  sabrer,  fusiller,  mitrailler  xme  opi- 
nion, et  le  républicanisme  n'était  pas  autre  chose. 
Entièrement  de  son  avis  sur  ce  point ,  j'ajouterai 
qu'il  était  tout  aussi  impossible  de  brûler  cette  opi-^ 
nion  que  de  la  tuer ,  et  que  les  torches,  dont  ce  cha- 
leureux ami  de  I  humanité  déplore  ici  la  non  inter-^ 
vention ,  n'étaient  propres  qu'à  raviver  la  fièvre 
démocratique,  au  Heu  de  Téteindre,  et  qu'à  la  rendre 
plus  meurtrière,  eu  irritant  déplus  en  plus  la  na-^ 
tion,  non  seulement  contre  les  partisans  de  Tancien 

-  régime,  mab  encore  contre  les  patriotes  de  1 789  (  i  ) , 

/ 

»  le  pouToir  de  les  humilier  avec  des  expressions  dont  ils  auront 
»  su  s'honorer.  » 

(i)  L'abb^de  Montgaillard  attribne  à  LafiiTette,  à  Rocham- 
bean  et  à  ITarbonne  «  un  projet  de  contre-rérolntion  qu'ils  au- 
raient conçu  et  arrêté  à  Metz ,  pendant  le  séjour  du  ministre 
dans  celte  ville.  «  Il  était  question,  dit-il,  de  faire  évadw* 
*  Louis  XVI  par  Pontoise  et  Dieppe,  où  il  seserait  embarqué  pour 
»  Ostende,  et  de  celte  dernière  ville  il  devait  se  rendre  à  Metz. 
»  Le  département  de  Paris,  ayant  Talleyrand  Périgord  àsatéte, 
»  se  serait  alors  emparé  de  l'autorité  dans  la  capitale,  et  aurait 
»  réuni  lés  membres  de  l'assemblée  l^ialatrre  et  de  l'assemblée 
»  constituante  sur  lesquels  on  pouvait  compterf  celte  nouvelle 
»  assemblée  e&t  déclaré  Paris  en  iniunreetion  coutvt  la  conitita- 
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qui,  faisaat  ainsi  une  guerre  d'extermination  aux 
républicains,  dont  le  système  n'était  que  le  produit 
des  circonstances ,  et  s'opposant  au  développement 
de  la  puissance  populaire ,  seule  capable  de  vaincre 
l'obstination  des  anciens  privilégiés,  n'auraient  pu 
être  considérés,  dès  lors,  que  comme  les  plus 
odieux  d'entre  tous  les  fauteurs  de  tyrannie  et  de 
contre-révolution. 

n  est  maintenant  inutile.  Monsieur,  que  j'entre- 
prenne de  discuter  en  détail  les  assertions  et  les 
appréciations  de  Tabbé  de  Montgaiilard,  sur  les 
événements  du  ao  juin,  du  lo  août  et  du  a  sep- 
tembre 179a  (i)  :  comme  il  ne  cesse  d'attribuer  les 

9  lion  et  U  loi  «  et  La&yelte  aurait  marché  à  fortes  journées  rar 
»  la  capitaleà  la  téle  de  son  armée.  Ce  projet  de  contre^rérolation, 
»  pour  si  insensé  qu'il  fût,  parait  avoir  été  réellement  tenté.  » 

(  Page  91 ,  tome  III.)  Je  crois  pouvoir  affirmer  ,  au  contraire, 
que  ce  projet  n'a  jamais  eu  d'autre  existence  que  celle  que  lui 
donne  ici  rîmagination  bizarre  de  l'abbé  de  Mon tgaÛIard.  Nap- 
bonne ,  Tua  des  meilleurs  ministres  qu*ait  eus  la  France^  passa 
effiectirement  à  Metz  en  allant  TÎaiter  les  frontières.  H  trovra 
dans  cette  ville  Luckner  et  Rochambeaii,  qui  7  reçurent  de  sa 
main  le  bâton  de  maréchal  de  France,  et  Lafayette,  commandant 
l'armée  du  centre,  dont  le  quartier  général  était  à  Metz.  Les 
trois  généraux  furent  ensuite  mandés  à  Paris  pour  déterminer 
le  plan  de  campagne  contre  les  ennemis;  mais  il  ne  fut  jamais 
question,  entre  eux ,  de  projets  qui  eussent  le  moindre  rapport 
avec  la  fable  de  M.  de  MuntgaiUard. 

(i)  MM.  Tliien  et  Mignet  ont  fidt  nn  tableau  des  massaew 
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malheur»  de  la  France  à  ceux  qui  subirent  la  révo- 
lution et  à  ceux  qui  la  firent;  comme  il  répète,  à 
chaque  page,  que  Louis  XVI,  sa  famiUe ,  la  noblesse 
et  le  clergé  furent  les  propres  artisans  de  leurs  in- 
fortunes,  et  qu'il  déblatère  cependant  contre  les 
girondins  et  les  jacobins ,  pour  avoir,  sans  utilité, 
sans  motifs  et  sans  excuse  ,  appelé  ces  mêmes  ca- 
lamités sur  leurs  opiniâtres  ennemis  ;  il  me  fau- 
drait revenir  incessamment  sur  ce  que  j'ai  déjà  dit 
tant  de  fois,  et  vous  finiriez  par  vous  fatiguer  de 
me  voir  péniblement  attaché  à  relever  de  trop  nom- 
breuses et  trop  choquantes  contradictions.  Qu  il 
vous  suffise  de  remarquer  que  les  ministres  de  celte 
époque,  royalistes,  feuillants  (i),  ou  girondins ,  ne 

de  septembre,  tel  qu'on  devait  Vallendre  de  lent  impartiMité  «t 
de  la  supériorité  de  leurs  vues.  Ils  ont  eu  le  courage  d'expliquer 
ces  affrcttMS  journées,  comme  le  firent  Garât  et  Danton  ,  comme 
Va  fait  Tîapoléon ,  dont  je  crois  utile  de  citer  ici  les  paroles 
mémorables  :  «  Ce  fiit  bien  plntèt  l'acte  dn  Êinatisme,  dit-il, 
>,  que  celui  de  la  pure  scélératesse;  on  a  tu  les  massacreurs 
«  de  septembre  massacrer  Fun  d'entre  eux  pour  aToir  Tolé 
.  durant  leurs  exécutions.  Ce  terrible  événement  était -dans  la 
.  force  des  choses  et  dans  Tesprii  des  hommes.  Point  de  boule- 
>  Tcrsement  politique  sans  fureur  populaire  ,  point  de  danger 
.  pour  le  peuple  déchaîné,  sans  désordre  et  .ans  victimes?  Les 
.  Prussiens  entraient;  avant  de  courir  à  eux  ,  on  a  voulu  faire 
»  main  basse  sur  leurs  auxiliaires  dans  l>aris.  Peut-être  cet 
«  événement  influa-t-  il,  dans  le  temps,  sur  le  salut  de  la  France.» 

(  Esprit  du  Mém, ,  page  /,  7  4  ,  tome  D. ) 
'     (i)  M.  de  IN'arbonne  est  surtout  maltftité  par  rabbé  de  Mont. 
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sont  pas  mieux  traités  que  les  législateurs  d'opi- 
nions diverses  ;  que  Bertrancl-Molleville,  Narbonne^ 
Roland  et  Dutnourier  (i)  se  présentent  comme  éga- 
lement inhabiles  ou  factieux ,  et  que  cette  partie 
de  l'ouvrage ,  publié  sous  le  nom  de  Tabbé  de  Mont- 
gaillard,  est  en  tout  digne  des  premiers  volumes  où 

gaillard  ;  ce  mmiatitt»  selon  lui»  présentait  encore  moins  de  ga- 
ranties à  Louis  XVI  que  TallejraDd  Périgord.  «  Il  entretenait , 

»  dît-il  ,  des  relations  intimes  avec  madame  de  Staël  ,  qui  con- 
»  Daissait  ainsi  tout  ce  ([lù  se  passait  dans  le  conseil  de  Louis  XVI; 
»  elle  exigea  de  Narbonne  qu'il  dénonçât  le  roi ,  comme  formant 

•  au-dedans  et  au  dehors  des  projets  de  contre-révolution.  Nar- 
n  bonne  (  il  Ini  rend  pourtant  cette  justice  )  refusa  de  se  préter'à 

•  une  telle  in&nde;  mais  madame  de  Staël  s'en  chargea  elle- 
»  méme^  et  envoya  au  Journal  de  Paris  une  lettre  oulrageanto 
»  contre  le  roi ,  signée  Narbonne,  Le  ministre  n*osa  pas  la  désa» 
w  vouer;  mais  à  peine  cette  lettre  eùt-ollc  été  publiée,  que 
M  Louis  XVI  chassa  IS  ai  bonne  du  inini^tèic.  »  fPage  91  et  92, 
tome  lU.j  Cette  prétendue  lettre  outrageante  contre  le  roi, 
rédigée  par  madame  de  Staël,  est  encore  de  rinventkm  de  M.  de 
Montgaillard;  il  y  eut  seulement  des  lettres  adressées  par  les 
généraux  à  Narbonne ,  pour  lui  témoigner  combien  sa  présence 
au  ministère  leur  paraissait  nécessaire;  elles  furent  insérées,» 
rinsu  de  ce  ministre,  dans  le  Journal  de  Paris ,  et  cette  publi- 
cation motiva  son  renvoi. 

(i)  Le  portrait  de  Dumourier  me  parait  admirablement  tracé 
par  M.  Mignet  :  «  La  première  partie  de  sa  vie  politique*  dit-il, 
»  se  passa  à  chercher  par  qui  il  pourrait  parvenir,  et  la  seconde, 
»  par  qui  il  pourrait  se  conserver.  Courtisan  avant  j  789,  coostî- 
»  tutionnel  sous  la  première  assemblée,  girondin  sous  la  seconde» 
»  jacobin  sont  la  république,  c'était  éminemment  un  personnage 
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nous  avons  eu  si  souvent  roccasion  de  surprendre^ 
en  flagrant  délit,  le  génie  malfaisant  de  l'historien. 

11  me  reste  à  vous  parler,  Monsieur,  des  dia- 
mants de  la  couronne,  égarés  dans  le  pillage  du 
garde-meuble  et  remis  à  un  employé  subalterne , 
nommé  Chariot  ,  par  un  sans -culotte  de  ses 

»  de  position.  SCais  il  «Tait  tontes  les  râsBonfces  des  grands 
»  bommes;  nn  caractèHft entreprenant,  nne  activité  infatigable ^ 

»  un  coup  d'rcil  prompt,  sûr,  étendu;  nue  impétuosité  d'action 
«  et  une  confiance  dnns  le  succès  extraordinaire j  et,  en  outre, 
»  il  était  ouvert ,  facile ,  spirituel ,  hardi,  propre  aux  factions  et 
»  ans  armés,  plein  d'expédients,  étonnant  d'à-propos ,  et  ^  dins 
9  «ne  position ,  sachant  s*y  soumettre; pour  la  changer.  H  est 
»  vrai  que  ses  grandes  <{nalités  se  tronyaient  af&ildies  par 
»  quelques  débuts,  n  était  hasardeux,  léger  et  d'une  grande 
»  inconstance  de  pensée»  et  de  moyens  »  à  cause  de  son  besoin 
»  continuel  d'action.  3Iais  le  grand  défaut  de  Dumourier  était 
»  l'absence  de  toute  conviction  politique.  «  (  Page  3o8  et  3og, 
tome  I.)  Il  était,  en  effet,  tellement  démoralisé  sur  ce  points 
qu'ilne  pouvait  croire  à  la  probité  politique  des  antres,  et  qu'il 
dit  un  jour  à  Gamot ,  Ml  sortir  d'une  réunion^t»ù  l'on  avait  arrêté 
des  mesures  terribles  que  les  républicains  croyaient  être  com* 
mandées  par  le  salut  public  :  «  U  fiiut  avonerj  que  nous  -soninles 
»  de  grands  scélérats!  »  — «  Gardez  cela  pour] vous  ,  général,  » 
lai  répondit  le  sincère  patriote,  et  ils  se  séjiaKTcnf.  Carnot  a 
pensé  ,  du  reste  ,  que  Dumourier  n'avait  pas  eu  d  abordj'in- 
tention  de  trahir  la  république,  et  qu'il  ne  fut  conduit  ù  la 
-  défection  que  par  ses  revers^  essayant  ainsi  de  donner  i  sa  dé- 
faite l'apparence  d'une  connivence  criminelle  avec  l'étranger,  et 
aimant  mieux  passer  pour  traître  à  la  France  révolutionnaire 
que  pour  guerrier  inhabile* 


• 


/ 


uiyiiized  by  Google 


I 


ASSEMBLÉS  LiciSLATITSy  1791- 

amis  (  aa3 ,  III  ).  C'est  dans  le  chapitre  consacré 
aux  travaux  de  rassemblée  législative  que  se  trou- 
vént  les  détails  île  ce  faàt  \  présen  tés  cf  ailleurs  d^une 
manière  tout-à-fait  inexacte  par  M.  de  Montgail- 
lard;  Cet  écrivain  prétend  en  effet  que  <c  Chariot , 
retiré  à  Âbbeville',  'sa  patrie,  et  sentant  sa  fin  très 
prochaine,  dit  à  M.  Delattre-Dumontville,  qui  Pa- 
vait secouru  dans  sa  détresse  :  u  Ouvre  le  tiroir  de 
»  cette  petité  table;  ii  y  a  dedans  uiie  petite  boite  ; 
»  preiids-là,  et,  si  je  meurs,  fais-en  Ttisage  que  tu 
i)  voudras  :  j'exige  seulement  que  tu  ne  regardes 
»  pas  ce  qii'il  ^  a  dedans  ^  jiire-Ië  moi.  Dumont^ 
ville,  ajoute^t-il ,  sortît  âvec  la  boîte  qui  était  fer- 
mée par  un  papier  cacheté.  Il  fut  le  lendemain  sa- 
voir des  nouvelles  de  Tétat  de  Chariot ,  on  liii  ap- 
prit qu'il  venait  d'expii'ei^.  ftentré  éhez  Ihi,  Du- 
montviile  ouvrit  la  boîte,  et  y  trouva  des  diamants 

pour  uné  somme  d^environ  six  millions  Dumont- 

ville  <iottsérva  ces  diamants  jusqu'à  l'époque  de  la 

restauration  La  restauration  effectuée,  il  vint  à 

Paris,  et  écrivit  aussitôt  à  M.  le  eoibte  Blacas- 
d'Aulps  ;  M.  de  Blacias  lui  répondit,  le  jour  même,  de 
Se  rendre  chez  lui;  Dumontville  y  vint ,  et  exj)liqua^ 
au  ministre  de  la  liste  dvile,  la  cause  de  soii 

Voyage  M.  de  Blacas  traita  Dumontville  avec  une 

grande  distinction...  Lui  dit  de  revenir  le  lendemain 
avec  le  dépôt  en  question,  et  Tassura  qu'il  le  condui- 
l*aft  ansisitôt  chez  le  toi.  Ponctuellem'éfit  èxadt  au 
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quart-d'beure  indiqué  |.  Buinontvilla  fut  introduit 
chez  M.  deBlaca»  aussitqt,qu*il  se  présenta  ;  le  ministre 
lui  demanda  à  voir  les  diamants ,  les  examùia  beau-i* 
coup,  prodigua  de  nouveaux  éloges  k  Dumoutnlle^ 
et  finit  par  lui  dire  que*  des  .affaires  d*état  enipê* 
chaient  sa  majesté  de  le  recevoir,  mais  qu'il  revint 
le  lendemain ,  et  qu'il  jouirait  du  bonheur  d*enten* 
dre,  de  la  bouche  même  du  roi,  toute  la  satisfac* 
tion  qu'éprouvait  sa  majesté  d'un  si  beau  trait 
d'honneur  et  de  bdéUté.  J\L  de.Blacas  garda  la  boîte 
de  diamants....  Dumontville  &e  présenta  le  lende- 
main chez  le  ministre  qui  ne  frit  pas  visible;  il  eut 
beau  s'y  présenter  pendant  huit  Jours  consécutifs^ 
la  poite  demeura  fermée....;  DumontviUe  revint  à 
Abbeville,  et  ne  cessa,  pendant  plus  de  quatre 
mois,  d'écrire  à  M.  de  Blacas,  qui ,  fatigué  sans 
doute  de  ses  importunités ,  lui  fit  envoyé^  un  brevet 
de  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  en  novembre 
i8i 4-»  Ce  récit  était  fait.  Monsieur,  pour  laisser, 
dans  l'esprit  des  lecteurs,  des  soupçons  peu  hono» 
rabïes  pour  le  ministre  de  la  maison  du  roi ,  aussi 
s'empressa-t-il  de  réclamer,  à  l'apparition  du  livre 
de  M.  de  Montgaillard ,  pour  indiquer  la  destination 
toute  naturelle  •  qu'il  avait  donnée»  an  dépôt  de 
M.  Dumoutville  :  mais  voilà  que  les  héritiers  d'une 
dame  Cordonnier  viennent  de  démentir,  à  leur  tour 
«t  judiciairement,  le  conte  ingénieux  çt  malin  de 
«otce  historien }  ils.  ont  établi ,  devant  le  tribunal 
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d'AbbevilIe:  tf    Qu*ud  sieur Duchesne, ayant  trouvé 

»  six  diamants  sous  les  décombres  d'un  vieux  bâ- 
»  timentf  les  vendit  à  la  veuve  Cordonnier,  orfèvre 
»  en  cette  ville  ;  a^  que  celte  dame  l  ayant  appris 
»  que  les  diamants  de  la  couronne  avaient  été  sou»» 
»  traits  en  1 793 ,  engagea  un  de  ses  amis,  M.  Delat* 
»  tre-Dumontville,  à  vouloir  bien  remettre  ces  ob^ 
»  jets  au  roi;  3^  que  trois  de  ces  diamants  furent 
j>  reconnus  appartenir  en  effet  à  la  couronne,  et 
9  que  les  trois  autres  furent  rendus  à  la  veuve  Cor« 
»  donnier,  qui  les  vendit,  à  son  profit,  4*000  fr.  ; 
j>  4°  ^JUG  le  roi,  pour  récompenser  la  fidélité  dont 
9  il  recevait  une  preuve  si  éclatante  ,  accorda,  sqr 
»  la  liste  civile,  à  M.  Dumontviile ,  une  pension  de 
»  6,000  fr.  qui  lui  fut  payée  pendant  cinq  ans ,  avec 
j>  la  croix  de  la  légion  d'honneur  ;  5**  que  la  veuve 
»  Cordonnier,  n'entendant  point  parler  de  ses  dia- 
I»  mants,  crut  devoir  rappeler  la  remise  qu'elle 
»  avait  fait  faire  par  M.  ûelattre,  et  que,  par  suite 
j»  de  ses  réclamations,  la  pension  fut  retirée.  »  Les 
magistrats  d'AbbevilIe,  tenant  pour  constants  les 
faits  allégués  par  les  héritiers  de  la  veuve  Cordon- 
nier >  faits  indiqués  par  une  note  trouvée  dans  les 
papiers  de  cette  dame,  et  sur  lesquels  ils  se  fon-* 
daient  pour  démontrer  qu  elle  avait  été  trompée, 
ont  condamné  le  héros  de  M.  de  MontgaiUard  4  ia 
restitution  de  29,000  francs  .et  frais. 
J  ai  l'honnçur ,  etc. 

j8.  • 
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DIXIÈME  LETTRE. 

Paris  y  le  i5  leptonibn  1827. 

MoNStEVft  9 

Tant  que  Tabbé  de  Montgaillard  Sadsait  Thistoire 
spéciale  d6  la  UgislaHve ,  il  était  naturel  qu'il  ne 

vît  rien  de  si  criminel  qu'elle  dans  nos  fastes  ré- 
volutioDnaires;  vous  savez  qu'avec  sa  résolution 
de  pendre  tous  les  objets  sous  les  plus  noires  cou- 
leurs, celui  dont  il  s'occupe  actuellement  est  tou- 
jours présenté  comme  le  plus  hideux,  sauf  à  lui 
donner  ailleurs  une  teinte  moins  sombre  pour 
faire  ressortir  davantage  la  laideur  d'une  nouvelle 
victime;  aussi  avez- vous  lu,  sans  doute,  comme 
moi,  sans  étonnement ,  cette  phrase  du  chapitre  que 
f  ai  analysé  dans  ma  précédente  lettre  :  «  Assemblée 
»  nationale,  dite  législative,  oui,  tu  fus  cent  fois, 
»  mille  fois  plus  coupable  que  la  convention!  Tu 
»  détrônas  Louis  XVI,  tu  le  livras  aux  bourreaux, 
»  tu  bouleversas  la  France  de  fond  en  comble. 
»  Assemblée  nationale,  tu  donnas  le  signal  des 
V  crimes;  la  convention  ne  fit  que  les  exécuter  I* 
(  Pag.  1 55,  III.  )  Mais  nous  arrivons  maintenant  4 
r^ûstoire  de  la  convention  elle-même,  Monsieur, 
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et  il  &at  bitti  s'attendre  à  la  yoir  ^lépasser  à  son 

tour  la  législative  dans  la  carrière  du  crime,  et  s'of- 
frir au  lecteur^  encore  effrayé  du  tableau  de  cette 
dernière  assemblée-,  sous  un  a&pect  plus  borriUe  que 

tout  ce  qui  précède  et  tout  ce  qui  suit.  On  pressent 
déjà  le  sort  que  Tabbé  de  Montgaillard  réserve  aux 
nouveaux  dépositaires  de  la  souveraineté  nationale, 

en  lisant  en  tète  du  livre  qu'il  a  consacré  au  gouver- 
nement républicain  y  ces  deux  vers  de  Xoltair.e; 

Ex^ermiDeç ,  grands  dieux,  de  la  terre  Q&.i|oiia  sommci^. 
QttÎGonqae  avec  plaitar  xé^and  le  aang  dea  howiniHi  ! 

Cesimprécationspbilanthropiquessotîtédifiantes, 

Monsieur,  surtout  chez  l'écrivain  qui  refusait  na- 
guère à  Lafayette  la  qualité  d'bomme  d'état,  parce 
qu'il  ne  voulut  pas  exterminer  les  jacobins  à  la 
suite  des  tristes  événements  du  Champ -de-Mars , 
ou  les  brûler  dans  leurs  clubs,  après  le  20  juin , 
au  risque  d'incendier  la  moitié  de  Paris.  Mais  l'abbé 
de  Montgaillard  ^  qui  ne  saurait  ainsi  se  défendre 
d'avoir  lui-même  encouru  i'anathème  qu'il  a  sans 
doute  l'intentioB  d'invoquer  ici  contre  la  coipven- 
tion,  en  commençant  fastueusement  Tbistoire  de 
cette  assemblée  par  les  vers  quejeviensde  transcrire; 
l'abbé  de  Monlgaillard  a-^t-il  pensé-  réellement  que 
les  implacables  du  parti  républicain  eussent  ré- 
pandu av>ec  plaisir  le  sang  des  hommes?  Croit-il 
quaime  époque  déterminée,  les  mères  du  pays  le 


plus  civilisé  de  Funivers  se  soient  donné  le  mo^ 
pour  n*enfiuiter  toat  à  conp  que  des  êtres  féroces, 
sar  un  sol  renomtiié  pour  les  mœurs  doaces  de  ses 

habitants  !  et  qu'entre  les  vieilles  générations,  qui  fi-, 
rent-ooosidèrer  la  France  comme  une  terre  amie  de 
l'humanité,  ét  \ek  gémérations  qui  justifient  chaque 
jour  davantage  cette  antique  réputation,  il  se  soit 
rencontré  une  génération  de  barbares ^  sans  res-i 
semblance  fiMcane  avec  celles  qui  la  précédaient,  ni 
avec  celles  qui  devaient  la  suivre,  et  portée  par  ses 
dispositions  natives  à  trouver  d'horribles  jouis-. 
$ances  dans  les  immolations!  S'il  était  vrài  que  la 
représentation  nationale,  choisie  sur  tous  les  points 
de  l'empire,  parmi  les  citoyens,  jugés  les  plus  ca-!' 
p«bl<(s  d'exprimer  les  idé«&  et  les  passioas  alon  do- 
nlinantes,  eût  en  effet  -  frappé  ses  victimes  apec 
.|>4ur<r,  ôt  tressailli  d'allégresse  sur  des  monceaux 
'  ^e  cadain*es,  il  faudrait  biefi  admettre  Texistence  de 
^ette  jace  monstruedse  dans  la  généalogie  de  liotre 
nation.  Heureusement  il  n'en  est  point  ainsi  :  les 
tigres  qui,  tels  que  .Carjier,  Dumas,  Fouché  et 
quelques  autres ,  s'abreuvèrent  complaisammeht 
de  sang  humain ,  ne  forment  qu'un  groupe  isolé 
dans  le  vaste  tableau  des  excès  -  révoltitionnaires  » 
où  racharnemeilt  inévitable  des  deux  partis  pousse 
réciproquement,  et  malgré  eux,  à  la  cruauté,  les 
hommes  que  leur  penchant  naturel  aurait  conduits, 
à  la  philanthropie  en  des  témps  ordin^ires.  En  vé'ut* 
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on  un  eiéeknplé  frappsntf  Méirat,  Thotnintetype  des 

politiques  sanguinaires^  Marat,  dont  le  nom,  en- 
touré dosoùtenirsâtroces,  n'inspire  aujourd'hui  que 
Texécnitidn  et  le  dégoût  ;  Màrat  lui-même  n^était 

pas  cruel  par  nature,  et  cherchait  moins  à  satis- 
i^e  les  besoins  de  sou  cœur  qu'à  réaliser  lesaâreul 

la  faux  de  la  mo#1f"'StlflëS' ennemis  de  la  révolution. 
Avant  1789,  alors  que  son  caractère  primitif  n'a-i 
^fi>piàmè  WitMi  fkHEbi  âèvrè^magogiqne;  que 
la  plupéffr dès  esprits  spéètetîftse  flattaient  de  ré- 
former l'état  sans  secousse,  par  la  seule  application 
de  MMPII^^ 

séÉirHÉk^^^^Vi^f^  étfèrMM^^  mnçais. 

dans  une  arènei  meurlritTe  pour  s'y  éfftf^égorger; 
Ht  professa  iwtflÉKieÉH  tes^doctrinfiir  gèiiéreu$iélfi#i' 

soplies  du  temps ,  et  plaida  énergiquement,  dans  un 

k'abiitilÛNi  de  lapéine^te 

\h  préilfitf^^éKittl^lés  iM^lIFds  quér 
rencontrait  la  régénération  de  la  France,  il  ne  sut 
eoucevoir  la  v^ctoîrié  du  pstt^tt  qu^ilili^ît  embrassé , 

lijêÊ^pÊÊÊmmÊimi^  pbtif^iâi  coh- 

traricr  l'exécution  de  son  effroyable  système  ;  lors- 
qu'il sembla  demander  au  nom  de  la  liberté,  ce  que 
Caligula  avait  souhaité  pour  la  tyrannie;  en  i  793t 
au  milieu  même  des  accès  les  plus  violents  de  sa 
ra|;e  U9mMïiide,.on'l^.¥U  dispnter  ciialeurisuitimeut 


ado  miiiif  .uranis, .      .  , 

des  victimes  au  bourreau ,  toutes  les  fb^qi^^ilide  ]bs, 
jugea  pas  coupabit^s  de^mmes  de  ciFconstance,  qu'A 
avait  imaginés  dans  son  coJe  particulier:  c'est  ainsi 
qu'à  là  fameuse  séance  du  a.juia,  il  insista  pour  fairei 
irétBépif  le  cercle  de  la  proscription ,  et  qu'il  parvint 
à  sauver  Dussanlx ,  Xantb^^as  etDucos  (i).  Et 
l'exemple  de  JVIarat  n'es);.poiiit  ^ne  exception  !  Les 
d^ocrates,  considérés -communément  comme  les 
plus  ardents  terroriste , après  lui,  et  qui,  plus  que 
IjLii,  eurent  de  l'influeace  sur  rétablissement  et  li^ 
marche  du  gouyernemex^f  révolutionnaine^J^ 
le  patron  des  septembriseurs  y  Robespierre,  Pidole^es^ 
jacobins j  et  liarrère,  surnommé,  t^nacrépii  de  la 
gM^^f^^^  s'étaient  iaits  au^  les  s|y,oc^ts  dp  rh^na- 
i^té,  en  demandant  que  la  peine  capitale  £^t  rs^yf§0 
de  notre  législation  ,  tandis  que ,  dociles  encore  à 
l'impulsion  naturelle  de  leur  ame,  ils  n'avaifqit  pas^ 
subi  r^pire  des  passions  politiques.  A  plu^.  fortet 
raison,  les  conventionnels  à  qui  leurs  ennemis eux- 
xnémes  n'ont  jamais  contesté  un  caractère  honorable, 
d^s  vues  désintéressées  etdes  vçrtus  pri^^>;  Carnot, 
Chénier,  Grégoire,  Brissot,  Condorcet  {i)  etc.,  n^ 
sauraient  ^tre  çousidérés  comme  ^j^ant  assççié  \mxs: 

(i)  Dacf»  ne  fut  sauvé  que  raonieiitaiié]nent.  Sa  généreuse 
constance  à  défendre  ses  illustres  an&is ,  finît  par  Inl  en  fiiire  par- 
tagerlesoru  '  * 

(a)  H.  de  Montgaillard  ne  Vent  péinf  fttré  de  diitineilin  en 
flrveur  de  ces  hommes  célèbres.  «  RobespienrCi  Marat^  Saint*  Just, 


Digitized  by  G 


CONTENTIOlf  HÂJiQNÂLE^  1792-1793.  aâl 

^ùakj4»v9c  plaisir  y  k.àb&.mMs  terribles,  qu'à  leurs 
^eux  la  nécessité  n'aurait  pas  commandés*  Quan4 
TcM'g^msateur  de  la  viictoire,  appelé  à  prononcer 
siirfle«M\de^.LoitisX;V3,  et  prêt  â  émettre  le  roté 

funeste  qui  Fa  fait  mourir  lui-même  sur  une  terre 

ét^mg^^4épGs^^<^  Jamais  ie}ÏTOue,devmrnQ.pe8si 
»  davantage  sur  mon  cœur;»  il  exprima  la  pensée  et 

peigàiiraslftiation  morale  de  cette  assemblée,  qu'un 
ministre  de  Loy^;^VlII(.^.  d^ Serre) n'a paspi^pty, 

^9A^4t|)l9^«pu&l9  protection  de  son  éloqnan- 
lœ,  eudéelaraot  à  la  tribune  de  la  chambre  des  dé- 
putés, que  la  majorité  de  la  convention  était  sqine, 
O^p^^i^à^  avec  M.  Mignet, 

personnages  et  les 
%i^?oo^A:iW5SJ«b^  aveugle  des  pai  tis,. 

tia^térUsé^rique ,  M.  Thiers  a  semblé  croire  que  lesi 

hommes  d'état  de  1793  contemplaient,  sinon  a9i»âi 
»&^^i^,^fe6fitteie  IHnsiûue  l'abbé  de  MontgaiUârd'J' 
aïl'Ubinim'iyoiÉ^  ïnàifiérènce,  les^ 

crifices  J^umainç  que  leur  imposa  trop  souvç^^t  ^l^i^^ 

fai»>hîlilil|ltiaalli!î»#ek)n  .mot,  que  les  girondin» 

n'Osaient  pas  concevoir  des  moyens  de  salut  public 

- m«»r..*ie|slï-.^,,ii„  m-       '  ■  ...î  , 

»•  pe  ioûl  pas  plus  atroces,  dit-il,  et  ne  présentent  pas  leurs  sen- 
»  timents  sous  des  expressions  plus  furibondes  que  leurs  obscurs 
»  coiiégues  Robert,  etc.,  ou  que  les  disciples  dct  Blutes ^  Con^ 
»>iionca^,ri^eni#r.«  (Pagt  aei>  toaielIL) 
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proportimnés  «m  dangers  delà  patrie,  et  que  le 

triomphe  de  la  Montagne  sauva  ainsi  la  république, 
il  déclare  ea  effet  que,  s'il  eût  vécu  dans  ce  temps- 
là,  il  aurait  suivi  les  bannières  de  la  Gironde ,  quoi- 
qu'elle diit  compromettre,  à  son  avis,  les  plus 
chers  intéi^éts  de  la  f'rance  (i)^  et  il  motive  cette 

(i)  «  Leur  opposition  (celle  des  girondins)  a  clé  dangereuse, 
»  dit  M.  Thiers,  leur  indignation  impolltique;  ils  ont  cominroiDis 
>'  la  réYdlntîon^  k  liberté  et  la  France  :  ils  ont  compromis  même 
»'  la  modération,  en  la  défendant  avee  aigreur,  et  en  mourant, 
»•  iU  ont  cntxitnd  dans  leur  chttti  ee  qu'il  y  arrait  de  plus  génénns 
»  et  de  plus  éclairé  en  France.  Cependant  j'aurais  voulu  être 
»  impolitique  comme  eux  ,  compromettre  tout  ce  qu'ils  avaient 
■  compromis  ,  et  mourir,  comme  eux  encore ,  parce  qu'il  n'est 
»  pas  possible  de  laisser  couler  le  san^^  sans  résistance  et  sans 
»'  indigmatiàH,m  (  Page  3oi ,  tome  IV.  )  M.  Tbiers  écrivait  ceci  au 
aiin  dMnepaiac  profonde^  et  loin  des  ctrconaCapees  qui  entraîné^ 
wtÊk  4bb  iMoiniM,  non  inofait  lensibles  que  hn,,  A  iM^'*  via  éot^ 
pe;^u.  eip«fnglanté  ^  quille  vfgar^aient  eomm^  eslpl  4e 
dance  etde  la  liberté  de  leur  pays.  S'il  eût  Técn  an  milieu  ^e  qes 
circonstances,  et  s'il  eût  compris  aussi  bien  qu'aujourd'liui  quel 
devait  être  le  parti  libérateur,  pour  la  révolution,  il  est  prcsu- 
ii^able  que  son  a  me,  ouverte  inévitablement  aux  impressions  de 
l'atÉiosphère  de  cesMips-ovagevi ,  ée  serait  iliise  àù  niveau  d^ 
aa  tête.  £t  odi  tn  senonsrttoos,  âi  let  {wlitiqMa  dé  k  Jtei^tMt 
Mîtnt  pn^  reculer  en  i793^oomilie  |ea  bistorîena  lya  :|fMt^,49« 
Tant  les  conséquences  du  système  qui  renfermait,  à  leurs  yeux, 
let  seuls  moyens  de  salut  public?  La  rérélufÏMi lH  fttetlév  la 
France  auraient  été  compromises  !  Mais  non,  les  boihmes»  ne 
manquent  jamais  aux  circonstances.  «Si  Pompée  et  César,  dit 
¥  Montesquieu^  eussent  pensé  conune  Bnitus  et  Calons  d'autre^ 
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grave  inconséquence,  sur  la  répognakic^  iiivinciblé 
d'un  cœur  généreux,  à  laisser  couler  le  sang  sans  ré- 
sistance et  sans  indignation.  Mais  la  plupart  des  hom^ 
mes  qui  se  prononcèrent  pour  Robespierre  et  Dan* 
ton  contre  Vergniaud  et  Guadet,  parce  qu'ils  pensè- 
rent comme  M.  ïbiers,  comme  M.  de  Maistre  (i)9 
que  le  jacobinisme  pouvait  seul  résister  avec 
succès  à  la  coalition  des  aristocrates,  des  prêtres 
et  des  rois,  n'étaient  pas  naturellement  plus  dispo^-^ 
sés,  que  M.  ThiersluiHnème^  à  devenir  spectateurs' 
ou  acteurs  impassibles  dans  nos  sanglants  débats. 
S'ils  eurent  le  courage  de  remplir  une  tâche  pé- 
Bible,(Odiease;  repoiisséepàr  leqrs  indinatibnsprë^ 
mières  autant  que  par  les  babitudes-  contractéês 
sous  TinÛuence  d'une  éducation  libérale  et  distin- 
guée (a)  ;  sllawnièrenl-mâeiîi^  fidre  Ttoloiioe  l|lei«nif 

»  auraient  pensé  comme  comme  Pompée  et  César.  »  Nous  poiiTons 
dire  aujourd'hui  :  «  Si  Robespierre  et  Danton  eussent  agi  comme 
»  Guadet  et  Vergniaud,  d'autres  awaient  agi  comiii«  Robearï 
9  pierre  et  Danton.»  »  ' 

.  (t)  Noifei^  Conndér0Uiom$  €ur  im  Pnaa».   

(a)  Peot-on  cronè,  par  exemplê,  que  ilei  liomaies  telll*^ 
LepeUetiar  Saint-Fargèatt»  UUmvh  de  SëfcMlea' et  «^doMèt^ 
dont  les  prmcipes ,  lés  nœnrs  et  la  position  dan»  le'  mohdé 
étalent  si  peu  conciltables  avec  le  san<!-culotisrne  ,  se  prêtassent  • 
de  bon  cœur  à  tout  ce  qu'il  exigeait  d'eux?  Non,  sans  doute; 
mais  ils  voulaient,  avant  tout,  sauver  la  révolution,  et  ils  sen- 
taient que  rappaidMpMSU)Mpa|«lMKslci»  ét*îtîiidlsptaMU6( 
îb  durent  Tacceptcr  arec  toniei  set  l^niéqQeaets»  C'eil  yitm 


DDUkME  LETTKEg 

sentim^ts  personnels ,  que  de  refuser  leur  coopé- 
ration à  des  mesures  dont  lis  attendaient  la  défaite 
complète  et  définitive  des  contre-révolutionnaires, 
ce  n*est  pas  une  raison  de  leur  supposer  moins 
d'aversion ,  que  n'en  témoignent  les  historiens  , 
pour  rhorribie  spectacle  que  dut  offrir  inévitable- 
ment Tapplication  du  systènie  auquel  ils  crurent 
devoir  se  résigner  dans  Tintérét  de  la  république. 
Il  résulte  seulement  de  leur  détermination ,  que  le 
salut  du  peuple,  tel  qu'ils  Tentelidaient,  remporta 
chez  eux  sur  leurs  propres  inspirations ,  et  qu'ils 
furent  plus  puissants  sur  eux-mêmes  que  ne  l'aurait 
été  M.  Thiers,  quand  ik  étouffèrent  toute  consi- 
dération privée,  et  se  condamnèrent  à  destounnents 
intérieurs,  pour  suivre  le  parti  qui  devait  faire 
triompher.,  selon  eux»  Isl  caivie  nalioiiala.  £t  peut- 

ii*avair  pu,  dans  l'éloiguemeot  de  la  scène,  comprendre  exacte^ 
Vient  la  situation  forcée  des  acteurs,  que  tant  de  libéraux  étran- 
gers, Fox,  Shéridan  ,  etc. ,  cessèrent  d'u,nir  ostensiblement  leurs 
▼ceox  anx  efforts  des  révolutionnaires  français.  Je.  tiens  d'fiii 
membre  do  comité  de  Mlatpublicraneçdotesutvaiitt  :  «  Pendfint 
»  ut  léuu»'  dft  ce  opmit^,  Hémult  de  S^fiiéUes  leçiit  une  lettre 
>  qu'il  se  ]iàt«  dft  parcovrir,  et  qii*îk  remit  ensntte,  (m  totirianty 
9  k  celui  de  set  collègues  qui  se  trouvait  le  plus  près  de.  lui;  la 
»  lettre  était  de  Lavaterj  le  républîcam  suisse  témoignait  i 
»  Héraull  son  étonnemeat ,  de  ce  qu'un  homme  y  placé  si  haut 
j»  pw  sa .  naissance  ^  son  éducation ,  ses  talents  et  ses  mœurs 
»  doucM  ei  pttUgtf  mit  pUj^  disailnUk»  ^'associer  à  des  vandales 
»  gipsnerWf  ignorants  e$  Untces.  • 
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on  penser  que  la  conquête  de  la  liberté ,  par  les 
seules  armes  de  k  raison ,  Ae  lenr  eût  pas  semblé  pré- 
férable aassi,  s^ils  l'eussent  jugée  possible?  étaient- 
ils  eux-mêmes  sur  des  roses  y  tandis  que  leurs  en- 
nemis gémissaient  dans  lés  cachots  oa  ndarcfaaient 
au  supplice?  Geri*est  jamais  de  plein  gré  queFon 
s'entoure  de  cadavres  et  de  ruines,  et  que  Ton  se  plac^ 
dans  la  cruelle  alternative  de  r^ecevoir  où  de  donner 
la  mort  Ah!  que  ces  hommes  tant  maudits,  dont 
les  belles  années  s'écoulèrent  à  travers  le  sang  et 
les  larmes ,  durent  trouver  la  vie  amère  et  mettre 
peu  de  prix  à  sa  conservation  (t )^  en  se  voyant  ré- 
duits à  vieillir  au  sein  des  tempêtes  ^  sans  pouvoir 
s'abandonner  aux  douces  affections  qui  font  le 
charme  et  le  bonheur  de  l'existence  humaine  !  sans 
qu'il  leur  fbx  même  permis  d'espérer  d*autre  ré- 
compense qu'une  inévitable  réprobation ,  à  la  suite 
du  sacrifice  immense  que  leur  arrachait  Fexigeance 
de  la  pdlîtique!  Eh!  c'est  nous,  fils  ingrats  de  oeft 
inflexibles  démocrates,  qui  s'immolèrent  tout  en-> 
tiers  au  triomphe  de  la  révolution,  sans  qu'un 
reste  d'égoïsme  les  fit  au  moins  songer  à  leur  mé- 

(i)  «  C'est  ({uitter  peu  de  chose  qa*une  vie  in«Uieureiise,  dam 
«  laqndle  on  est  condamné  à  Tégéter  le  complice  ou  lo  témoin 
'»  impuissant  du  crime.....  »  Samt-Just  ttvça  ces  lignes  peu  de 
joura  «Tant  le  9  t3icnnido»«  dans  on  petit  écrit  imprimé  après 
■sa  morr,  et  intitulé  :  FtwigmeMs  sur  Us  insUwions  répubU-* 


moire  (  i  )  ;  c'est  nous  qui  venons  aujcmrd'hui ,  parés 

des  dépouilles  du  privilège  abattu,  insulter  aux 
tnàries  de  ses  vainqueurs ,  et  appeler  la  flétrissure 
sur  h  tombe  de  ceux,  qui  vécurent  dans  les  alarmes^ 
et  périrent  misérablement,  pour  nous  assurer  la  jouis- 
sance des  avantages  sociaux  dou\  nous  sommes  si 
fiers  !  Quand  sera  donc  assouvie  la  haine  des  partis  ? 
quand  cesseront  les  préventions  des  contempo-» 
rains ,  pom*  faire  place  à  la  justice  de  la  posté- 
rité (a)  ? 

Cependant  Pabbé  de  Montgaillard ,  après  avoir 
donné  une  eï;pression  poétiqueàsa  répugnance  pour 
la  convention,  aborde  Thistoire  de  cette  assemblée  ; 
et  s'arrêiant  dès  la  première  séance ,  où  la  royauté 
fut  abolie  et  la  démocratie  fondée,  il  s  écrie:  «  La 
»  fwkte  devenir  une  république  :  quel  contrei- 
»  sens!  »  (  a/|0 ,  III.  )  Je  ne  veux  point  examiner 
jusqu'à  quel  point  cette  exclamation  peut^tre  jus- 
tiûée  par  les  considérations  que  notre  publiciste 

(1)  On  confiait  le  mot  de  Danton  :  «  Périsse  ma  mémoire,  et 
»  que  la  France  soit  saavée.  » 

(2)  «  Le  mouvement  rérolotionnaîre  vne  fois  établi,  dit  M.  de 
»  Maistre ,  la  France  et  la  monarchie  ne  ponvaient  être  faavéea 
>  que  par  le  jacobwÎCTie,;.^  No»  n«fe«x«  qni  a'emlufraMeront 
»  très  ])eu  de  nos  souffrances,  et  qui  dbnaeront  aor  noa  tom- 
m  beaux,  riront  de  notre  ignorance  actuelle;  ils  se consoleioat 
»  tiiémentdes  excès  que  nous  aurons  ttus,  et  qui  auront  cout- 
•  tenà  rwtégrilé  du  plus  beau  toyaume.  »  (  Considérations  sur 
la  France,) 
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a  tirées  de  l'état  de  nos  mœurs;  il  mè  suffira  de 
TOUS  faire  observei*  qu'il  n'a  nullement  compris  la 
cause  y  le  caractère  ^  le  but  du  système  politique 
adopté  en  France  le  ai  septembre  1792. 

Lorsqu'après  la  ciiute  du  trône  constitutionnel,  et 
rinvasion  des  Prussiens  en  Champ^o»  les  rer 
présentants  de  la  nation  proclamèrent  la  république^ 
cette  détermination  ne  fut  point,  ainsi  que  l'ont 
pensé  tant  d'écrivains ,  le  résultat  d'une  préférence 
spontanée,  accordée  aux  institutions  démocra- 
tiques par  des  sectaires,  ayant  dès  long-temps  mé- 
dité l'application  de  leurs  théories  à  la  France ,  et 
libres  de  choisir  entre  diverses  formes  de  gouver«» 
nement.  La  plupart  des  hommes  qui ,  au-dedans  et 
au-dehors  de  l'assemblée,  applaudirent  avec  en- 
thousiasme  à  la  motion  de  CoUot  d'Herbois^  n'a- 
vaient pas  osé  porter  leurs  vues  au-delà  de  la  monar- 
chie constitutionnelle  ,  pendant  les  premières  an- 
nées de  la  révolution:  les  événements  ultérieurs,  c'est 
à  dire  les  manœuvres  de  la  cour,  des  prétr^  et  des 
émigrés,  et  la  révélation  progressive  des  sentiments 
inconstitutionnels  du  monarque  (i)  les  poussèrent 
seuls  au  républicanisme ,  de  Faveu  même  de  l'abbé 
de  Montgaillard.  Ce  furent  donc  les  circonstances 

(i)  II  ne  faut  pas  oublier  que,  loin  d'incriminer  cette  répu- 
gnance invincible  pour  l'ordre  constitutionnel,  je  U  regarde 
comme  natorelieckcft  lia  roi  élevé  4ans  les  auuûmet  da  poaToir 
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qui  lear  indicpi jtént  et  oomniaiidërent  même  Tor^ 
ganisation  gouvernementale,  dans  laquelle  le  parti 
patriote  devait  trouVei^  lés.ressourcesdéfeDsiyes  ré- 
clamées par  6a  situation  périlleuse,  en  donnant  ka± 
classes  inférieures  assez  d'influence  politique  pour 
leur  permettre  de  s'occuper  de  leur  î>ropre  salut  ^ 
et  dë  repousser  V  dans  une  guerre  d'extermination  ^ 
au  milieu  même  des  désordres  et  des  excès  de  l'a- 
narchie,  l'agression  opiniâtre  d'un  ennemi  puissant^ 
qui  ne  poutait  être  définitivement  vaincu  que  par 
la  colère  du  peuple  (i),  et  Tappui  de  la  multitude. 
Si  les  fondateurs  de  la  république  ne  reconnurent 
pas  eux-mêmes  la  inain  de  la  nécessité,  sbus  le 
poids  de  laquelle  ils  rendirent  lé  femeux  décret  du 
21  septembre;  s'ils  crurent  constituer  la  France 

• 

(i)  «  Règle  géliéntt,  ^  Napoléofl,  jamais  de  réroliitioji  ato<^ 
*  ciale,  sans  terreur.  Tonte  révolution  de  oette  nalure  n'est  et  ne* 

»  peut  être  dans  le  principe  qu'une  révolte.  Le  temps  et  le  succès 
«  seuls  parviennent  à  l'ennoblir,  à  la  rendre  légitime;  mais  en- 
»  core  une  fois^on  li'a  pu  y  parvenir  que  par  la  terreur.  Comment 
»  dire  à  tous  ceux  qui  remplissent  toutes  1^  adrainistratioiis, 
»  possèdent  tdiltes  les  chargé ,  jouissent  de  ttntès  les  fortunes» 
»  aDes  Tooft-en?  U  est  dair  c^n'Os  se  dâfendraiefat  U  faut  done  les 
»  frapper  de  terreor,  les  ijMttre  en  fuite»  et  e'èst  ce  qu'ont  fait  la 
»  lanterne  et  les  axécutibns  populaires.  La  terreur,  en  France,  a 
«  commencé  le  /»  août,  lorsqu'on  a  aboli  la  noblesse  ,  les  dîmes , 
»  les  féodalités,  et  qu'on  3  jeté  tous  ces  débris  au  peuple.  Il  se 
»  les  partagea  ,  ne  voulut  plus  les  perdre,  et  tua.  »  [Esprit  du 
Mémorial  ^  SainU^Uélène  »  page  4?^  i  tom.  IL  } 
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pour  rétat  de  paix  et  an  long  avenir,  quand  ils  ne 
faisaient  que  subvenir  aux  besoins  du  moment , 
qu'eorégittenter  proyisoirement  la  nation  révolu- 
tionnaire, en 'la  distribuant  dans  divers  corps  mi- 
litants, soUs  le  nom  de  districts,  municipalités,  sec- 
tions^, clubs»  etc.  ,  etc.;  cette  méprise  ,  fç^it  ii^évi- 
•table<te  l'exaltation  des  uns  et  delà  profog^^  préoc- 
cupation des  autres,  ne  change  pas,  dans  l'his- 
toire,, la^  nature  de  leur  résolution,  et.  ne  saurait 
en-faire  une  bévue  politique,  comme  Ta  pensé  M.  de 
Montgaillard,  après  qu'elle  a  obtenu  les  résultais 
passagers  et  salutaires  qu  il  lui  était  rései'yé  de.  pro- 
duire, iii^pei;i4ammen%4^.i|l  tétions  et  dâ  vues 
•des  bomraes  d'état  qui  l'avaient  conçue.  L'établis- 
sement du  végÂB^  rj^ilJMbiicâûi  pe  4ut  pas  u^^u  plys 
une  ribuveUe  réVélutitm ,  comme  le  [prétend  M.  Mî- 
gnet,  lorsqu'il  dit  en  parlawl  de  la  muljtitude: 
«  ÀloirS'éUjB  fit  sa.  révoli||ion>  comme  la  çlasse 
»  moyenneavaitfait"  la  tienne  (^^71,  tora.J  ).  »Les 
réformes  de  i789s'étaie|^t  opérées  en  e£fet  au  proiit 
et  par  le  concours  detôutes  les  classes  de  la  nation , 
autre  que  celle  des  privilégiés  ;  la  multitude  avait 
combattu  au  14  juillet,  comme  au  la  août^  parce 
qu'elle  avait  compris  dès  lors  qu'elle  n'était  pas 
moins  favorisée  que  la  classe  moyenne  par  l'extiuc- 
tion  des  abus;  et  les  cbefe  qu'elle  suivit,  en  1793 , 
sortaient  des  mêmes  rangs  que  ses  guides  dans  l'as- 
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semblée  constituante  (i).  Uextension  Jonnée  à 
son  importance  jiolitique ,  par  la  fondation  de  l'ère 
républicaine,  ne  fit  que  Tappeler  à  une  d^nse  plus 
active  et  plus  régulière  de  la  cause  qu'elle  n'avait  pu 
servir  directement  jusque-là  ciue  par  des  soulève- 
ments instantanés  ou  des  journées.  Ainsi,  en  prenant 
dans  l'exercice  de  la  souveraineté  une  part  d'autant 
p1u$  grande  que  la  permanence  de  son  intervention 
devenait  plus  nécessaire  et  plus  urgente;  en  se  re- 
vêtant de  romnipotence  nationale,  parce  que  selon 
la  judicieuse  remarque  de  M.  Mignet,  pour  dé^ 
fendre  la  patrie ,  Ubd  faUut  la  gouverner  ^  elle  ne 
fit  point  une  seconde  révolution ,  ainsi  que  Va  cru 
cet  écrivain ,  mais  se  chargea  seulement  de  veiller 
plus  spécialemeiit,  et  «e  consacra  en  effet  d'une  ma- 
nière plus  absolue,  au  triomphe  de  la  première,  dont 
les  résultats  avantageux  pour  toutes  les  classes 
intéressées  à  raboUtion  du  privilège  légal,  étaient 
incessamment  remis  en  cfUestion  par  des  efforts 
contre-révolutionnaires,  à  l'égard  desquels  la  haute 
moyenne  bourgeoisie  se  trouvaient  également 
frappées dHmpuissatice  (i).  C3ela  est  tellement  vrai, 
qu'après  la  cessation  du  danger  qui  provoqua  Té- 

(i)Saint-Jasl,  Robespierre,  Danton,  Camille  Desmoulins,  etc., 
n'iippartenaxeiit  pas  à  une  dasse  inoii»  élevée  que  ceUc  d'où  sor- 
iSrtnt  Bamave,  BIcnmiir,  l>«porti  ïlw»ttcli  «^c. 

(a)  «  Quand  ouatant  foit-daiisime  révolution, dit  Durand- 
«  MaUlane,  que  d*y  faîw  entrer  If  pèofle  comme  partie,  non 
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rection  à\i  gouvernement  de  la  multitude^  ce  gou- 
veraementxlisparat,  sans  qu'il  s'opérât  réellement 
one  eontre-révolution  au  préjudice  de  la  classe  po- 
pulaire, ainsi  détrônée;  sans  que  celle-ci  fut  privée 
des  améliorations  sociales  >  antérieures  à  son  avé- 
nemeat  au  timon  de  Tétat;  sans  qa*dle  ftt^'déAé- 
rîtée  du  btenfiiit  de  la  grande  réformation  de  1 789 , 
effectuée  à  son  profit,  comme  à  celui  des  classes 
élevées  et  mitoyennes,  avec  lesquelles  elle  nVc«^ 
de  partager  depuis  les  fraits  de  cette  révolution  pi  i- 
nutive,  laseiile  qui  doive  conserver  ce  nom,  parpe 
que^seule^  elle  a  produit  les  innovations 'qijj|^:.];^« 
clamaient IfiNntéréts  généraux  de  la  société,  et 
qui  pouvaient  survivre  à  toutes  les  formes  politi- 
ques ^pasÉigi^âa^ut  ^t  successivement  employées 
pour  raaintentr««|iindispensables  changements ,  et 
poûr  conjurer  la  rétrogradation. 

Cependant  le  procès  du  roi  devient  à  son  tour, 
ainsi  qu'on  devait  s'yipittendre,  un  tezt«|  fécond 
pourTabbé  de  Montgaîllard  de  plus  ^en  plus  dis- 
posié  à  faire  d'odieuses  amplifications,  non  seule- 
ment contre  la  convention,  mais  encore  contre  la 
nation  tout  entière,  sans  en  excepter  les  royalistes 

»  seulement  légale  ,  mais  nécessaire,  peut-on  le  congédier  htVA^ 
»  queraent  et  contre  son  gré  ?  Éb  le  devait-on  après  ses  loi^ 
»  et  imporUnts  services  ?  Cir,  tans  lai ,  disons-le,  nos  oittteq», 
»  Avec  leurs  belles  phrases  cadencées,  qu'auraient-ib  fiiit?  » 
(  HUmirede  la  convention  nationale,  i»  part,  cbap.     ,  p.  19.) 

'9- 
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eux-mêmes  (i).  «  Les  anarchistes,  dit-il,  ont  dé- 
V  ployé. leurs  derniers  efforts  pour  amener  la  mise 
»  en  accusation  du  roi..»..Du£riche-Valaaéy  organe 
»  de  la  commission  extraordinaire  des  vingt-quatre, 
»  fait  à  la  convention  nationale  un  rapport  expo- 
»  sitif  desf  ièçes  trouvées  dans  les  papiers  rectteillis 
»  par  le  comité  -de  surveillance  de  la  commune 
»  de  Paris.  Ce  rapport  est  une  accusation  remplie 
»  d'expressions  outrageantes,  étayée  de  sophismes 
»  absurdes  (2),  empreinte  d'une  rage  sanguinaire 

«  Dans  la  seconde  moitié  du  i8*  siècle,  dit  cet  écrivain  , 
»  la  noblesse  de  France,  comme  la  noblesse  espagnole,  sous  le 
i>  débile  Charles  IV,  ne  présente  plu»  que  des  caractères  décom- 
»  pwës;  tous  les  'hcatuncs  ioTestis  du  pouYoîr,  cm  placés  près  du 
»  ttoovqae»  Mut  «tni  vertiv»  tana  pxincîpes  de  momie»  sans 
9  talept»,  wn»  mérite,  itnt-ejLp^rieaoe^et  pretgâe  riaa  lioiiBiar^ 
»  ce  sont  des  courtisans  9ig  bas  empira  Or,  voilà  ce  qui  fiùt 
»  cronler^es  trônes  ^îet  ifcm  eet  accident  d'un  prince  faible ,  qui 
»  ne  saurait  jamais  être  qu'une  circonstance  au  milieu  de  plu- 
»  sieurs  autres.»  Plus  loin  il  ajoute  :  «  La  cour  et  ce  qu'il  y 
»  aTait  d'éminent  en  France,  cardinaux,  prélats,  grands  seigneurs 
<»  et- hauts  financiers,  ét  qtaq^cs  magistrats  aussi,  étaient  pion- 
«  ^  dans  des  abtiiies  de  •eorrupttMi,  4*imnioratité^  d'avarioe,' 
•  et,  osons  même  le  dire,  de  fripponneries...»  Qu'on  ne  dise 
»  point  que  les  partisans  de'la  «évolution ,  les  jacobins  ,  les  anar- 
»  chistes  ont  calomnié  la  cour,  le  clergé  ,  la  noblesse,  en  parlant 
»  de  la  corruption  quirégnait  dans  lesclasseb  élevées  avant  17Ô9!  • 
.(  Pag.  428  et  429,  tome  III.) 

(a)  Valazé ,  dans  son  rapport,  accusa  Louis  XVI  d'accapare- 
ment de  blé  y  de  tncie  et  de  café.     de  Hontgaillard»  qui  èak 
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9  (  ^6  et  a6r9 ,  UI  ).  »  M.  de  Momgaillarct  paM 

ensuite  en  revue  les  divers  orateurs  qui  prirent 
part  à  ces  tristes  débats  y  et,  s'arrétant  aux  noms  de 
Gondoroety  de  Chénier,  et  de  Camus,  il  semble 
surtout  jaloux  de  déchirer' ces  grandes  réputations^ 
de  porter  sur  elles  sa  dent  envenimée,  au  risque  de 
ne  mordre  que  sur  du  granit ,  sdon  l'expression  du 
prisonnier  de  Sainte-Hélène.  Tant  que  durera  l'his- 
toire de  ce  procès  funeste,  il  rejettera  avec  indi* 
gnalion  lesgriefe  imputés  à  l'infortuné  monarque,  ' 
après  les  avoir  lui-même  énumérés  complaisam- 
ment  jusqu'ici  et  les  avoir  même  exagérés  :  il  se 
constituera  d'office  le  défenseur  du  prince  qu'il  ac- 
cusait naguère ,  pour  avoir  l'occasion  de  déblâtérep 
contre  ses  accusateurs  actuels  ;  il  établira  une  com- 
paraison entre  le  jugement  de  Charles  l^'  et  celui  de 
Iiouia  XYI  (  44  ^  9 )  ;  îl  s'alta^eca  à  démontrei^ 

reproche  ici  des,  so{)hisnies  absurdes.,  a  reproduit  pourtant  la, 
même  inculpation  dans  son  histoire  :  «  L'ex-constituant  Dnndré 
»  (  directeur  général  de  la  police,  sous  Louis  XVIII,  en  1814  ) 
.  »  avait  fait ,  dit-il ,  des  accaparemeiHs  considérables  de  sucre  et 
»  de  café;  il  s'était  associé  avec  la -maison  Cihot  et  €harleniagne^ 
»  Isisant  la  graAde  épicerie ,  et  en  coimviit,  siras  dés  motift 
%  oemmcrciawi)  son  séjonr  à  Paris, U  jKétait  sans  danger  nn  des 
».  agents  secitets  de  Louis  XYI;  et  eorrespondait  avecoe  monar-. 
»  que  par  Finterinédiaire  de  Bertrand  de  MoUeville.  La  plus 
»  grande  partie  des  marchandises  de  Dandré  fut  pillée  et  vendue 
>»  dans  les  deux  journées  des  28  et  24  janvier  1792.  Louis  XVI 
»  7  perdit»  dit-on»  plus  d'un  million.»  (  Page  5a,  tome  IIL) 
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que  l6i  régicides  -français  ne  peuvent  fâs,  oooune 
ceux  d'Angleterre,  exeuser  leur  conduite  par  le  fa- 
natisme rdigieux  ,  et  les  actes  inconstitutionnels  de 
la  couronne  (  ,  Ul  )  ;  it  absoudra  la  pation  bri- 
tannique de  toute  participation  au  meurtre  de  son 
roi,  tandis  .qu'il  attestera  la  complicité  du  peuple 
français  dans^  la  condamnation  du  petit-fils  de 
Louiâ'XlV;  et  il  finira  paroonclurede  ce  parallèle, 
que  nous  fûmes  féroces  pu  lâches,  dans  les  mêmes 
circonstances  où  nos  anciens  nvanx  smnifestèrçnt 
une  courageuse  désepprob|itîondrf  excès  qui.  ensan*. 
glarrtaient  leur  révolution. 

Keprenons  cette  comparaison  y  Monsieur ,  afin  de 
répondre  à  tout  ce  qu'elle  renferme  d'inexact  et 

d'injurieux  pour  notre  nation.  Ce  n'est  pas  que  la 
gloire  d'un  peuple ,  qui  n^clie  depuis  long-temp^ 
la  tête  de  civilisation ,  puisse  être  compromise 
par  les  assertions  de  l'abbé  de  Montgaillard;  mais 
quand  la  malveillance  et  la  légèreté  du  libeliiste 
ont  usurpé  les  formes  inïposantes  de  Tbistoire,  et 
peuvent  ainsi  tromper  la  foule  des  lecteurs  trop 
confiants  sur  événements  et  leurs  résultats,  il 
me  paraît  indispensable  de  r^idre  aox  fiiits  bistor 
riques  lenr  véritable  caractère,  et  de  ropousser,  au- 
trement que  par  le  dédain ,  les  attaques  du  plus 
mince  pampblétanre. 

Sans  doute,  aux  yeux  du  moraliste  et  de  Vins* 
torien ,  Jx»ui$  XYI  ne  se  présente  point  comme  un 
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roi  criminel,  pour  ii*aToir  pu  adhérer  de  bonne 
foi  à  des  innoTatipns ,  qui,,  dan»  l'atmosphère  po- 
litique où  il  était  placé ,  devaient  elles-mêmes  lui 
sembler  crimineUes^  Mais  si  la  postérité ,  dont  les 
arrêts  à  l'égard  des  individus  se  {opdent  sur  la 
moralité  des  intentions ,  ne  voit  rien  qui  ait  pu 
altérer  les  vertus  d'un  prince  dans  les  actes  qui  le 
firent  accuser  de  dissimulation  et  de  parjure,  parce 
qu'il  ne  pouvait  les  considérer  lui-même  que  comme 
des  moyens  légitimes  de  défendre  ses  antiques 
droits,  et  d'échapper  aux  envahissement^  delà  dé* 
mocratie ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ses  torts 
politiques  vis-à-vis  des  patriotes  français  dépassè- 
rent ceux  de  Clwles  envers  les  presbytériens 
d'Angleterre,  et  qu'il  suffit  pour  s'en  convaincre 
de  lire  les  mémoires  des  écrivains  de  la  cour ,  du» 
marquis, db»  Ferrière>  de  Bouillé,,.de. madame  Cam- 
pan,  eta dont  les  aveux  ont  été  si  soigneusement 
recueillis  par^  M.  de  IVtontg^Uard  (i).  Après  avoir 

(i)  L'acte  d'accusation  de  Louis  XVI  se  trouve  rësumé  dan$ 
la  table  analytique  de  l'abbé  de  Montgaillard,  avec  l'indicatioa 
des  pages  où  soat  développés  les^iififf  éaooQ^  coptr^œ  prince} 
je  Taie  en  donner  i|p  extrait  : 

«  Looii  Xyi  tient  nn  lit  de  juilîce  à.Ven»illei  ponv.ofdimnef 
Venregiftrement  cte  nonTeanx;  impéts  (tome  I,  page  - 366  )  ;  n'e. 
de  volontë  que  ccMe.  de  ton  ministre  ;  tient  nn  Ut  justice  ponr 
faire  enregistrer  un  édit  d'emprunt  montant  à  440  raillions;  il 
exile  les  opposants  (page  374  et  suivantes);  casse  un  arrêt  du 

Çariemeat  contre  les  lettres  de  eechet  (  379  )  ^  le  oopp  d'éUi  contra 
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constamment  traité  la  révolutioii  en  ennemie,  soit 
en  secret^  soitouvertément ,  Loois  XYI,  ne  pou-« . 

vait  plus  être  à  son  tour  qu'un  ennemi  pour  elle.. 

pureté  de  sa  conscience,  sa  foi  vive  en  la  justice 
de  sa  cause,  si  universellement  appréciées  aujour** 

d'iiui,  n'étaient  pua  propres  alors  à  désarmer  des 

1rs  ji.iilcments  lui  aliène  l'afTection  du  peuple  (/jo/,  ]•  tient  uu 
lit  de  justice  pour  rctablissoincnl  d'une  cour  })lénière  qui  péril 
dans  son  germe  (/|05)j  tient  la  mémorable  séance  ou  lit  de  justice 
du  a3  juin  1789  (tome  II,  page         renvoie  Nec^^er  (66)^ 
vefnse  Molgueinent  des  troupes  et  rétablisfeDent  de&  gardes 
bouifeoiws  (69^);  Appranve  ]«  garde  çatîooalf)  et  défend  aua^ 
personnes  àft  son  service  d*«n  revêtir  runiforme  (9^).;  regarde 
comme  un  crime  le  vœu  pour  la  constitution  anglaise  (  126); 
projette  son  départ  et  paraît  au  repns  de$  gardes-du-corps,  où  la 
cocarde  nationale  fut  foulée  aux  j)ieds(i46,  1 54 ) ;  il  accepte 
solennellement  les  décrets  constitutionnels  (  196)^  prête  serment 
à  la  preUiiére  fédération  (  a53     est  décidé,  à  protester  en  secret 
contre  les  décrets  de  rassemblée  (  ft6i  );  répond  au  dépiirtemenl 
qu'il  ne  songe  pas  à  son  départ ,  et  il  av^it  CQmuuindé  les.reUis  ;^ 
fait  écrire  à  ses  ambassadeurs  qu'il  accepte  la  constitution ,  et 
envoie  des  agents  secrets  pour  démentir  cette  lettre  f  3o8);  son 
évasion;  arrêté  à  Varennes  (3/47);  prête  serment  à  la  constitu- 
tion (4^1  )  »  «adresse  une  proclamation  aux  émigrés,  pour  qu'ils 
se  rallient  à  la  constitution ,  et  met  son  veto  sur  un  décret  contre 
les  émigrés  (tome  lU,  pages  5,  sa ,  aS    a^et  son  Hfeto  sur  un 
décret  contre  les  prêtres  insermenté  (29);  sa  conduite  timide  et 
contre-révolutionnaire;  intéressé  dans  les  opérations  ra.ercantiles. 
de  Dandré  (38^  /|3  et  suivantes);  met  son  vtffo  sur  la  Ibr-. 
mation  d'un  camp  près  Paris;  préparc  un  nouveau  projet  d*é-f 
vasion  (8/|)i  pleins  pouvoirs  donnés  à  JBreleuil  pour  j»gir  à  l'é- 
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réformateurs  non  moins  persuadés  qu'ils  étaient 
eux-mêmes  les  défenseurs  exclusifs  du  bon  droit. 
De  ce  conflit  de  prétentions  et  desentiments  incon- 
ciliables, soutenus,  départ  et  d'autre,  avec  une 
obstination  égale  à  la  sincérité  de  chacun  des  com- 

tranger  (  25o  )i  etc.,  etc.  «  On  peut  ojouter  à  celte  longue  série 
de  preuves  contre  la  constitutionnalité  des  sentiments  de 
Louis  XVI,  preuves  sur  lesquelles  la  plupart  de  ses  juges  moti- 
vèrent leur  vote;  on  peut  ajouter  le  grief  capital,  rais  en  avant 
par  l'abbé  de  Montgalllard,  d'avoir  dicté  ou  provoqué  la  décla- 
ration de  Pilnitz,  le  manifeste  de  Brunswick  et  les  notes  diploma- 
tiques de  l'Aulriche.  Certes  ,  Charles  Stuart,  puisque  nous  n'exa- 
minons la  question  que  sous  le  rapport  politique,  ne  fut  pas  plus 
coupable  vis-^-vis  des  révolutionnaires  anglais.  «  Mais,  dit  M.  de 
»  Montgaillard  ,  les  auteurs  de  la  mort  de  Charles  étaient  pour 
»  la  plupart  des  fanatiques  de  bonne  foi,  des  chréliens  zélés  qui 
i)  abusant  du  texte  sacré,  tuèrent  leur  souverain  en  conscience: 
»  après  avoir  répandu  le  sang  royal ,  ils  ne  répandirent  pas  le 
»  sang  de  leurs  concitoyens.  «  (Page  /^Si  ,  tome  111.)  J'observerai 
d'abord  que  le  fanatisme  philosophique  et  politique  des  régicides 
français  ne  fut  pas  moins  sincère  et  entraînant  que  le  fanatisme 
religieux  des  presbytériens  d'Angleterre.  Si  ces  derniers ,  favo- 
risés par  leur  position  topographique  et  une  foule  d'autres  cir- 
constances, n'eurent  point  ensuite  à  redouter  lescoalilions  étran- 
gères et  la  fréquence  des  soulèvements  intérieurs  ;  s'ils  furent 
ainsi  dispensés  d'ajouter  de  nouveaux  supplices  à  celui  de  leur 
roi  ,  il  faut  les  féliciter  de  l'heureux  concours  de  circonstances  qui 
leur  permit  de  s'arrêter  bientôt  dans  la  voie  des  immolations,  et 
plaindre  les  républicains  de  notre  pays  de  s'être  vus  réduits,  par 
les  résistances  ou  agressions  intérieures  et  extérieures,  à  ne 
pouvoir  déposer  le  glaive  aussi  vite  que  les  juges  de  Charles  V , 
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battants ,  lésiiUft  une  goerre  d'extenninaticMii,  oji  la 

terrible  application  du  vœ  l>içtif  était  réservée  au 
parti  qui  succomberait. 

Malheureusement  pour*  k  prince,  les  intérêts 
qu'il  défendait  n'étaient  pas  ceux  qu'en  définitif  la 
force  des  choses  devait  faire  prévaloir.  Il  s'opposait, 
avec  toute  Ik  persévéranoe  qu^inspire  une  convic- 
tion profonde,  à  racconiplissement  cTune  rénovation 
que  nul  effort  humain  ne  pouvait  plus  retarder: 
ce  fut  sur  lui  que  s'appesantit  la  main  de  l'impla- 
cable destin.  Ses  ennemis ,  maîtrisés  par  le  fana- 
tisme politique,  comnae  ceux  de  Charles  le  fu- 
rent par  le  fanatisme  religieux,  ne  le  jugèrent  pas 
dâDS  le  vrai  sens  du  mot  ;  ils  le  tuèrent,  sekm 
l'expression  de  l'un  d'eux  (  Danton  ),  sur  le  champ 
de  bataille  de  la  révolution,  en  se  servant  de  l'é- 
cfaa&ud  comme  ^une  machin^  de  guerre*  Dé- 
plorons cette  grande  catastrophe  ;  plaignons  le  mo- 
narque, ainsi  jeté,  par  le  hasard  de  la  naissance, 
dans  un  siècle  prageux,  ou  les  nobles  quidlités  de- 
son  ame,  qui  en  d'autres  temps  auraient  fait  le  bon- 
heur de  ses.  sujets,  furent  frappées  de  stérilité  par 
les  circonstances,  et  ne  purent  préserver  ni  de 
l'accusation  de  tyrannie,  ni  du  sort  des.  tyrans. 
Mais  il  faut  s'en  prendre  surtout  aux  imperfectipnsL 
de  notre  nature  (i),  si  de  semblables  excès  accom-^ 

(i)  «  Lamém^  «rdousqui  iHMidiiiti*lién»sme  patriotîq«e  et 
y  légiibtif,  dit  Madiiktoili^  Aevioit  Is  soum  ^  ïcpi^nûtfw 
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pagnent  toujours  les  crises  les  plus  salutaires.  Il  n'a 
pas  été  donné  aux  nations  d'extirper  des  abus  pro- 
fondément enracinés  sans  éprouver  une  CQiiimotion 
iriolente  :  toutes  ont  payé  plus  ou  moins  cher  leur 
régénération.  Aucune,  il  est  vrai,  na  peut-être 
égalé  «la  pôtre  en  sacrifices;  aucune  aussi  ixe  ren- 
coirtra  autant  d'obstacles ,  et  n'obtinf  ses  mal- 
heurs de  plus  vastes  résultats. 

L^abbé  deM^ntgaillard,  àqui  lamort  deLouis  J^YJ 
arrache  d'hypocrites  lamentations  aumomentméme 
où  il  vient  d'outrager  la  mémoire  de  ce  prince ,  en 
pitant  des  faits  qui  puissent  atténuer  tout  ce  qu'il  a 
|Ht  de  la  résijgnation  de  cette  grfmde  yictime  (i); 

• 

9  barbaces,  de  nouveautés  chimériqM  et  de  cbailgencnts  fvécif 
f  pitéi.  On  tenterait  inutilement  d'augmenter  la  CertUité  du  sol, 
»  sans  en  fiiywîser  pi  même  temps  les  «icralssance^  itnisiUe^. 
»  n  en  est  de  même  de  Tesprit  humain;  et  (ftst  aux  oonrulsions 

»  fréquentes  que  les  anciennes  républiques  doivent  les  exemples 
M  de  désordres  sanguinaires  et  d'héroïsme  vertueux  qui  distin- 
»  guentleurhiàtoire  de  cette  tranquillité  monotone  des  états  ^|io- 
»  demes.  Les  passions  d'une  nation  ne  sont  pas  montée^  au  point 
»  d'êtfe  susœpt^l^  d'actions  d'écUti  ^ns  couctr  lès  risques  de 
^  commettre  des  violences  et  des  crimei;»..  T<Bi^^t  ktioU, 
»  immuaèiett,  quiiont  plutôt  des  Hbettet  contre  la  nmtare  ktt^ 
»  moine,  que  des  accusations  contre  la  révob^on  frtu^emte.  » 
ÇjpoL  de  la  révol.  franc,  et  de  ses  admirateurs  an^lais^  p.  i83.) 

(1)  M.  de  Montgaillard  aurait  été  fiché  qu'on  eût  cru  à  la 
sincérité  de  l'hommage  qu'il  s'était  cru  obligé  de  rendre,  en  plu- 
siturs  oidroitsy  à  la  réMyiation  fié^poîque  de  Louif  ^YXj  aiissi| 
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rabbé  de  Mo|àtgaillard  invoqqt  Taulorité  de  Fox, 
pQiir  prouver  que  la  convention  n#  commit  pas 

seulemeut  un  crime^  mais  iit  une  faute  immense, 
en  attentant  aux  jours  du  roL  S'il  était  dans  mon 
caractère  de  subir  aveuglement  le  joug  des  auto- 
rités, celle  de  l'illustre  Anglais  serait  sans  contredit 
Tune  de  celles  qui  me  trouveraient  le  plus  docile. 
Mais  babitué  à  raisonner  avant  decroira^j'ose  porter 

pour  atténuer  f  efifèt  de  tes  paroles  »  a-t-îl  cité  complaisamment 
nn  passage  da  procès  des  Bmtrbons^  et  une  anecdote  relatiTe  à 

Cambacérès  (pages  408,  4i3  et4i4,tom.  III),  desqueJs  on 
pourrait  induire  que  le  monarque  infortuné  ne  fut  rien  moins 
que  résigné,  t^nt  dai}s  pmop.  4u  Temple  (qu'aux  pieds  de 
l'échafaud. 

L'abbé  de  MontgaiUavd  a  touIu  se  lefvir  aussi  da  nom  de 
CUrj,  pour  inculper  Louis  XYI»  pour  frire  dire  k  ce  prince 
qu'il  avait  renié  jusqu'à  son  écriture  (page  294,  tomelll).  «On 
»  lit,  dii-il,  émle^  Mémoires  de  M.  Ctéry^  édition  originale, 
»  seule  avouée  par  l'auteur,  Londres,  i»Soo ,  page  93  :  A  mnuat, 
»  pendant  que  je  déshabillais  Louis  XVI,  il  me  dit  :  «  J'étais  biea 
»  loin  de  penser  à  toutes  les  questions  qui  m'ont  été  faites  ;  et^ 

>  dans  mon  embarras,  j'ai  été  obligé  de  renier  jusqu'à  mon 

>  écriture.  »  Il  lui  e6t  été  focile  de  prévoir  ces  «piestions ,  s'il 
»  n'eàt  pas  tenu  avec  opiniftireté  à  la  résolution  <pie  sa  femme 
»  \%à  avah  fait  prendre  de  ne  point  lire  les  journaux.  •  BL  de 
Montgaîlhinl  el  ses  éditeurs  auraient  dù  savoir  cependant  que 
les  prétendus  Mémoires  de  M.  Clcry^  imprimés  à  Londres  en 
1800,  et  sur  lesquels  on  fonde  rautlienlicité  des  paroles  allri" 
buées  ici  à  Louis  XVI ,  fiire&t  publiés  à  l'insu  du  valet  de  cbam- 
Ine  .du  roi,  dont  le  journal  fut  indignement  altéré  dans  cette 
oontrefiiçon}  ib  a'auaient  pas  dà  igaorer  non  plus  que  cette 
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rexamen  ftur  la  proposîtiaii  de  Fox,  et  il  me  semble 
que  ce  n'est  pas  ainsi  que  doit  être  envisagée  la 
question.  Qufi  sert  £££et  de  peser  péniUemeiit 
les  avantages  et  tes-  conséquences  ftinestes  d'un 
acte  politique  quelconque,  pour  apprécier  la  mo- 
ralité et  la  capacité  de  ses  auteurs  ^  ayant  d'avoii* 
recherché  s'ils  ne  furent  pas  eiàtrainés  par  un  en- 
chaînement de  circonstances  tel ,  que  l'acte  fut  lui- 
même  inévitable?  Or>  c'est  avec  ce  dernier  came- 

éMUon  originale  fjmde  a»ouée  par  tauieur,  fut  désavouée  par 
Ini  solennçlleoieiit  et  arec  la  pins  vive  indignation ,  dans  une 
lettre  au  Spectateur  du  Nord,  datée  de  Scliierensée  en  Holst/ein 
le  3o  janvier  1 8oi ,  et  à  la  suite  de  laquelle  le  journalisteaUemand 
inséra  la  note  suivante  :  «  J'ai  publié  cette  réclamation  pour  sa- 
»  tisfaire  M.  Cléry  ;  car,  d'ailleurs^  après  avoir  parcourn  le 
»  Ubelle  dont  il  se  plaint,  je  «ds  pennadë  qall.nte  pas  un 
»  hommf  doné  de  qnelqn«  seof »  «pii  ne  rqjette-«ve6  liorrw  nne 
înpostnie  paiement  ipaftcboite  et  révoltante.  »  Le  désaveu  de 
«Cléry  a  été  reproduit  dans  une  Notice  sur  sa  vie  et  son  journal, 
publiée  en  iBaS,  par  l'auteur  des  Mémoires  historiques  sur 
Louis  XV IL  M.  Beuchot,  dans  le  n?  du./ournal  de  la  Li^ 
brairie,  aimée  i8i8,  avait  déjà  fait  observer  la  différence  des 
titres  entre  les  Mémoires  imprimés  à  Londres^  et  le  véritable 
Journal  de  Oéry,  Après  tant  d'eiplications ,  il  serak  difficile  de 
concevoir  comment  Fabbé  de  Montgaillard.a  osé  donner  encore 
•en  iSaS ,  pour  une  édUfon  originale ,  seule  avouée  par  Fauteur, 
ce  que  l'auteur  a  démontré  n'être  que  l'œuvre  du  mensonge  et 
de  la  fraude;  si  Ton  ne  savait  que  les  droits  de  la  justice  et  de  la 
vérité  sont  d'impuissantes  barrières  contre  son  infati^ble  mal-» 
veiUanoe. 


Digitized  by  Gopgle 


tère  que 86 présenté  rattetitat  du  ai  janvier  179!^, 
après  tous  les  événements  qui  1^  précédèrent  de- 
puis lafietmeuse  séance  royale  du  a3  juin '1789. 
Louis  XVI)  déstiné  au  trAne  dès  le  berceau  ^  nourri 
des  maximes  du  droit  divin,  ayant  été  surpris  pai* 
la  révolution  année  de  la  déclaratiôii  deâ  droits  de 
l'homme  et  du  pritidpe  de  la  IkiuVeraineté  du 
peuple ,  n'avait  pu  en  effet  que  la  combattre  avec 
opiniâtreté:  mais  la  révolution  étant  un  Véritable 
besoin  national ,  ne  detait  pas  céder  non  plus  aux 
efforts  de  ce  puissant  adyersaii*e.  Elle  suivit  dans 
ses  attaques  une  progression  proportionnée  à  la 
résistance  qu'elle  eut  à  briser.  Le  monarque  fut 
vaincu,  et  sa  défaite  devint  le  signal  de  sa  mort.  On 
le  frappa  sans  lui  tenir  compte  de  sa  probité  y  de  ^ 
bienfiiisanoe,  de  toutes  ses  vertus  «  parce  que  les 
vertus  d'un  ennemi  ne  peuvent  pas  éti'e  comprises  ^ 
senties,  reconnues,  au  milieu  des  Liostilités,  et  dans 
la  chaleur  du  combat.  S*il  eût  été  vainqueur^  sa 
position  ne  lui  aurait  pas  permis  aussi  d'apprécier 
la  bonne  foi  des  révolutionnaires  les  plus  désin- 
téressés :  la  raison  d'état,  et  des  conseillers  moins 
accessibles  que  lui  à  l'indulgence  n*enssent  pasman* 
qué  d'enchaîner  la  bonté  naturelle  de  son  cœur- 
On  aurait  vu  la  réaction  contester  à  ses  victimes, 
aussi  injustement  que  la  révolution,  toute  qualité 
honorable ,  tout  titre  à  la  clémence  ;  et  les  girondins 
les  plus  recommandables,  comme  ceux  des  montai 
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gnards  dont  on  n'a  jamais  soupçonné  la  pureté  ci- 
vique,  n'auraient  pas  été  mieux  traités  que  ne  le 
furent  autrefois,  parla  restauration  anglaise,  Russel 
et  Sydney;  que  ne  Font  été  de  nos  jours,  par  la  res- 
tauration espagnole,  l'Empecinado  et  Riégo  ;  que... 
Je  m'arrête,  Monsieur  !  C'est  à  nous,  étrangers  aux 
passions  qui  ensanglantèrent  notre  beau  pays;  à 
nous  qui  appelons  de  tous  nos  voeux  Tinstant 
d'une  réconciliation  universelle,  et  qui  prodamotis 
incessamment  la  nécessité  pùar  les  diverses  classes 
de  la  nation  de  ne  plus  se  considéi'er  comme  en- 
nemies, afin  de  jouir  en  paix  du  fruit  de  tant  de 
malheurs,  et  de  pouvoir  travailler  en  commun  ait 
bien  général;  c'est  à  nous  surtout  qu'il  appartient 
de  donner  l'exemple  de  l'oubli,  et  d'abjurer  la  ré«* 
crimination. 

J'ai  rhonneur,  etc. 
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"  m 

Paris,  90 MpteuibrafSa;* 

Je  n'entreprendrai  point  de  discuter  en  détail  le 
i]uatrièine  volume  de  M.  de  Montgaillard.  De  ia 
première  it  la  dernière  page,  on  n'y  trouve  que  des 
lamentations  usées  sur  les  malhetirs  de  la  révolu- 
tion, des  phrases  banales  et  déclamatoires  contre 
le  jacobinisme  et  Témigration  (i),  et  de  nouvelles 
diatribes,  en  style  souvent  burlesque  (a),  contre 

(1)  •  Jamais,  dit  Tabbé  de  Montgaillard^  on  ne  vit  l'honnête 
»  citoyen  aussi  pusillanime,  on  ne  vit  une  aussi  permanente 
»  lAdieté  dans  une  nation  civilisée  et  qui  possède  un  grand 
»  nombre  d'hommes  ëdairés.  Émigrés,  pourquoi  ne  pas  rester  au 
»  sein  de  vos  foyers?.....  En  fuyant  votre  patrie,  vous  avez  mon- 
j»  tré  que  vous  ne  compreniez  ni  l'importance  ni  l'utilité  de  vous 
n  faire  citoyen.  »  (  Page  28  ,  tome  IV.  )  Plus  loin  il  rite  ce  pas- 
sage de  Mallet  Dupan  :  «La  révolution  doit  aux  so|}hismes  de 
»  l'esprit  de  parti  rhorrible  caractère  qu'elle  a  pris  depuis  un  an  j 
»  cUe  le  doit  à  cette  émigration  systématique  qui  sépare  le  mo- 
»  narque  de  ses  défenseurs,  le  royaume  des  royalistes,  etc.  » 
(  Page  69,  tome  IV.  ) 

(2)  Les  lecteus  de  H.  de  HontgaiUaxd  ont  remarque,  sans 
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les  mêmes  hommes  qu'il  n'a  cessé  d'injurier  jus- 
qu'ici. Ma  cinquième  et  tua  dixième  lettres,  aux* 
quelles  je  vous  renvoie,  répondront  suffisamment , 
je  crois,  à  toutes  ces  fastidieuses  répétitions.  Je  vous 
ferai  observer  seulement  qu'il  n'a  pas  mieux  com- 
pris la  situation  morale,  l'héroïsme  on  la  résigna- 
tion des  victimes ,  qu'il  n'a  su  apprécier  Fexalta- 
tion, ou  l'état  fébrile  des  sacrificateurs^.  D'un  coté, 
il  se  demande,  comment  Barrère,  naturellemM 
doux^  de  mœurs  polies^  axfec  m  cœur  bon,  ia  pas» 
sion  des  lettres  et  des  beaux  arts,  le  goût  de  la  sim" 
pUcUé  et  de  l'étude ,  sans  cupidité ,  sans  amrke , 
sans  ambition  ;  profondément  désintéressé ,  dans 
cette  longue  politique  qu'il  parcourt  les  pieds  dans 
le  sang  ;  susceptible  des  plus  nobles  résolutions^  des 
actes  les  plus  généreux;  recelant  des  proscrits  et 
s' exposant  personnellement  à  de  grands  dangers  ; 

doute  oonnBe-moi,  combien  le  style  de  cet  écrivain ,  malgré  1*4- 
preté  qui  le  distîogae  le  plos  souvent ,  .vene  néanmoins  quelque- 
fois, d'une  page  à  Tantre..  Ijci^  en  effet,  ses  formes  sont  gros- 
â^es,  brutales»  rebutantes;  là»  au  contraire,  elles  respirent 
i'nrbanité  et  l'atticismc.  On  dirait  qu'une  main  académique  s'est 
soumise  à  alterner  avec  le  cynique  abbé,  dans  la  composition  d<i 
son  livre.  Comment  croire,  par  exemple»  que  rfaistorien  »  qui 
outre  la  rudesse  républicaine,  quand  il  s'agit  des  anoblis  de 
l'empire,  et  qui  affecte-  de  nous  mppeler  leurs  noms  roturiers , 
accompagnés  le  plus  souvent  d*épitbètes  offensantes ,  soit  le 
même  qui  nous  parle  avec  tant  de  grâce  et  de  politesse  de  nion- 
sieur  te^Mc  de  Maêsmno  ^ 

ao 
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sauvant  les  jours  de  plusieurs  de  ses  compatriotes  , 
d'une  Joule  de  royalistes  ;  coui'raiU  de  sa  protection 
tous  les  nobhs  ,  tous  les  suspects  qui  im^oquent  sa 
générosité;  rendant  â  une  foule  d* individus  les  ser- 
vices les  plus  signalés ,  les  plus  désintéressés  (  pages 
a84  et  afô»  tora.  IV  );  il  se  demande  comment  le 
même  homme  put  devemrle  complice ,  F  admirateur^ 
ranûde  Robespierre  y  se  faire  l  apologiste,  des  plus 
horriUes  forfaits ,  proposer ,  faire  adopûer  ow  jus- 
tifier des  décrets  sanguinaires.  D'antre  part,  il  ne 
voit,  dans  la  pal  ic  iice  et  la  résignation  des  nombreux 
.captif»  destinés  à  ia  mort,  qu'une  insoudande  et  une 
sorte  d'anéatatissèment  moral  imposuble  à  conce- 
voir (  218,  IV  ).  «  Dans  ces  enceintes  obstruées  et 
»  fétides 9  dit-il,  dans  ces  sombres  demeures,  les 
»  jeux  et  la  dissipation  semblent  leurs  seules  conso* 
)>  laiions  et  les  seuls  objets  de  leurs  soins:  tant  les 
».  ressources  qu'ils  puiseraient  en  eux-mêmes  sont 
»  faibles,  et  tant  ils  ont  besoin  de  se  fnîr.  Croîra- 
»  t-on  le  fait  suivant  ?  il  est  cependant  de  la  plus 
»  exacte  vérité.  Au  Luxembourg,  les  dames  des 
»  ci-devant  nobles  faisaient  journellement  des  ré- 
»  pétitions  de  guillotine.  Voici  ce  qu'elles  avaient 
»  imaginé:  on  plaçait  trois  cbaises  dans  un  bout 
»  de  la  salle,  l'une  au  milieu  et  les  deux  autres  sur 
»  les  côtés;  chaque  dame,  penchant  à  son  tour  sur 
»  le  dos  de  la  cbaisG^iju  milieu,  arrangeait  sou  coi 
1»  sur  la  traverse  d'en  baut;  elle  s'inclinait  ensuite 
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»  poar  imiter  la  bascule  que  le  patient  frit  sux* 
j»  le  plancher  de  la  guillotine;  les  deux  diaiiB^  de 

D  droite  et  de  gauche  s'abattaient  alors,  et  la  dame 
9  68  laissant  cheoir ,  tombait  sur  le  carreau.  Quand 
9  l'expérience  était  bien  £iite ,  o'est  à  dire  quand 
»  la  dame  tombait  avec  souplesse  et  avec  grâce, 
»  lesspectateurs,  formantcerclederrièreleschaises< 
»  battaient  des  mains,  et  prodiguaient  les  bradai 
»  bravo!  si  la  pudeur  en  souffrait  quelquefois,  les 
9  ris  des  spectateurs  en  étaient  plus  bruyants.  C'est 
1»  ainsi  que  des  dames  titrées  s'exerçaient  ^  monter 
»  surréchafaud.  Au  reste,  les  détenus  de  cette  classe 
»  dépensaient  en  frais  de  table  les  sommes  qu'ils 
3»  purentencorereoueiliirijusqu'àcequelesgeoliers 
9  de  plusieurs  prisons  eussent  imaginé  de  rassem- 
a»  bler  tout  le  monde  à  des  tables  communes,  qui  ne 
»  sechargent plusque  d'alimentsgrossiers  etdemau* 
»  Taise  qualité.  Alors  les  détenus  de  toutes  classes 
»  faisant  assaut  d'abnégation  ou  plutôt  de  frivolité, 
j»  croient  se  dérober  à  leur  position  s'ils  en  dé* 
V  tournent  les  yeux:  c'est  le  fatalisme  des  Mnsul- 
»  mans  ;  maw,  attendu  qu  il  n  émane  d'aucun  sen^ 
9  timent  d*exaltation  ^  et  qu'il  ne  s'y  fxUtache  au- 
9  cune  espérance  j  ne  doU-on  pas  en  conch&e  que 
»  les  Français  étaient  parvenus,  en  l'jSi^  ^  au  der- 
9  nier  état  de  iiécompaskion?»  (a  18  et  219,  t.  IY«  ) 
Ainsi,  les  passions  fortes ,  énergiques,  violentes , 
qui  se  développèrent  sur  le  théâtre  de  la  révolu-^ 

ao. 
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tion ,  et  qui  donnèrent  aux  hommes  des  divers 
partis  assez  d*eiiipirè  sur  eux-mêmes  pour  ne  point 
restèr  au-dessous  des  cruelles  nécessités  du  temps  ; 
le  fanatisme ,  qui  métamorphosa  le  philanthrope  en 
tenrorbte»  et  le  courtisan  en  héros;  Texaltation  du 
républicain  etle  sublime  courage  du  royaliste  qui 
les  famiharisèrentPun  et  l'autre  avec  la  mort ,  soit 
qu'ils  dussent  l'infliger  ou  la  subir  ;  toutes  les  ré- 
solutions généreuses  ou  terribles,  au  sein  des- 
quelles s'opéra  la  régénération  de  la  France,  d'où 
sortira  un  jour  celle  de  l'univers,  deTaveu  même 
de  M.  de  Montgaillard,  ne  doivent  être  attribués, 
selon  cet  écrivain  ,  qu'à  la  décomposition ,  dont  les 
Français  avaient  atteint  le  dernier  terme  en  1788/ 
Misérable  pamphlétaire!  détracteur  monomane! 
qui,  pour  trouver  un  aliment  durable  à  son 
insatiable   malveillance,  s'obstine  à   tout  salir 
avec  sa  plume  empoisonnée!  «  Nulle  part,  a-t- 
»  il  déjà  dit,  à  là  page  7$  du  même  volume,  on 
»  ne  trouvera  quelque  étincelle  de  courage  civil, 
»  tant  est  forte  la  dépression  exercée  durant  les 
»  derniers  régnes,  pendant  près  de  deux  siècles, 
»  sur  le  moral  des  Français,  de  ces  Français  qui  ne 
»  sout  plus,  à  la  fin  du  18^  siècle,  que  des  scories 
»  privées  également  de  chaleur  et  de  cohésion  !  » 
Représentants  du  jeu  de  paume^  vainqueurs  de  Ja 
Bastille , soldats  de  Jenuuapes  et  de  Watigiiies,  vic- 
titnes  héroïques  fournies  à  Fécha&ud  par  toutes 
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les  opinions,  martyrs  du  royalisme,  de  k  Gironde- 
ou  de  la  Montagne,  braves  deLescure  et  deKléber, 
magistrats  inflexibles,  ou  conspirateurs  infatigables, 
inviolablenient  dtnoués  à  la  cause  qui  vous  sem- 
blait la  meilleure,  serait-il  vrai  que  des  âmes  gla- 
cées et  corrompues  eussent  seules  produit  tout  ce 
que  nous  admirons  de  grand  et  de  prodigieux  dans 
votre  orageuse  carrière  ?  Ne  fùtes-vous  réellement' 
que  àe&  scories  sans  chaleur  et  sans  cohénon^  lors? 
que  vous  communiquâtes  au  monde  entier  l'ébran- 
lement qui  remuait  votre  patrie  dans  ses  plus  pro- 
fondes entrailles;  lorsque  du  choc  des  intéréta  et 
des  sentiments  qui ,  sous  des  bannières  différentes , 
vous  inspirèrent  un  égal  enthousiasme,  et  vou$ 
coaunaudèrent  tant  d'efforts  et  de  sacrifices, .  vous 
fîtes  jaillir  Tétinceile  électrique  qui  devait  embraser 
l'universalité  des  peuples  du  désir  d'accélérer,  le 
plus  possible,  ramélioration.de  leur  sort,  et  de 
briser,  sur  toute  la  sur&ce  du  globe,  les  dernières 
chaînes  du  genre  humain?  C'est  bien  là,  en  effet, 
ce  qu  affîrme  Tahbé  de  Montgaillard  ;  mais  c'est  là 
aussi  ce  que  la  raison ,  la  justice  et  la  vérité  noùa 
font  un  devoir  de  démentir  et  de  repousser. 

Je  m'attendais.  Monsieur,  à  trouver  dans  l'his- 
toire de  la  convention ,  une  -explication  plu 4  ou 
moins  satisfaisante  de  la  chute  successive  des  divers 
partis  démocratiques  juéqu'au  9  thermidor  ;  mou 
eappi^  a  été  oompUtement  livre  de  Taidiéi 
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de  Montgaillard  ne  jette  guère  plus  de  clarté  sur  les 
causes  éloignées  ou  prochaines  du  supplice  des 
girondins,  Aie^hébertistes,  et  de  Danton,  que  ne 
pourrait  le  faire  une  simple  table  chronologique  , 
ou  Taffîche  de  Tarrét  qui  les  frappa.  L'historien  se 
borne  ici  à  constater  la  date  du  jugement,  et  ne  se 
distingne  d^ailleurs  du  greffier ,  qu'en  ce  qu'il 
ajoute  au  nom  des  condamnés ,  quelques  épithètes 
outrageanties.  G'estainsi,  par  exemple,  qu'ils'exprime 
à  l'égard  des  républicains  de  la  Gironde:  «  Les  plus 
»  distingués ,  dit-il ,  sont  Brissot,  Vergniaud,  ré- 
»  gardés  comme  les  che&,  esprits  sjrstématiques , 
»  eioessivement  ambitieux  de  renommée  et  de  pon« 
»  voir;  Carra,  Fauchet  (abbé),  pamphlétaires  et 
»  journalisteswcendiaires;  Condorcet^académiden, 
»  dont  la  conduite  poKtique  prouve  que  la  culture 
»  de  la  haute  philosophie  est  un  bouclier  aussi  faible 
V  cotitre  les  passions  de  la  domination  et  du  des- 
»  potisroe,  que  les  croyances  religieuses  qu'ont 
»  professées  tant  de  princes  absolus,  depuis  Phi- 
»  lippe  II  d'Espagne,  jusqu'à  Louis  XIY.  »  (9^  et 
94  9  tom.  IV.  )  Oondoroet  avide  de  domination  et 
de  despotisme!  Condorcet  émule,  en  tyrannie, 
du  prince  sanguinaire  qui  décima  la  population 
des  Pays-Bas!  Voilà  ime révélation,  qui  a  dù  vous 
surprendre,  Monsieur,  et  dont  les  possesseurs  du 
manuscrit  de  Tablée  de  Montgaillard  avaient  sans 
dovueifait  part ,  confidentiellement,  à  M.  le  baro» 
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d'Eickatein,  lorsqu'il  j  a  environ  un  aif ,  il  ne  crai- 
gnit pas  d'appliquer,  dans  son  Catholique^  l'épithète 
d'aride  et  d'abominable  au  grand  homme  qui 
traça,  en  face  de  la  mort,  le  tableau  des  progrès 
de  l'esprit  humain.  Quoiqu'il  en  soit,  j'appellerai 
maiiitenaiit  votre  attention  sur  la  manière  dont 
M.  de  MontgaiUard  rend  compte  des  mesures  em- 
ployées par  le  comité  de  salut  public  pour  arrêter 
les  envahissements  delà  faction  ochlocratique.  Sans 
noua  indiquer  la  source,  les  progrès  et  le  but  définitif 
de  cette  fiictioti;  sans  faire  un  précis  desonbis-^ 
toire,  qui  puisse  servir  à  la  classer  dans  l'histoire 
générale  de  cette  époque,  autrement  que  par  la 
date  de  sa  dé&ite,  il  passe  brusquement  du  récit  de 
la  conquête  de  la  Martinique  par  les  Anglais,  au 
supplice  d'Hébert  et  de  ses  complices,  «c  On  exécute 
»  plusieurs  cordeliers,  dit-il  :  Ronsin,  l'un  des  com- 
»  mandants  de  l'armée  révolutionnaire;  Hébert  , 
»  autrefois  garçon  de  théâtre,  laquais,  aujourd'hui 
»  substitut,  procureur  syndic  de  la  commune,  etc.  » 
(  i83,  tom.  IV.)  Il  présente  d'ailleurs  leur  sup- 
plice comme  le  résultat  des  craintes  que  leur  in- 
fluence inspire  maintenant  à  Robespierre,  dont  ils 
furent  autrefois  les  ardents  auxiliaires.  Quant  à 
Danton,  il  périt  pour  n  avoir  pas  compris  llijpo^ 
crisie  de  son  rival  en  scélératesse;  et  sa  mort 
laisse  dominer  sans  opposition  le  parti  de  Robes* 
pierre ,  cesC  à  dire  ce  qui  aura  paru  de  plus  inique 
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ei  de  plus  atroce.  (  igo^tom^IV.  )ny  a^Monsieur, 

dans  ce  dernier  membre  de  phrase ,  de  quoi  faire 
crier  merci  à  l'ombre  d'Hébert.  Les  sans-culottes 
de  Chaumette  etdeRoDsin,  les  propagateurs  des 
doctrines  immorales  et  désorganisatrices,  les  révo- 
lutionnaires, dans  le  sens  du  crime  ,  selon  l'expres- 
sion de  Saint-Justy  les  véritables  anarchistes,  en 
un  mot ,  ont  trouvé  grâce  auprès  de  notre  histo- 
rien,  qui,  loin  de  les  considérer  comme  les  plus 
hideux,  apôtres  de  la  terreur,  ne  voit  au  contraire 
rien  de  plus  inique  et  de  plus  atroce  que  le  parti 
qui  mit  un  terme  à  leurs  abominables  excès ,  et  qui 
prévint^  par  leur  supplice,  Fexécution  des  plus  exé* 
érables  desseins  (i).  Il  appartenait  au  reste  à  l'é-» 
crivain  ^  qui  diffame,  avec  une  affreuse  persévé- 

(i)  Let  hébertùstes  «Taîeat  oonça  le  projet  d^e$aînt-Bar- 
thâemy  contre  les  suspects  qui  gémissaieiit  dans  les  caehots. 
L'ordre  allait  être  donné  dana  les  départements  de  faire  nn 

choix  parmi  les  détenus  ,  et  de  transférer  ceux  qui  seraient 
réputés  les  plus  dangereux  dans  les  prisons  du  clief-lieu, 
OU,  à  la  même  benre,  ils  auraient  été  exterminés  par  des  co- 
lonnes mobiles  »  placées  sons  le  comnoandement  des  lieutenants 
de  Ronsîn ,  général  de  l'armée  révolntionnauro;  Gelut-ei  confift 
cet  horrible  secret  i  un  juré  du  tribnnal  extraonlinaney  en  lui 
disant  :  k  Les  exécutions  jonmaliires  sont  trop  lentes  et  finissent 
»  par  exciter  la  pitié  publique  en  farcur  desvîcfîmes  ;  il  fiint  en 
»  finir  d'un  seul  coup,  i»  —  «  Robespierre  connait-il  ce  projet, 
»  observa  jilors  le  juré.  »  —  «  Bah  1  répliqua  Ronsin ,  il  n'est  pai 
«  d'une  trempe  asseï  iorte;  •  Le  citoyen  **\  i  peine  échappé  anx 
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rance,  les  caractères  les  pins  respectables  parmi 
les  royalistes  et  les  républicains  de  toutes  les 
nuances  ;  il  lui  appartenait  d'atténuer  ainsi  la  répro- 
bation qui  pèse  à  si  juste  titre  sur  la  mémoire  du 
pamphlétaire,  dont  la  bouche  impure  vomit,  contre 
la  reine  Marie^Antoinette,  le  plus  dégoûtant  et  le 
plus  horrible  dès  mensonges  (i).  Mais  ne  nous 
arrêtons  pas  davantage,  Monsieur,  aux  motifs  qui 
ont  engagé  l'abbé  de  Montgaillard  à  ne  placer  la 
monstruosité  d*Hébert  qu'après  Viniquité  et  Vatro» 
cité  Robespierre;  laissons  se  complaire,  dans  cette 
préférence  inouie,  l'homme  dont  le  cynisme  et  la 
brutalité  rappellent  souvent  la  grande  colère  du 
journaliste  de  la  populace,  et  qui  aurait  bien  plus 
de  ressemblance  encore  avec  le  père  Duchêne^  si 
des  inspirations  minerviennes  ne  menaient  parfois 

affirenses  confidences  du  général  révolationnatte ,  eourat  die£ 
Robespierre  pour  l'instruire  de  ce  qui  se  passait  «  Qaoi!  s*éeria 

»»  celui-ci,  encore  du  sang!  et  toujours  tlu  sang  !  «  Quelques 
jours  après  ,  les  conspirateurs  homicides  furent  arrêtés  et 
envoyés  eux-mêmes  à  la  mort.  Je  tiens  ce  fait  du  juré  inéine  ^ 
dont  les  révélations  prévinrent  ainsi  un  renonveUemcat  dea 
massacres  de  septemlire. 

(i)  Robespierre,  en  npprenanl  les  inâmes  détaik  de  la  dépo- 
sition d'Hébert  contre  la  reine,  ne  put  s'empêcher  «2e  dire  :  «  La 
■»  misérable!  non  content  delà  j)i^senter  comme  une  Mcssaline^ 
»  il  a  voulu  en  faire  une  Agrippine  I  «  M.  de  Montgaillard  a  dé- 
naturé ainsi  cette  excbmation  :  «  Je  lui  avais  dit  d'en  faire  une 
»  MessaKne»  et  il  en  a&it  une  Agrippine.  « 
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adoudr  ramertume  et  corriger  l'àpi  été  de  son 
style.  U  est  un  point  plus  essentiel  sur  lequel  nous 
devons  fixer  nos  regards:  je  veux  parler  du  procèa 
de  Robespierre ,  qui ,  comme  Fobserva  très  bien 
Cainbacérès  (i)  à  Napoléon,  a  été  jugé  et  non  plaidé* 
Les  coryphées  des  nombreuses  factions  qui  se 
combattirent  et  se  succédèrent  dans  Tarène  de  la 
révolution ,  s'ils  furent  anathématisés  et  flétris  par 
leurs  adversaires,  trouvèrent  au  moins  ^  sous  leurs 
propres  drapeaux,  des  apologistes,  qui  se  chargé-* 
rent  de  défendre  leur  réputation  ou  leur  mémoire: 
tel  n'a  point  été  le  sort  de  Maximilien  ilobei»pierre« 

(i)  CamlMoérès  fat,  sons  le  consulat  et  Tempire ,  PaTOcat  des 
pr^ngës  et  des  abus;  Napoléon  nous  Ta  révélé  loi-même  :  îltraliit 
secrètement  la  république ,  dans  la  convention ,  et  fit  parade  de 
son  apostasie  politique,  après  la  restauration  ;  Joiit  cela  est  au- 
jourd'hui incontestable.  Mais  ces  diverses  circonstances  no  ser- 
vent qu'à  rendre  son  témoignage  plus  désintéressé  à  l'égard  de 
Kobespierre.  Ce  n'est  pas  ici  le  patriote  sincère  qui  rend  hom- 
mage à  l'austérité  du  franc  républicain  j  c'est  l'homme  doué  d'une' 
grànde  perspicacité  >  et  qni,  fort  de  son  impassibilité ,  a  observé 
froidement  ce  qui  se  passait  autour  de  lui;  c*est  Phbmme  dair» 
Toyant  qui  juge  IHiomme  ^état.  Au  reste ,  rachamement  de 
l'abbé  de  Montgaillard  contre  Cambacérès  est  poussé  jusqu'au 
ridicule.  La  moitié  du  quatrième  volume  de  VHcstoirc  de  France 
semble  n'être  qu'une  satire  contre  i'ex-archichancelier ,  dont  le 
nom  revient  à  chaque  page.  U  est  pourtant  une  foule  d'autres 
personnages  qui  n'ont  pas  mieux  que  lui  gardé  leur  loi  à  la  causé 
qu'ils  embrassèrent  en  1789 ,  et  qui  ne  sont  pas  poursuivis  avec 
la  même  persévérance  par  l'abbé  de  Montgaillard. 
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Parvenu  au  sommet  de  la  popularité ,  sans  avoir  pu, 
comme  César,  gagner  le  peuple  par  des  largesses  . 
ou  Féblouir  par  des  victoires  ;  sans  avoir  caressé  ^ 
comme  Danton,  les  passions  démagogiques  ,  ou  fa» 
vorisé  les  goûts  licencieux  de  la  multitude  ;*saiis 
avoir  montré  9  dans  ses  vêtements  ou  son  langage , 
la  moindre  condescendance  pour  les  travers  ou  les 
folies  du  temps  ;  sans  posséder  enfin  ces  dehors  sé^ 
duisants^  ces  qualités  brillantes,  qui  commandent 
le  dévouement  et  Fadmiration ,  il  tomba  sous  les 
coups  de  quelques  misérables,  dont  il  s'apprêtait  à 
punir  les  déprédations  ;  et  l'on  vit  aussitôt  tous  les 
partis  s'élever  à  la  fois  pour  l'accuser  des  crimes 
qu  ils  avaient  provoqués  ou  commis  eux-mêmes  , 
pour  lui  imputer  les  forfoits  qui  avaient  épouvanté 
et  désolé  la  France.  On  eût  dît  qu'après  tant  de  ca»- 
lamités  et  de  scènes  révoltantes ,  dans  lesquelles 
avaient  inévitablement  trempé  les  amis  et  lea 
ennemis  de  la  révolution,  chacun  attendit  impa^ 
tiemmeut  la  victime  expiatoire  qui  devait  accu- 
muler sur  elle  le  courroux  du  ciel  et  Tanimad- 
version  des  hommes.  Robespierre  fut  en  effet,  selon 
l'expression  de  Kapoléon  (i),le  vrai  bouc  émissaire 
de  la  révolution ,  immolé  au  moment  même  où  il 
voulait  en  arrêter  les  désordres.  Les  cordeliers  dû 
comité  de  sûreté  générale ,  réunis  aux  jacobins  du 

(t)  Esprit  du  mém,  de  Sainte-Hélèae ,  tome  I ,       si  3. 
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oomitéde  salut  public,  et  soutenus  par  tout  ce 

qu'il  y  eut  de  vil  sur  la  Montagne^  donnèrent  le 
signal  du  sacrifice  ;  ils  firent  sortir  de  leur  longue 
torpeur  les  lâches  du  Marais  et  les  circonspects  de 
la  Plaine  ;  ils  ranimèrent  les  débris  de  la  Gironde^ 
réveillèrent  lesfewUants^les  monardUens^  les  ro^ia- 
Ustes  purs,  et  tous  ensemble  s*écrièrent  que  le 
mandalaire  du  peuple,  dont  le  crédit  avait  dominé 
toutes  les  influences  révolutionnaires,  tandis  que 
la  terreur  régnait ,  et  que  le  sang  coulait  sur  toute 
la  surface  de  la  république,  devait  répondre  de  ce 
sang  au  génie  des  vengeances.  Ils  oublièrent  passa* 
gèrement  alors  leurs  dissentiments,  pour  maudire 
cet  homme ,  d'une  voix  unanime  ;  pour  déclarer 
qu'il  avait  été  le  plus  inepte,  le  plus  pervers  et  le 
plus  atroce  des  tyrans.  Les  historiens  (i)  et  les  libel- 
listes  n'ont  su  que  répéter  depuis  ces  accents  de  ma- 
lédiction. Les  uns  ont  accusé  Robespierre  d'avoir 
voulu  s'élever  au  suprême  pouvoir,  en  se  faisant, 
des  cadavres  de  ses  rivaux ,  autant  de  degrés  pour 
monter  au  trône  j  les  autres  l'ont  signalé  comme 
un  agent  de  l'étranger ,  comme  un  émissaire  de 
Coblentz  :  tous  se  sont  accordés  à  lui  refuser  ta» 
lents  et  vertus.  L'abbé  de  Montgaillard ,  comme 
Ton  devait  s'y  attendre.  Monsieur,  accueille  toutes 

(i)  U  est  juste  d*eioepter  MM.  Mtgnet  et  Xbiers,  aiiui  que 
l'éditeur  du  Chmx  des  rapports  et  discours  prononcés  à  kt  tri^ 
bune  nationale  dtfpuis  1789. 
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ces  imputations,  quoique  contradictoires,  parce 
quelles  sont  toutes  mensongères  et  infamantes. 
Robespierre ,  selon  lui ,  aspirait  certainement  à  la 
couronne,  puisqu'il  acheta  le  pistolet,  avec  lequel 
il  essaya  de  se  tuer  ,  chez  un  marchand  dont  l'en- 
seigne  portrait:  au  grand  inonarquei  «  mots  repré- 
»  sentant  à  ses  yeux,  dit-il ,  le  but  auquel  se  flat- 
»  tait  de  parvenir  son  ambitieus^e  démence.  >>  (257  , 
tom.  IV.  )  Cependant,  quelques  pages  plus  loin 
(  :16a),  cette  soif  de  royauté  semble  disparaître, 
et  le  nom  de  Pitt  intervient  pour  faire  attribuer  la 
conduite  de  Robespierre  à  un  tout  autre  mobile; 
comme  on  trouve,  en  d'autres  endroits  du  même 
volume,  certaines  insinuations  (i)  pour  nous  âdre 

(1)  Robespîm«  empêcha  la  destruction  des  maisons  royales  : 
donc  il  était  royaliste  ;  teUe  est  la  manière  de  raisonoer  de  l'abbé 

de  Montgailhrd,  qui  ne  craint  pas  d'ailleurs'  d'affirmer  que  Na- 
poléon n'aurait  jamais  osé  uspirer  à  la  couronne  s'il  n'eût  trouvé 
les  Tuileries  debout.  Robespierre  a  donc  été  aussi  bonapartiste 
par  anticipation  !  Ajoutez  à  l'appui  de  l'imputation  de  loyalisme, 
la  'pension  fourme  à  sa  seenrpar  le  trésor  royal ,  les  lettres  sans 
signature  saisies  dans  son  domicile,  et  les  emblèmes  monardii- 
qnes  découverts  à  l*H6tel-d^-Tille,  et  tous  auras  le  complément 
des  grie6  mensongers^  sur  lesquels  on  a  fondé  jusqu'ici,  de- 
puis Courtois  jusqu'à  MM.  Dulaure  et  Montgaillard  ,  la  plus 
absurde  des  inculpations.  D'abord,  la  pension,  dont  on  a  fait 
taulde  bruitj  lut  accordée  à  mademoiselle  Robespierre  par  Napo> 
léon,  qui  TaTait  connue  à  Mioe  auprès  de  son  Irère ,  et  non  par 
le  gontemément  royal ,  qui  oessa^  au  contraire  »  delà  payer» 
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croire  que  le  plus  austère  des  républicains  favori- 
sait secrètement  les  vues  de  l'émigration ,  et  pré- 
parait le  triomphe  du  royalisme. 

Robespierre  royaliste  !  Robespierre  agent  de 
l'étranger  i  Permis  à  M.  Dalaure(i)  et  k  l'abbé  de 
Montgaillard, Monsieur,  de  ne  pas  sentir  le  ridi- 
cule de  cette  double  imputation  :  pour  moi,  je  croi- 

dès  que  certains  écrivains  voulurent  s'en  prévaloir  pour  faire  des 
rapprochements  doublement  calomnieux.  On  sait,  ensuite,  que 
la  correspondance  anonyme  et  le  Jiceau  neufàjlcur  de  Us  furent 
glissés  9  soit  chez  Aobespierre,  soit  sur  le  bureau  de  la  commiine^ 
par  les  agents  des  prinelpaux  thermidoriens.  Un  membre  du 
comité  de  sûreté  générale ,  et  Ton  des  pins  actifs  adversaîres  de 
Robespierre ,  en  a  fiiit  depuis  Taveu  à  Cambon ,  qui  avait  été 
dupe  de  celte  fourberie.  Je  pourrais  signaler  l'homme  qui  osa  se 
vanter  ainsi  d'une  infernale  machination,  renouvelte  plus  tard 
par  la  police  de  M.  Decazes  contre  le  généra]  Canuel  ;  mais  il  est 
proscrit  et  plus  qu'octogénaire  :  cette  double  conndération  me 
£ait  un  devoir  de  taire  son  no».  '  ' 

(i)  M.  Dttlaure,  qui,  pour  r^terswr  Jet  ennemis  de  la  liberté 
les  attentats  qai  en  souillèrent  le  triomphe,  s'est  appliqué  à  si- 
gnaler partout  la  main  dorée  de  l'étranger,  dans  noimouvements 
révolutionnaires,  sans  s'apercevoir  qu'il  réduisait  ainsi  notre 
grand  drame  national  à  untî  misérable  intrigue;  M.  Dulaurc  est 
l'auteur  de  l'article  qui  fut  inséré),  en  i8i5,  dans.ic  Censeur, 
sur  la  prétendue  correspondanœ  de  Robespiecre  avec  les  chefs 
de  l'émigration.  Comme  cette  puUication,  qnoâque  &ite  dans  m 
but  libéral,  a  eu  pour  résultat  d'accréditer  les  impoitnrss  de 
Courtois,  et  de  propager  un  odieui:  mensonge ,  sons  les  auspices 
de  deux  hommes  qui  n'ont  cessé  de  grandir  depuis  dans  l'estime 
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rais  vous  faire  injure  que  de  chercher  ici  à  la  com- 
battre. Il  me  souvient  d'avoir  entendu  ,  en  t8i5, 

de  bien  braves  gens  accuser  aussi  Napoléon  d'avoir 
été  de  connivence  avec  Louis  XVIII ,  pour  rétabUr 
la  maison  de  Bourbon  sur  le  trône  de  France  ;  et  les 
raisons  ne  leur  manquaient  pas  non  pins  à  Tappui 
de  cette  étrange  supposition.  !N 'était-ce  pas  en  effet 

publique,  il  est  boD  de  dire  que  MM.  Comte  et  Dunoyer  finetrt 

étrangers  à  Tinsertion  de  l'article  fourni  par  M.  Dulnure.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'ajouter  que  je  n'allribue  qu'à  une  dcplorable  crédu- 
lité, eHtretenue  par  des  réminiscences  et  des  préventioDS  de  parti, 
la  démarche  de  l'auteur  de  l'Histoire  de  Paris  :  un  écrivain 
aussi  recoromandable  a  dû  nécessairement  être  lui-même  abusé , 
aTsiit  d'enirahier  les  autres  dans  rerreor. 

L'aUié  de  MontgaUtard  insinue  cependant  que  Courtois ,  qui 
supposa  .tant  de  pièces  calomnieuses  pour  ÎAve  croire  au  roj»* 
lisme  de  Robespierre,  eut  la  maladresse  de  supprimer  précisé- 
ment tm  grand  nombre  de  lettres,  écrites  de  l'étranger  à  ce  der- 
nier, et  qui  «auraient  pu  coniirmcr  les  soupçons  invraisemblables 
qu*U  cherchait  à  faire  planer  sur  la  victime  des  thermidoriens. 
.(  Page  161,  tome  IV.  )  Cet  historien  ajoute ,  dans  son  neuvième 
tohme,  que  M.  DecaoesTéussit  &  mettre  ces  lettres  entre  les 
mains  du  roi,  Louis  XVIII ,  et  qu'elles  renfermaient,  d'aprèa 
certains  bruits ,  la  correspondance  de  différents  personnages  de 
l'étranger  avec  Robespierre.  (  Page  199,  tome       j  3Iais  à  qui 
parviciulra-t-on  à  faire  croire  que  les  hommes  qui  glissèrent  le 
sceau  à  fleur  de  lis  sur  les  bureaux  de  la  commune,  et  qui  firent 
tant  d'iefifiorts  pcnir  représentér  Robespierre  comme  un  agent  de 
rénignitian ,  euuent  8o»tvait  eux-mémet  les  pièees  qui  auvaient 
assuré  le  trioipp)w  de  cette  aocinsatÎM  et  jnetifié  lenr  condinlQ  7 
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Bonaparte  qui  avait  facilité  la  restauration  de  i8i4»  ^ 
en  fatigaot  le  peuple  français  avec  ses  inlenni- 
nabks  expéditions  militaires  et  son  insatiable  am- 
bition? Sans  lui,  sans  les  vexations  de  son  admi- 
nistration despotique,  sans  les  fautes  et  les  excès 
de  son  gouvernement,  sans  l'appauvrissement  con- 
tinu et  la  perpétuelle  décimation  des  familles  par 
la  guerre  et  la  fiscalité,  les  descendants  du  iiéarnaiSy 
que  la  révolution  semblait  avoir  séparés  pour  tou- 
jours de  la  nouvelle  France ,  n'auraient  pu  espérer 
de  rentrer  paisiblement  dans  le  palais  de  leurs  an- 
cêtres ,  et  de  ne  rencontrer  que  des  acclamations 
sur  leur  passage,  en  se  présentant,  à  leur  tour, 
comme  les  réparateurs  des  maux  du  pays,  les  res- 
taurateurs de  la  liberté,  et  en  promettant  Tabolition 
de  la  conscription  et  des  droits-réunis.  Bonaparte 
avait  donc  conspiré  pour  le  retour  de  lancieiuie  dy- 
nastie, et  Ton  devait  s'attendre  à  voir  publier  un 
jour  sa  correspondance  avecMittau  et  Hartwell. 
Vous  riez.  Monsieur!  et  cependant  cette  logique 
valait  au  moins  celle  de  Tabbé  de  MontgaiUard  et 
de  M.  Dulaure. 

Je  passe  à  Taccusation  cV atrocité,  d'ineptie  et  d'am- 
bition 9  et  je  n'bésitepas  à  dire:  Non,  Robespierre 
ne  fut  pas  le  plus  cruel  des  révolutionnaires  ;  non , 
sa  médiocrité  nest  point  incontestable;  non,  la 
dictature,  la  royauté,  le  suprême  pouvoir  ne  fiit 
point  le  but  secret  de  toutes  ses  actions. 
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//  ne  fut  pas  le  plus  cruel  des  révolutionnaîresl 
Car  c*est  lui  qui  prévint  une  épauTantable  répétt* 
tion  des  massacres  de  septembre,  par  Tarrestatiou 
et  le  supplice  des  héber  Listes  ;  car  il  voulut  dénoncer 
à  la  vindicte  nationale  les  Bout cbn ,  les  Fréron ,  les 
Tallien ,  les  Fouché,  et  tous  les  proconsuls  couverts , 
comme  eux  ,  de  sang  et  de  rapines.  Ne  sait-on  pas 
que  ces  héros  du  9  thermidot  ne  se  soulevèrent 
contre  lui  que  parce  qu'ils  se  Sentirent  menacés, 
dans  son  discours  du  8,  d'une  prochaine  répression 
de  leurs  crimes?  Ignorei-t-on  qu'ils  ne  Timmolèrent 
que  pour  perpétuer  les-eKoes révolutionnaires  dont 
il  voulait  arrêter  le  cours  (1);  qu'ils  ne  lui  deman- 

(i)  M.  deMontgallIard, lui-mùrne,  n'a  pas  osé  contester  cette 
intention  à  Robespierre,  tant  elle  ressortait  des  faits,  reconuuà 
flngoiml'liiiijMNir  authentiques,  a  Cet  homnie,  dit-il, aussi  fourbe 
«i  fa'atroee»  «taU  conçu  le  dessein  d*élre  le  réparaUiw  des  excès 
i>.  ifo'il  avait fidt  commetlre.  »  (Page  197,  tcmie  IV.)  La  Biog^ 
phie  universelle^  publiée  sous  la  direction  de  MAI.  Micliaud» 
dont  le  rojalbme  n'est  pas  douteux,  rciikd  encore  plus  de  jnsrice 
à  Robespierre  ;  elle  ne  se  borne  pas ,  en  effet,  à  constater  qu'il 
'  voulut  ramener  la  révolution  à  la  modération  et  à  la  clémence; 
elle  fai^.  remarquer  aussi  qu'il  fut  étranger  à  la  plupart  des  crimes 
.dont  on  lui  a  laissé  la  responsabilité.  «  11  ne  faut  pas  croire» 
«  .disent  les  collaborateurs  de  MM.  Miçhaud  »  que  Robespierre 
»  fut  l'auteur  de  tous  les  crimes  dont  on  a  chargé  sa  mémoire. 
»  Parmi  ses  collègues  des  comités,  et  surtout  parmi  ceux  qui 
»  furent  eoToyés  dans  les  départements  et  aux  armées ,  plusieurs 
»  portèrent  la  cruauté  bien  au-delà  des  instructions  et  des  ordres 
»  qu'il  leur  avait  donnés;  et,  dans  ce  nombre,  il  en  est  qui, 

ai 
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(lèrcut  compte  que  de  la  mort  de  Danton  (j),  et 
lui  reprochèrent  aa  répugnance  pour  Marat?  Au- 

»  après  avoir  coatribné  à  le  renverser,  se  sont  présentés,  eneore 
*  tout  couTOts  de  sang  et  dé  déponillesi  comme  les  défenseurs  de 
»  la  jostioe  et  de  llinmanilé.....  Robespierre  a  été  aocosé ,  après 
»  sa  clmte,  de  tons  les  crimes  de  ses  complices,  et  même  de  ceax 
»  de  ses  ennemis.  H  est  constant  que  ce Jut pendant  qu'il  s'éloi- 
»  gna  des  comités,  quelques  semaines  avant  sa  mort ,  que  la 
»  terreur /ut  portiîe  au  plus  haut  degré ,  et  que  les  exécutions 
k     multiplièrent  avec  une  épouvantable  rapidité  ;  ii  e*t  égaîe-^ 
»  ment  sûr  que  son  intention  était  alors  d*y  mettre  j!n„^  S'il 
»  n'osa  pas  Falinoncer  hautement,  c'est  pane  qu'il  cnîgnit 
»  l'opposition  de  ceux  qnîle  renrnsèrent,  et  qui  s'apprêtaient 
»  è  l'accuser  de  modérantisme,  s'il  \emt  en  avait  fourni  l'occasion. 
M  Ce  furent  les  mêmes  hommes  qui  l'accusèrent  de  leurs  crimes 
u  lorsqu'ils  l'eurent  renversé.»  M.  Las-Cases  elle  docteur  0*Mc«ra 
rapportent  que  Napoléon  Icnr  déclara  avoir  vu,  à  Tarmée  de 
Nice,  des  lettres  de  Robespierre  à  son  frère,  dans  lesquelles  il 
blâmait  les  liorreurs  des  ^commissaires  oonvenHomid^  qm  ]MBi^* 
daient,  disait-il,  la  révolution  par  leur  tyrannie  et  leurs  atrodlés. 
Leprisonnier  de  Sainte^Hélène  ajouta  ensnite,  èeette-confideiice, 
cjue  Robespierre  ,  d'nprcs  l'opinion  de  Cainbncérès ,  dofft  la  sa- 
gacité était  rarement  en  défaut  quand  il  s'agissait  de  juger  le» 
Lomuies,  avait  plus  de  suite  et  de  conception  qu'on  ne  pensait; 
et  qu*après  avoir  renversé  les/actions  effrénées  qu'il  avait  eues 
h  combattre ,  son  intention  avait  été  le  retour  à  Vordre  et  h  la 
modération,  «  'Quelque  temps  avant  sa  diute,  avait  dit  l'archi- 
»  cbanceller  à  l'empereur ,  il  prononça  un  discours, 'à  ce  sujet , 
1»  plein  des  plus  grandes  beautés  ;  on  ne  l'a  point  laissé  insérer 
»  au  Moniteur,  et  toutes  les  traces  nous  en  ont  été  enlevées,  u 
(  Ësprit  du  Mcm. ,  tome  I ,  page  ai 5. ) 
(  i}  Garoier  dcTAube,  voyant  tous-ies  partis  de  la  convention 


Digitized  by  Coogle 


éONTElfttOir  WkTlOKÂUL^  I793-I7()i.  $2^ 

rait-on  oublié  enEn  que  &ou  aj^sence  des  comités 
fut  marquée  par  tin  redoublement  de  terreur,  et 

que  la  révolution  ne  fut  jamais  plus  meurtrière  que 
lorsqu'il  en  abandonna  les  renés  aux  hommes,  qui 
levaient  accusé  de  ^annie  (  i.)  ? 

La  médiocrité  de  Robespierre  n'est  point  incou' 
testablel  car  ses  discours  sont  là,  quoiqu'on  en  dis^^ 
pour  attester  le  contraire;  car ,  Saint*Just  exccfi^é , 
il  est  peiit«étre  le  seul  des  fondateurs  du  gouverne-^ 
ment  révolutionnaire  qui  soit  resté  supérieur  aux 
passions  désordomiées ,  dont  il  crut  devoir  accepter 
provisoirement  l'assistance  pour  vaincre  les  opiniâ- 
tres et  redoutables  ennemis  de  la  république.  En 
vérité,  les  meneurs  de  toutes  les  factions  se  sont 
montrés  bien  modestes  en  se  réunissant  pour  pro* 
clamer  unanimement  la  nullité  de  celui  qui ,  sans 
autre  ressource  que  l'austérité  de  ses  mœvirs  et  de 
ses  principes,  parvint  à  les  dompter  tous,  et  ne 
duccoaiba  ensuite  que  pour  avoir  tenté  de  régula- 

réaniséontn  Robespierre,  lui  adressa  (Sette  aposiroplie  :  «Lé 

»  sang  de  Danton  t'étouffe  I  » 

(ij  Billaud-Varennes ,  dans  une  séance  du  coraitc  de  salut 
public»  ayant  accusé  Robespierre  d'aspirer  à  la  tyrannie ,  cclut- 
d  lai  répondît  avec  l'accent  de  la  surprise  et  de  l'indignatton  : 
«  Moi,  votre  tyran!  ahl  traaqaUlîses-voiu;  puisqu'il  en  est 
»  ainsi,  je  tous  Uisserai  gouTerner  à  votre  aise  i  •  et  il  se  retira 
pour  ne  pins  reparaître  que  le  8  thermidor  à  la  tribune  de  la 
convention. 
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riser  Taction  réTohitionnaii*e,daiis  un  temps  où  elle 
ne  pomrait  céder  encore  à  la  prudence  des  hommes. 

Dès  les  premiers  orages  de  l'assemblée  constituante, 
Robespierre  comprend  l'impossibUilé  de  rattacher 
sincèrement  au  nouvel  ordre  de  choses  l'héritier  du 
jpouvoir  absolu  de  soixante  rois;  il  prévoit  l'opposi- 
tion de  lacouTySesmanoeuvresau  dedâns  et  au  dehors 
de  k  France,  l'irritaticm  populaire  qui  doit  résulter 
inévitablement  de  ces  machinations ,  et  il  place  le 
terme  définitif  de  la  révolution ,  la  paix  et  Tordre 
pour  la  société  régénérée,  dans  des  institutions 
démocratiques,  telles  quil  les  a  conçues  dans  ses 
méditations  sur  le  contrat  social  de  Rousseau,  ou 
clans  soi^  admiration  pour  les  républiques  de  Van* 
tiquité  (i).  Cette  idée,  qui  le  domine  et  le  pour- 
suit sans  cesse,  perce  dans  tous  ses  discours  à  la 
première  assemblée  nationale;  il*  est  républicain 
par  anticipation ,  il  se  croit  déjà  au  sein  de  sa  nou- 

(l)  La  monarcliic  féodale  une  fols  renversée,  sous  l'influence 
des  théories  démocratiques  j  il  était  naturel  que  les  destructeurs, 
qui  Toudxaient  fonder  un  ordre  nouveau,  cherchassent  à  lui 
doiiner  nne  base  républicaine ,  et  qu*ib  portassent  des  regards 
d'envie  sur  les  constitutions  d'Athènes  et  de  Rome.  Cependant 
Robespierre,  tout  en  admirant  les  anciens^  sut  comprendre 
rincompatibilité  de  leurs  Institutions  avec  nos  mœurs  actuelles , 
et  ne  craignit  pas  d'attester  la  supériorité  des  modernes^  fruit 
nécessaire  de  la  marche  progressive  del'osyjrit  humain.  Le  litté- 
rateur Mercier  avait  dit,  dans  une  discussion  importante  :  «  JL 
»  peine  ayez^vous  des  idées  justes  sur  la  liberté,  et  déjà  vous 
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Telle  Sparte,  et  plein  de  Montesquieu,  il  invoque  k 
Tertu  pour  en  fiuLre  le  principe  vital  du  gouverne^ 

ment  qui  doit,  à  son  avis,  régir  désormais  la  France. 
Cependant,  tandis  qu'il  se  jette  ainsi  dai^  Tavenir, 
qu'il  se  complaîii  4ans  ses  prévisionSiel  ses.oadcul§,  le$i 
partis  se  heurtent  yiolemmentà  côté  de  lui;  les  classes 
privilégiées  s'pbstinent  à  repousser  le  niveau  de  l'é- 
galité ;  elles  ont  couruaux  armes  et  soulevé r£urope, 
en  faveur  de  leur  cause  :  la  révolution  est  en  danger  ; 
Robespierre  s^  en  aperçoit;  il  abandonna  momenta-, 
nément  ses  spéculations  abstraites;  il  sept  que  pour 
parvenir  à  les  appliquer  un  jour ,  il  faut  d'abord 
empêcher  le  retour  de  l'ancien  régime;  et  . comme 
cette  rétrogradation  est  à  ses  yeux  la  conséquence 
immédiate  du  triomphe  des  rois  coalisés;  comme 
ce  triuniplie  lui  paraît  imminent  s'il  n'est  conjuré, 
par  le  déchainenent  «le  la  colère  nationale  et  des: 
foreurs,  de  kl  muittitude,  il  s'appuie  sur  le  jacobio* 

• 

»  osez  ycms  placer  au  niveau  des  Romains  !»  —  «  Où  a-t^il  vu 
»  cethoiume,  répondit  Robespierre,  que  nous  fussions  inférieurs. 
»  aux  Romains?  Où  a-t-ii  vu,  cet  homme,  que  la  constilutiofr 
«  queooiu  «lions  tecmioer  fut  au-dessous  de  ce  sénat  despotiqHC. 
»  qui  M  QOQDiit  jamais  la  dédantion  deadsoita  4e  Vlioinme  ?  » 
Il  y  «vaitloia«eaeffist,daUcK?ili8atîaBdii  pay»  oùla  difinaîon 
progranive  des  hunUrea  avait  a^Moé  cette  dédaratioQ ,  à  Tétat 
social  d'un  peuple  où  quelques  familles  soitreiiKRea  teneiciii 
dans  l'avilissement  la  masse  de  la  population  ,  cruclkiueut 
ploitcc  comme  esdavc,  ou  opprimée  comme  plébéienne. 
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nisme,  sans  en  adopter  les  travers  (i);  sans  lui 
donner  <pi'une  importance  temporaire;  et  quand 

*  (t)  Robeipîerrei  tout  en  aooepUnt  les  seconn  du  sans-cnhH 
time,  xeAua  oonstamment  de  lut  payer  son  tribut  personnel;  oe 
qui  prouve  qu'il  était  topérieur  aux  passions  démagogiques  ,  et 
qu'il  n*avait  fait  avec  elles  ^y^Vfie  alliance  passagère.  Non  seule- 
ment il  conserva  le  costume  de  l'ancien  régime  ,  et  se  fit  remar- 
quer par  sa  propreté  au  milieu  des  jacobins  q^i  affectaient  le  « 
désordre  dans  leurs  vêtements;  mais  il  se  préserva  soigneusement 
encore,  dans  ses  disconn,  de  la  contagion  du  cjubme,  mis  en 
honncor  par- h  rbétoriqne  de  cette  époque,  et  ne  tutoya  jamais 
que  set  amis»  comme  Ut  ne  fut  tutoyé  que  par  eux.  Lorsque  Da- 
moorier,  le  bonnet  rouge  sur  la  tète,  vint  recevoir  Taccolade 
fraternelle  aux  Jacobins,  et  promettre  à  cette  société  de  n'agir 
que  d'après  la  directiou  qu'elle  lui  imprimerait ,  Robespierre 
a'éleva  courageusement  contre  ce^t&basse  flagoruerie ,  rappela  à 
isL  société  qu'elle  n'était  point  un  corps  constitué,  et  déclara  que 
l'anarcbie  la  fhi^  complète  régnerait  en  Fronce  le  jour  où  les 
dépositaires  de  raolorité  reconnaîtraient  une  %ntre  pmÎMaVçe 
que  celle  de  la  loi ,  et  se  soumettraient  à  l'exigence  d'un  certain 
nombre  d'individus  ,  sans  mission  légale  ,  réunis  seulement  pour 
s'éclairer  mutuellement  sur  leurs  droits  et  leurs  devoirs  de  ci- 
toyens. Tandis  qu'il  opposait  ce  langage  sévère  aux  flatteries  de 
BumouÉkr,  un  membre  de  la  société  prit  le  bonnet  rouge  du 
général  et  le  plaça  sorhi  téte  de  l'orateur,  qp(,  plein  de  dégoût 
pour  les  démonstrattoiis  théàtAles,  s'intefxompit  aussitôt  pouv 
jeter  violemment  à  terre  le  bonnet  sacré  f  qui  servait  alors  d'em- 
bléme  au  civisme;  et  telle  était  la  réputation  de  patriotisme  et 
d'intégrité  dont  jouissait  Robespierre,  que  cet  acte  d'indépen- 
dince,  véritable  profanation  aux  yeux  des  jacobins,  ne  nubit 
point  à  sa  popularité. 
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ce  puissant  auxiliàire,  dans  sa  tendance  anar« 
chique ,  menace  de  démoraliser  la  nation ,  et  de 

déraciner  les  principes,  sur  lesquels  il  se  pro- 
pose de  fonder  plus  tard  la  réorganisation  de  la 
société  française;  quand  Fochlocratisnie ,  subver- 
sif de  toute  morale  et  de  tout  ordre  social ,  sem- 
ble vouloir  se  constituer  d'une  manière  définitive 
et  ajouter  de  plusgranda  excès  à  ceux  qu*il  a  déjà 
commis,  Robespierre  le  frappe  sans  indulgence, 
sans  égard  pour  les  services  rendus  contre  l'en- 
nemi commun ,  et  rappelle  ensuite  le  peuple  aux 
notions  primordiales  sur  lesquelles  doit  reposer 
son  bonheur  futur.  On  le  voit  combattre  alors  les 
extravagances  des  a^âtres  de  la  raison  (i);  s'op- 
poser au  scandale  des  abjurations  imposées  aux 
prêtres  Gattioliques(2);  s'indigner  des  tracasseries 
dont  sont  l'olqet  les  citoyens  qui  .  vont  entendre  hu 

(1)  J^oh^pipw»  «'^priimit  aioMy  an  fiijet  de  Chamnette  et 
d*Héberty  les  pontifes  sopiémes  du  cuUe  de  la  Raison  :  •  Ils  ont 
»  érigé  rimmoralité  y  non  seutement  en  système  ^  mais  en  fdi- 
»  Ugion  ;  ils  ont  dierché  à  éteindre  tous  les  sentiments  généreux 

>  de  la  nature  parleurs  exemples  autant  que  par  leurs  préceptes.  » 
(  Discours  prononcé  le  7  nuU  1794.). 

(2)  «  Les  abjurations  à  la.  tribune»  dit  Montgaillardf  à  la 
»  barre  ou  par  écrit  ^  se  succéderont  en  si  grand  nombre  pendant 
»  plusieurs  jours,  que  Robespierre  et  Danton,  s'clevant  contre 
f  cet  4Utre  genre  de  momeries,  feront  décréter  qu'elles  ne  seront 
<  plus  reçues  qu'au  oiniilé  d'iuttnipUon  pidi^qne*  »  (  i53«  -lV.  ) 


messe  en  secret,  ou  les  mi^istrfea  qui  la  dise&t  (ï); 
proposer  enfin  un  nouveau  culle,  destiné  k  servir 

de  lien  religieux  aux  chefs  et  aux  membres  de  la  ûa* 
tion  j  qui  auront  abandonné  les  anciennes  croyan» 
ces.  Il  saH  qu'en  excluant  la  religion  de  Torga- 
nisation  sociale,  il  laisserait  un  vide  immense  dans 
sou  système ,  et  fournirait  aux  eno/emia  des  insti- 
tutions républicaines  roccasion  de  s'emparer  exclu-* 
sivement  d'un  sentiment  indestructible  chez 
rhomme,  poui*  le  dirigée  contre  elles;  nms  il  sai^ 
aussi  que  les  représentants  de  la  f  rapce»  élevés  sous 
l'influence  des  doctrines  philosophiques  du  siècle , 
sont  portés  à  n'admettre  que  ce  qui  leur  sera  dét 
montré  vrai  par  leur  propre  raison ,  sans  examiner 
si  ce  rationalisme  pourra  devenir  une  religion  pour 
la  masse  du  peuple ,  et  il  s'<^itorce  de  les.  arracher 
à  cette  dangereuse  irréflexion.  «  £b!  que  vous  im- 
»  portent  à  vous ,  législateurs,  s'écrie-t-il,  les  hypo- 

(i)  Courtois,  dans  son  fameux  rapport  (  pag.  [\i  et  'i^j,  fait 
un  crime  à  Robespierre  à! avoir  déclame  contre  ceux  qui  renver» 
Huent  U  cuite ,  et  s'opposaient  à  ce  qu'on  élit  la  messe ,  ou  qu'on 
alldt  l'entendre.  Voici  les  déclamations  de  Robespierre  :  «  Oo  a 
»  dénoncé  des  prêtres  pour  avoir  dit  la  messe;  ils  la  diront  plus 
»  long* temps ,  si  on  tes  empéclie  de  la  dire.  Celui  qai  vent  les 
»  empêcher  est  plus  fanatique  que  celui  (jui  dit  la  messe..-..  On 
»  dira  peut-être  que  je  suis  un  esprit  étroit ,  un  homme  à  préju- 
»  gés;  quesais-je?  un  fanatique  !  J*iii  déjà  dit  que  je  ne  parlais 
»  ai  comme  individu,  ni  comme  un  philosophe  syatématiqncy 
»  mais  comme  nn  représentant  da  peuple*  » 
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»  thèses  diverses  par  lesquelles  certains  philosophes 
i>  exf^qaent  les  phénomènes  de  la  nature?  Vous 
»  pouvez  abandonner  tons  ces  <^et9  à  leurs  dis» 

»  putes  éternelles;  ce  n'est  ni  comme  métaphysi- 
jft  ciens,  ni  conpone  théologiens,  que  vous  devez  les 
9  envisager  :  aux  yeux  du  législateur,  tout  ce  qui 

»  est  utile  au  monde  et  bon  dans  la  pratique  est 
s>  la  vérité  (i).  »  Quelque  sagesse  et  quelque  pror 
fondeur  qu'il  y  ait  dans  ce  langage ,  il  ne  peut  être 

goûté  par  les  honinies  auxquels  Robespierre  Ta- 
dresse.  lis  appartieimeut  presque  tous  à  cette  école 
philosophique,  dont  Tintervention  fat  indîspen» 

sable  pour  renverser  Téchafaudage  de  l'ancienne 
organisation  ,  et  qui  fait  de  la  politique  une  science 
abstraite,  fondée  sur  VinmrkUfîe  et  Vcibsolu^  bien 
que  ses  éiémens  se  modilicnt  selon  les  temps  et  les 
lieux,  et  qu'elle  ne  puisse  devenir  applicable  qu'en 
se  soumettant  à  l'exigence  de  ces  perpétuelles 
variations.  (]e  n'est  pas  d'ailleurs  au  milieu  de  la 
crise  révolutionnaire  >  c'est  à.  dire  au  moment 
même  où  les  partisans  des  vieilles  idées  religieuses, 
apportent  les  plus  grands  obstacles  à  l'accomplis- 

(i)  Buult  mène  diicom,  Robespierre  attaque  \m  encydo* 
pédiatei ,  parce  qne^leort  doctrines  parement  critiques  forment 
m  obstacle  à  ses  essais  de  icconstraotton ,  et  il  oublie  ainsi  que 

ces  bommes,  chargés  surtout  de  déraciner  de  vieux  préjugés , 
remplirent  inerveilleuseraent  leur  tâche  :  son  erreur  lut,  au  reste, 
le  résultat  do  sa  positioub 
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sèment  de  la  réfoimation  politique;  provoquent 
ou  eutretiennent  par  leur  persévérance  le  débor* 
dément  du  scepticisme  et  de  Tincrédulité;  ce  n'est 
pas  dans  un  tel  état  de  choses  qu'un  appel  au  sen- 
timent religieux  peut  être  accueilli  (i)  favorable- 
ment par  les  réformateurs.  Les  meilleurs  patriotes 
de  la  convention,  dupes  de  l'exaltation  philo- 
sophique qu'ils  tirent  deSk  circgnst£giçe$,  croient 

(i)  Non  seulement  la  conception  de  Robespierre  devait 
ëcbouer  devant  la  violence]  des  passions  révokiliDDnaires ,  sou- 
levées contre  le  sentiment  religieux*,  maja,  en  suppoMt  même 
le  calme  rétabli  elle  oe  ponrait  pas  aToir  unmei^eiir  sort  <|Be  la 
tliéopliilaaUiropîe  de  la  Réveillèce-Lepeavx.  Le  théume  était  trop 
pour  les  disciples  des  encyclopédistes»  et  n'était  pas  assez  pour 
ceux  qui  allaient  entendre  la  messe  dans  des  grenters  ,  ou  s'ap- 
prêtaient à  saluer  Bonaparte  du  titre  de  restaurateur  des  autels. 
Cependant  l'homme  d'état  qui  sut  se  garantir  du  criticisme  déli- 
rant qui  maîtrisait  la  plupart  de  ses  collègues,  et  qui  conçut  1^ 
projet  de  iouder  un  noâTel  ordre  moral  sur  une  liase  religieuse  j 
tant  pcmr  se  çonfoçmcr  aux  besoins  des  masses  populaires,  que 
pour  ramener  la  nati(m  fr^inçaise  à  Tunité  sociale,  non  seulement 
par  la  centralisation  matérielle  du  gouvernement,  mais  encore 
par  la  communauté  d'affections  et  d'idées  :  cet  homme  a  fyit 
preuve  d'une  grande  supériorité  de  vues.  On  peut,  du  reste, 
en  juger  par  le  passage  suivantde  son  disconr&^<«r  les  rapports 
des  idées  refigieiues  etmor^des  avec  les  principes  r^pu^iicains.{ 
«  Vous  iFous  garderez  bien  de.  briser  le  lien  sacré  qui  unit  les 
»  bonimes  à  Tantevr  de  leur  être  :  Q  snffil  même  que  cette  opi* 
»  nion  ait  régoé  chez  un  peuple ,  pour  qu'il  soit  dai^erenz  de 
»  lu  délruixe ,  car  les  motifs  des  devoirs,  et  les  bases  de  la  mora- 
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apercevoir  la  superstition  derrière  le  théisme  de  Ro- 
bespierre, et  s'imaginientque  leur  collègue  cherche  à  ^ 
réveiller  d^antiques  préjugés  pour  s'en  fiûre  un 
moyen  d'asservir  le  peuple.  Us  n'osent  pas  d'abord 
s'opposer  hautement  à  la  fiôte.  de  l'être  suprême  ; 
mais  ils  la  désapprouvent  dans  leurs  entretiens  par- 
ticuliers^ et  même  dans  les  comités  (i).  L^e  mécon- 

•  Kté  s*étaiit  nécessairement  liés  à  cette  idée ,  Teffioer  dé- 

»  moraliser  le  peuple- 11  résulle  du  même  principe  qu'on  ne  doit 
9  jamais  attaquer  un  culte  établi  qu'a\ec  prudence  et  avec  une 
»  certaifie  délicatesse,  de  peur  qu'un  changement  subit  et  violent 
»  ne  paraisse  une  attei«^te  portée  à  lu  morale»  et  une  dispense  de 
»  la  piobité  même.  An  reste,  celui  qui  pent  rempli^oer  h  diTÎnité, 
>  dans  le  système  de  la  vie  sociale,  est  âmes  jenz  nn  prodige  de 
»  génie;  ceint  qui ,  sans  l'aToir  remplacée,  ne  songe  qu'à  la 
»  bannir  de  l'esprit  des  hommes,  me  parait  un  prodige  de  stu- 
»  pidité  ou  de  perversilé.^f  . 

(  i)  Le  comité  de  salut  public  avait  fait  acheter  un  exemplaire 
des  Oeuvres  complètes  de  Jdabijr ,  pour  servir  de  délassemen  t  à 
•et  membres,  dans  les  courts  instants  de  loisir  que  leur  laissaient 
lemt  nombrensci  occupations.  Un  jour,  l'un  d'entre  eux  s'é- 
tonnu^de  trouver,  dans  les  écrits  de  ce  philosophe,  un  passng;e 
où  Pautenr  des  Entretiens  de  Phocion  se  prononçait  pour  l'in- 
tervention des  idées  religieuses  çt  de  la  sanction  divine  dans  • 
toute  organisation  sociale.  Il  lit  part  de  sa  surprise  à  l'un  de  ses 
collègues,  qui  la  partagea.  Saint-Just,  qui  était  présent,  demanda 
à  voir  le  livre,  le  lut  attentivement,  etTemporU,  après  avoir 
laissé  entrevoir  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  se  ranger  .à  l'opinion 
de  Mablj.  Ge  fut  quelques  jours  après  que  Robespierre  pré- 
ienta  son  projet  àtféte  à  VÉtre  suprême.  Le  membre  ()u  comi^ç 
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tentement  de  ees.  répiAlicaiiM  sincères  fait  tres- 
saillir les  factieux,  échappés  au  naufrage  des  cor- 
delierset  de  lacommune.  Ude  coalition  monstrueuse 
se  fernie:  les  révolutionnaires  ^on;  le  sens  du  crime 
circonvienneut  les  démocrates  les  plus  désintéressés; 
et  les  Bourdon,  Rovère,.  Talii^,  etc.,  vont  en* 
traîner  les  Prieur,  Cambon  (i)  et  Lindet  contre 
celui  qu  ils  ne  désignent  plus  désormais  que  par 
l'épithète  de  tyran  ^  ou  à' ennemi  commun.  Carnot» 
qui  osa,  le  premier,  manifester  ses  craintes  àR<^>es- 
pierre  lui-im-ine  sur  ses  vues  ultérieures  (2 j,  Carnot 
hésite  cependant  aujourd'hui  ;  il  n'est  pas  encore 

de  salut  public  qui  m'a  rapporté  et  lût,  «t  ipÂ  est  pvéciaément 
celui  qui  montra  tant  de  surprise  de  la  religiosité  de  Mably,  croît 
que  cette  circonstance  seule  amena  la  propositbn  de  Robespierre. 
Il  me  semble  plus  naturel  de  penser  que  fleint-Xnsli  ne  s*empsra 

du  volume,  dont  quelques  phrases  avaient  offusqué  ses  deux 
collèges,  que  parce  qu'il  trouva  dans  Mably  une  autorité  de 
plus  ca  faveur  des  plans  qu'il  méditait  aloxs ,  sans  doute  »  areo 
Robespierre^ 

(i)  Cambon  ne  tarda  pas  à  reoonnattre  qu'il  avait  été  trompé. 
Un  de  ses  amis  m'a  assuré  Pavoir  entendu  s'écrier,  au  m^ent 
où  le  consul  Bonaparte  exerçait  de  fliit  Ifr  dictature  :  «  Ifons 

»  ayons  tue  la  république  ,  au  9  tbermidor,  en  croyant  ne  tuer 
»  que  Robespierre  !  Je  servis  à  mon  insu  les  passions  de  quel- 
»  ques  scélérats  :  que  n'ai-je  péri  ce  jour  là  avec  eux  !,la  liberté 
»  vivrait  encore  !  » 

(ft)  Carnot  fiit  jusqu'à  meRaoer  Robespierre  do  le  poignardér 
si!  tentait  jamais  d'acoomidir  les  pnjets  tyranniqaes  qu'on  lui 
supposait. 
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entièrement  eonvatincu  que  son  collègue  nourrisse  | 
des  desseins  funestes  à  la  république,  qu'il  aspire  à  la  | 
dictature.  Il  voudrait  quW  se  bornât  à  lui  Usure  une  \ 
guerre  défensive,  jusqu'à  ce  que  «es  projets  liber^ 
ticides  fussent  devenus  évidents  .et  incontestables, 
Maig  la  phipart  des  conspirateurs  ont  besoin  debàt^r 
leurs  coups.  Us  sont  instruits  que  Robespierre  ih* 
siste  sur  la  nécessité  du  purifier  le  parti  républiT 
Gain;  et  ils  veulent,  à  tout  prix ,  préveqlr  répura- 
tion  qui  doit  les  atteindre.  Robespierre  se  croit  en 
effet  près  d'arriver  au  terme  marqué  pour  régula- 
riser le  mouvement  révolutionnaire;  il  songe^à  réa- 
liser bientôt  ses  plans  de  réorganisation ,  à  fonder 
sur  une  base  démocratique,  les  nouvelles  institu- 
tions qui  lui  paraissent  renfermer  toutes  les  garan- 
ties de  paix ,  de  bonheur  et  de  liberté  qu'un  homme 
d'état,  républicain,  puisse  désirer  pour  ravenir  de 
son  pays.  £t  comme  il  sent  le  besoin  de  faire  servir 
au  rétablissement  de  Tordre  d'autres  instruihents 
que  ceux  dont  l'emploi  fut  inévitable  dans  la  con-  ^ 
fusion  produite  par  racbamement  réciproque  des 
partis  et  par  les  dangers  de  la  république;  comme 
il  est  jaloux  d'ouvrir  l'ère  nouvelle  avec  'des  auxi«> 
liaires  dont  les  antécédents  ne  soient  pas  un  ob* 
stacle  àla  confiance  de  leurs  concitoyens  (  i  )  ;  comme 

(i)  Pen  de  temps  avsDt  le  9  theimîdor ,  RebespUfrra  eut  un 
entretien  avec  te  citoyen  Aignan ,  alors  commiasaîre  dn  goofer*  j 
nement  à  Orléans,  depuis  membre  de  l'Institut.  Il  lui  annonça 
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il  pressent  \n  répugnanoe-deolioiiimes  qui  se  sont 
fait  une  existence  exclusivement  révolutionnaire^ 
à  rentrer  sous  Veinpire  de  la  tnodératioox  et  de  la 
justice  ordinaire^  cdmme  îl  tient  à  préserver  la  so- 
ciété 9  rendue  à  l'état  normal,  de  l'iniluence  des 
agents  de  la  terreur,  qui  dépassèrent  méiiie  ks  iii« 
structions  dés  comités  dans  lem  sdnglantes  mis- 
sions; comme  il  ne  veut  pas  que  des  noms  auxquels 
sont  attackés  des  soufenlrt  de  férocité,  de  pillage  et 
de  débauché,  se  mêlent  à  k  fondation  d*un  ordre 
de  choses  qu'il  se  flatte  de  pouvoir  appuyer  sur  la 
tnorale  austère  et  les  vertus  des  anciennes  r^ub]i« 
qties  (i):  il  laisse  entrevoir  le  désir  d'une  nouyelle 
épuration,  et  ceux  qui  trouvent,  dans  leur  cou- 

SCS  projets  de  réorganisation ,  et  liit  demiinâa  nn6  Ksté  (lés  répti* 
îjHc.iîns  !5agps,  étrangers  .lux  excès  de  la  terrear^  qui  pourraient 
entrer  dans  la  nouvelle  composition  des  autorités  de  son  dépar-fc 
'  temeat  Couthon,  au  nom  de  Robespierre,  fit,  à  peu  près  Yen 
le  même  temps,  nne  semblable  demamle  à  Cambacérès  ,  ponr  le 
département  de  lHéranlt. 

(i)  Robespierre  pouvait  se  tromper^  Mitts  doute,  sur  la  nattti« 
des  institutions  qui  convenaient  •  kf  Ftantse ,  (iomme  il  s'abusait 

lorsqu'il  pensait  que  son  nom  ,  après  avoir  dominé  tous  ceux 
que  le  régime  de  la  terreur  a.v.ât  fait  sortir  de  l'obscurité  ,  pour- 
rait encore  présider  au  retour  de  l'ordre  et  à  la  constitution  dé- 
finitive du  pays  :  mais  le  mérite  de  sa  conception  organique  lui 
reste  toujdurs,  indépendamment  des  formes  inapplicables  qu'il 
avait  adoptées,  et  des  obstades  qu'il  devait  trouver,  dans  sa  posi- 
tion pecsounelle,  pour  mettre  lur-môme  ses  théories  en  pratique* 
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science,  des  motife  de  l»redoiiter,accéIèreflt  aussitôt 
la  marche  de  la  conjuration.  Ils  ont  envahi  le  comité 
de  sûreté  générale^surpris  le  patriotisme  de  plusieurs, 
membres  ducomitéde  salut  public,  et  enhardi  Billand 
à  accuser  Robespierre  de  tyrannie,  dan:}  une  séance 
même  de  ce  comité.  Robespierre  n'arépondu  qu'avec 
une  indignation  mêlée  de  mépris  à  cette  inculpation , 
et  s'est  abstenu  pendant  plus  d'un  mois  de  prendre 
part  à  la  direction  des  affaires.  Enfin  le  8  ther-, 
midor,  voyant  le  désordre  et  les  malheurs  de  la 
patrie  s'accroître,  il  quitte  sa  retraite  pour  venir 
dénoncera  la  représentation  nationale,  les  homm^ 
qu'il  regarde  comme  les  auteurs  de  la  prolonga- 
tion des  troubles  et  de  l'anarclue.  «  garantie  du 
»  patriotisme,  dit-il,  n^est  pas  dans  la  lenteur  ni 
9  dans  la  faiblesse  de  la  justice  nationale ,  mais  dan» 
»  les  principes  et  dans  l'intégrité  de  ceux  à  qui  elle 
»  est  confiée ,  dans  la  bonne  foi  du  gouvernement , 
9  dans  l'esprit  public,  dans  certaines  institutions 
»  morales  et  politiques  qui ,  sans  entraver  la  mar- 
»  che  de  la  justice  offrent  une  sauve-gardç  aux 
»  bons  citbyens,  et  compriment  la  multitude  par 
»  leur  influence  sur  Topinion  publique,  et  sur  la 
»  direction  de  la  marche  révolutionnaire;  ce  sont 
»  ces  institutions  qui  nous  manquent  encore  et  qui 
»  vous  seront  proposées  quand  les  conspirations 
i»  les  plus  voisiner  permettront  aux  amis  delà  li- 
»  berté  de  respirer.  Guidons.  Faction  révolution- 
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»  naire  par  dm  mazfaws  aaj^  et  constamment 

«  maintenues;  punissons  sétcrement Ceiix qui  abu- 
3>  >sent  des  principes  révolutionnaires  pour  vexer 
»  les  citoyens  (i).  Qu'on  soit  bien  convaincu  que 
»  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  la  surveillance  na- 
ji  tiooale,  dégagée  de  tout  esprit  de  parti ,  veulent 

(i  j  Les  vexations  en  matière  religieuse  se  multiplièrent  à  l'in- 
bai,  et  contribuèrent  à  faire  baïr  la  république,  surtout  dans  les 
elaues  infiériairtes  et  dans  les  Campagnes.  Le  respectable  M.  Gré* 
goire  «  rèowBÎIi  tatê  foule  inum^rable  defiiits  <{m  attestent  lei 
flmestfs  Ténitati  â&  famtisme  plilosophique  sur  l'opinion  pu* 
blique.  Robespierre  les  STait  pressentis,  lorsqu'il  s'opposait  anst 
abjurations  des  prclres  et  aux  tritcassi  ries  dont  on  entourait  ceux 
qui  disaient  ou  qui  entendaient  la  messe.  Dans  son  discours  sur 
la  faction  de  Fabre  d'Eglantine,  discours  trouvé  dans  ses  papiers, 
ët  publié  à  la  suite  du  rapport  de  Courtois ,  on  Ht  le  paragrapbè 
HÂfmt  i  «  Le  moment,  sans  doute,  étail  favorable  pour  piécher 

•  une. doctrine  IMui  et  pusUIanime^-méme  â  des  hommes  bien 
»  intentioniiés,  lorsque  tous  les  ennemis  de  b  liberté  poussaient 
»  de  toutes  leurs  forces  à  un  excès  contraire  ;  lorsqu'on  confon- 
»  dait  la  cause  du  culte  avec  celle  du  despotisme ,  les  callioViques 
>»  avec  les  conspirateurs,  et  qu'on  voulait  forcer  le  peuple  à  voir 

•  dans  la  révolution,  non  le  triomiYhe  de  la  vertu ,  mais  celui  de 
»  l'athéisme,  non  la  souice  de  son  bonheur ,  mais  la  destruction 
»  de  toutes  sa*  idées -morokii  et  religieuses^  dans  ces  jours  où 
>  l'aristocratie,  affectant  de  d^trer  de  sang- froid,  croyait 
»  forcer  le  peuple  à  partager  sa  haine  pour  l'égalité ,  en  atta- 
»  quant  les  objets  de  sa  vénération  et  de  ses  habitudes  ;  où  le 
)•  crime  de  conspirer  contre  l'état,  se  réduisait  au  crime  d'aller 
»  à  la  messe,  et  où  dire  la  messe,  était  la  même  chose  que  cah- 
»  i^iKrooattelAn^ubliqn.» 
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»  fortement  lé  triomphe  du  patriotisme,  etlàptihi- 
tîon  dès  èôiipables;  totkt  rentré  dans  iWdré  Lé 

»  gouvernement  R  évolutionnaire  a  sauvé  la  patrie;  il 

»  faut  le  sauver  lui-même  de  tous  les  écùeits  » 

tlobéspierré  sigààVe  ensuite  cès  ééueils,  qu'il  placé 
surtout  dans  la  corruption  et  Vimmoralité  de  quel- 
q[ues  dépositaires  de  l'autorité  publique  ^  et  il  se  ' 
deitianclé  en  finitoantt  «•  Quél  est  le  rémède  à  ce 
0  mal?  punir  les  traîtres,  répond-il,  renouveler 
»  les  burëaux  du  comité  de  sûreté  générale,  épurer 
»  ée  comité  lui-méEbe,  et  le  subordonner  àù  comité 
»  de  salut  public;  épurer  le  comité  de  salut  public 
»  lui-même^  constituer  Tunité  du  gouvernement 
»  sous  riautorité  suprême  de  la  convention  na» 
I»  tionalé  qiiî  est  le  centre  let  le  juge ,  et  éiCraser 
>)  ainsi  toutes  les  factions  du  poids  de  l'autorité  na- 
%  tionale  ,  pour  élever  sur  leurs  ruines  la  puissàhcô 
»  de  la  justice  et  de  la  liberté:  tels  sont  les  prin- 
»  cipes.  «  Dans  ce  même  discours,  Robespierre 
s'e^t  appliqué  à  réfuter  tous  lés  bniits  calomnieux  j; 
^pandus  silrleâ  de^séih^  décrets  et  les  Vute  Ambi- 
tieuses que  lui  prêtent  ses  ennemis.  «  Les  infâmes 
x>  disciples  d'Hébert,  à-t-il  dit>  m'ont  déclaré  coh- 
»  vaincu  de  roodérantisme  t  c'est  encore  la  même 
»  espèce  de  contre-révolutionnaires,  qui  persécute  le 
»  patriotisme.  Jusques  à  quand  Tbonneur  des 
^^  citoyens  ët  la  dignité  de  la  conveiitioh  natiôtïalcf 
»  seront-ils  à  la  merci  de  ces  bommes-là     Ils  ont 

an 
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j»  ditaux  nobles .  Cest  lui  seulqui  vous  a  proscrits;  — 
»  aux  patriotes  :  U veut  safiver  les  nobles  (  i  )  ;  —  aux 
»  prêtres:  cest  lui  seul  qui  vous  poursuit;  sans  lui 
»  vous  seriez  paisibles  et  triomphants; — auxfanati- 
»  ques  :  c'est  lui  qui  détruit  la  religion;  —  aux  pa* 
»  triotes  persécutés:  c*estlui  qui  ta  ordonné  ou  qui 

•  (i)  La  société  des  jacobins  retentissait  «faccnsations  Tiolentes 
contre  le  comité  de  salut  public ,  parce  qu'il  conservait  dans  l'ar- 
niée  des  officiers  nobles.  B***,  codant  à  ces  clameurs,  proposa 
de  les  exclure^  Cariiot  s'y  opposa  de  toutes  ses  forces,  en  décla- 
rant qne  cette  mesure  porterait  la  désorganisation  dans  les  rangs 
de  nos  soldats,  et  priverait  la  patrie  d'une  ibnle  de  défenseurs 
^lement  braves  et  expiérimentés.  Gei  sages  et  couràgeuses  ob« 
fervatioBBde  l%omme  qui  dirigeait  «xdnaÎTenieiit  les  opérations 
militaires  firent  ajourner  •  la  mesura;  mais  les  jàcobins  Tayaut 
itclaméo  avec  une  fureur  tonjoJirs  croissante,  la  majorité  du 
comité  ne  crut  pas  devoir  résister  plus  long-temps,  et  l'arrêté  fut 
dressé  par  B'^'^'^,  et  signé  pxir  les  membres  présents.  Robespierre 
entra  sur  ces  entrefaites  ;  on  lui  fit  part  de  la  résolùtion  qu'on 
tenait  de  prendl«,  et  lui  ,  de  s'écrier  aussitôt  :  '«  filais  vous  êtes 
s  fous  !  TOUS  Toulm  donc  désorganiser  l'armée  Les- jaco* 

»  bins  nops  pressent ,  lui  réppnd-on.  »  —  •  Jjt&  jaoobîns  I  est-ce 
V  que  des  hommes  d'état  doivent  recevoir  leur  impulsion  d'une 
i»  société  popidaire  ?  Les  jacobins  nous  sont  utiles  ,  sans  doute  , 
»  pour  entretenir  l'exaltation  patriotique  dont  nous  avons  besoin 
»  pour  sauver  la  révolution  ;  mais  nous  devons  en  faire  nos  auxi- 
9  liaires ,  et  non  pas  nos  dii'ecteors.  Vous  feriez  vraiment  de 
»  bettes  choses ,  si  vous  yoniies  vous  soumettre  à  toute  knr  exi« 
»  gencel  »  Ce  fut  pour  s'étrç  montré  ainsi  supérieur  a  reongé* 
ration  et  aux  préjugés  révolutionnaires,  que  Robespierre  se  vit 
accuser  de  favoriser  les  nobles  ! 
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ne  vewr  pas  tempécher»  Ils  m'ont  renvoyé  toute» 
»  les  plaintes  dont  je  ne  pouvais  faire  cesser  les 
»  ca^eâiy.«Q disant:  Yotre  sôrtxlépeD4  de  lui  seul... 

»  Ils  m'ont  appelé  tyran  Si  je  Tétais,  ils  rarnpe- 

»  raient  à  mes  picids,  je  les  gorgerais  d'or,  je  leur 
»  assurerais  le  droit  de  commettre  Ijpus  le§ .  crûmes  ^ 
»  et  ils  seraient  reconnaissants  U  Robespierre  a  dit 
vrai, et  cependant  cette  déclaratiou  apologétique, 
hostile  seulement  aux  dépm^  /^Ijt  aux  fonction- 
naires qnl  ont  profané  le  oaraotère républicain, ne 
fera  que  .hâter  sa  chute.  Si  la  majorité  vote  d'abord 
Fimpression  de  son  discours,  on  la  verra  bientôt , 
sur  la  demande  même  deii  meSfnbresf  iMciiJpésVs'cm 
presser  de  révoquer  sa  décision.  Ce  triomphe 
enhardit  Les  meneurs  des  comités,  ainsi  que  les  pro- 
consuls  qui  comptèrent  sur  une  pliA^  longue  im- 
punité du  crime,  quand  ils  agravèrent  les  disposi- 
tions* rigoureuses  des  lois  révolutionnaires  pardes 
inesdi-es  afroces,  et  qùHlS  exploitèrent  4a  ^crrwir  au 
profit  des  plus  viles  passions.  Ces  hommes  passent 
la  nuit  ài  aiguiser  leurs  poignards,  à  concerter  une 
attaque  dérive  pour  le  lendemain.  Les  rôles  sont 
distribués.  Amar  et  liourdon,  Billaud  -  Varennes 
etLegendre,  Gollot  -  d  Herbois  et  lallien,  Thirion 
et  Rovere ,  Târis  et  Frérod ,  naguère  eimeim  achar- 
nés,  viennent  de  cimeniei*  par" un-'  del^nîèr' serment 
leur  impure  alliance,  lis  assiègent  le  domicile  des 
patriote»  irréprochables  ^  qu'il»  sont  jaloux  d'avoir 
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pour  auxiliaires,  et  auxquels  ils  ont  déjà  inspiré 
quelques  préventions  contre  les  triumvirs  (i).  Us 
profitent  de  ce  que  Robespierre  n'a  pas  précisé  son 
accusation  et  désigné  suffisamment  les  députés 
coupables,  pour  faire  croire  à  un  grand  nombre 
de  leurs  collègues  qu'ils  sont  tous  menacés.  Ces  ma- 
nœuvres leur  réussissent.  A  Touverture  de  la  séance 
du  9,  Saint-Just,  qui  est  arrivé  la  veille  de  l'armée, 
où  il  a  donné  aux  soldats  Fexemj^e  de  Tintrépidité 
et  du  courage  (2)  ;  Saint-Just  qui  est  pénétré  aussi 
du  besoin  de  ralentir  laction  révolutionnaire  »  de 

(i)  CcH  aian  qiM  towt  àémgnén  RobcspienCy  Saint-Jost  et 
Conthoii.  Selon  SI  Paganél»  dont  U  pureté  ctYÎqne  est  înoontet- 
talile  f  malt  qoi  n*a  pas  loiqoun  acooné  le  joug  des  préventions 
qui  l'attachèrent  à  là  Gironde,  Robespierre  était  le  tigre ,  Saint- 
Just  le //o/i,  et  Coulhon  la  panthère  de  ce  triumvirat.  Le  ro- 
inancier  Walter  Scott  nous  a  parlé  anssi  d'une  association  po- 
litique entre  Blarat,  Danton  et  Kobespierre ,  et  ks  figures  de 
rhétorique  ne  sont  pas  oubliées  non  plus  dans  le  portrait  ^'il 
nons«nAit. 

(a)  «  Si  SaintJost  s'exprimait  avec  tant  d'andaoe  à  la  tribune^ 
»  dit  Pabbé  de  nontgaîllard  ,  il  ne  déployait  pas  moins  de  eon- 
»  rage  sur  le  champ  de  bataille.  Envoyé  aux  armées  en  qualité 
»  de  représentant  du  peuple  ,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  colonne 
»  chargée  d'enlever  une  redoute  extrêmement  forte;  après  l'ac- 
s  tioD,  les  grenadiers  loi  disent  :  f  .^.^  nous  sommes  contents 
•  d^  toiy  citoyen  représentant,  ton  pbuncA  n'a  pu  xemné  nn 
»  brin»  nous  avions  l'eril  sur  lui;  tu  es  un  bon  B.^..,  nais 
»  avoue  quil  laisait  dialilenient  chaud  à  cette  redoute  Tons  les 
»  «eprésentauis  dn  peuple  envoyés  nux  armées  firent ,  au  reste^ 
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faire  cesser  le  désordre,  le  plus  tôt  possible,  de  con- 
stituer ruuité  socialô  (i)  sur  les  ruines  des  factions 
anarchiqueSn  6t  d'assurer  eaûn  la  stabilité  du  sys- 
tème républicain  par  des  institutions  (2)];  Saint- 
Just,  austère  démoci*ate^  comme  Robespierre  y  veut 
soutenir  la  sortie  victorieuse  de  son  ami  contre 
les  membres  gangrenés  des  divers  comités  ;  stigma- 
tiser,  à  son  tour,  les  indignes  représentants  du 
peuple  qui  souillent  Tétendard  de  la  liberté  en 
diercbant  à  en  fidre  le  Palladium  du  vice,  et  qui 
déshonorent  le  titre  de  patriote  eu  l-iuvoquant  pour  - 
couvrir  leurs  turpitudes,  et  leurs  rapines.  «  Je  ne 
»  suis  d'aucune  faction,  ditniL;  je  les  combattrai 
D  toutes.  £iles  ne  s'éteindront  jamais  que  par  les 

»  preuve  de  courage.  »  (  loo,  IV.)  Cet  aveu  est  précieux  dans 
le  livre  de  M.  de  MontgaîUard; 

(1)  Saint-Just  avait  compris,  coiiime  Robespierre  y  quel'anité 
goaTcmementalc  serait  impulnante  conlreraDarcfaiey  eti^'aviait 
^*iiiie  odsIenoeprécaiM,  ai  die  ne  s'qipayait  sur  l'ùi^é  moral^ 
c'est 'à  dire  sur  la  oonTergenM  des  sentiiiients  et  des  idtfes  yen 
le  but  commun,  inéUqné  seolement  par  les  formules  politiques. 
Voici  comment  il  s'exprime,  à  ce  sujet ,  dans  ses  Fragments  sur 
les  institutions  républicaines  :  «  La  patrie  n'est  point  le  sol',  elle 
»  est  la  communauté  des  affections,  qui  fuit  que,  chacun  corn- 
1»  battant  pour  le  salut  ou  la  liberté  de  «e  qui  lui  est  cher ,  la  pa- 
»  trie  se  trovre  défendue.  SU  chacun  sort  de  sa  chaumière son 
»  fusil  à  la  main,  la  patrie  est  bientôt  sauTée*  Chacun  combat 
»  pour  ce  qu'il  aime  :  Toflà  ce  qui  s'appelle  parler  dé  bôime  foi; 
»  combattre  pour  tous  n'est  que  la  conséquence,  w  (  Page  23.  )  ' 

(2)  a  La  teneur  I  dit  Saint-Just,  peut  nous  débarrasser  de  la 
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»  instilutioi»  qui  produirontr  les  garanties^  qui 

»  poseront  la  borne  de  Tautorité,  et  feront  ployer 
»  5$uis  retour  Forgueil  humain  sous  le  iougde  ia  U« 
»  beité  publique.  Le  cours  des  choses  a  voiilu;que 
»  cette  tribune  aux  harangues  fôt  peut-être  la 
»  roche  Tarpéienne  pour  celui  qui  viendrait  vous. 
p  dire  que  des  membi'e^  du  gouyemement  ont 
»  quitté  la  route  de  la  Sagesse. A  ces  mots,  les 
conspirateurs  se  sentent  pressés  d'éclater  ;  ils  inter- 
rompeut  virement  l'orateur,  et  Tallieny  tout  dé* 
goihant  encore  du  sang  des  Bordelais  >  s'élance 
à  la  tribune  pour  y  faire  entendre  des  gémissements 
hypocrites  sur  le  sort  malheureux  auquel  la  chose 
pnbKqueest  abandonnée.  Il  n'est  d'aucune  &ction^ 

.  %  M 

»  monaidiie  el  de  l'ârUtocratie;  mais  qui  nous  déUmva  de  la 
»  oGumiptioii  ?.....  1MU  iveiaxiiTiDii».  On  ne  s'en  doute  pas  ;  oit 
»  cr€»t  avoir  tout fait  quand  on  a  une  machine  à  ^ouvememmt.  » 

(  Fragment  sur  les  insfitutions  républicaines  ,  page  19.)  Celui 
qui  traça  cette  derulcrc  phrase  mérite  d'être  distingue,  ainsi  que 
EobespierrCy  des  i^ulres  fondateurs  du  gouvernement  révolu- 
tîonnau;e»  qui  donnaient  un  caractère  définitif  à  un  s^$tènie  es- 
mtieUemeot transitoire,. et. cr^jaieut  avoir  tout  fait  parce  qu'ila 
avaient  organisé  une  machine  à  gouvernement.  Cett  çctte  distinc- 
tion, que  K.  Mignct  n'a  point  a4mise,  |misqu'il  a  confondu  ,  an 
contraire,  Robespierre  et  Saint- Jnst,  avec  Billaud-Tareiinct , 
CoUot-d'Herbois,  etc. ,  dans  une  mèuie  secte  démocr.itique;  c'est 
cette  distinction  que  j'essaierai  d'établir  sur  une  plus  ample  dé- 
monstration, dans  une  Histoire,  4ft  comité  de  salut  public que 
me  Jf^lt^e  à  puUiqr  i^icessaouneiUs , 
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lui  aussi!  il  n'appartient  qu'à  iui«nième!  c'est  à 

dire  qu'à  ses  passions  et  à  ses  vices.  Il  propose  de 
déchirer  entièrement  le  rideaul  Non  pas  celui,  sans 
doute,  qui  couvre  ses  infâmes  débauches  et  la  per- 
versité de  ses  complices  ;  mais  plutôt  celui  qui  a 
voilé  jusqu'ici  leurs  madiinations  souterraines  con- 
tre les  vengeurs  de  la  morale  publique  qu'ils  ont 
outragée.  Billaud  appuie  la  motion  de  Tallien,  et 
parle  de  la  proposition  faite  aux  jacobins  de  chasser 
de  la  convéuion  tous  les  hommes  impitrs.  A  l'aspect 
d'un  daiii^^er  aussi  imminent,  ces  liommes  redou- 
blent de  fureur  et  d'impatience;  et  lorsque  Robes- 
pierre réclame  la  parole  pour  répondre  à  Billaud 
et  à  Tallien,  ils  se  lèvent  en  masse  pour  étouffer  sa 
voix  sous  les  cris:  à  bas  le  tyran  l  à  bas  le  tyran! 
Robespierre,  détournant  les  yeux  du  coté  où  s'a- 
gitent  ses  accusateurs  intéressés,  s'adresse  alors, 
aux  membres  de  la  Plaine,  dont  il  avait  défendu y 
plus  d\tne  fois ,  la  modération  contré  l'exagération 
la  fUfontagne ^  etcpii,  hier  encore,  voyait  l'im- 
pression du  discours  qu'on  attaque  jsi  violemment 
aujourd'hui:  mais  la  Plaine ,  où  siègent  ces  députés 
immobiles^ctsilencietix  qui,  seloii  l'expression  de 
•  Lanjuinais,  sembieut  étrangjers  à  ce  qui  se  passe 
autour  d'^iix^ .  et  qui  interrogés  par  Legendre  et 
Tallien^  s'ils  voudront  les  seconder  dans  Icurt^tr 
taque ,  ont  répoiidu :  Qui,  si.  vous  cies  l es  plus/oris  y 
non  y  si  vous  êtes  les  plus^/aibies^;     Piéêtnej  'fjài 
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reaferpel^  esprits  timides,  prudents  on  ambitieiia, 

dont  la  politique,  purement  expçctative,  t^nt  que 
durera  la  lutte  des  part^»  leyr  permettra  de  n'enif 
bra^sser  jamais  que  la  c^use  victorieiise;  (a,  Plaifie  y 
çette  pépinière  des  grands  seigneurs  de  l'empire  (i), 
au  seiu  de  laqvi^l^^  Iprii^e  déjà  le  fœtus  du  sénat 
deBpnapar^ç;  là,  Piain^  ^  ojx  la  ri^ignatio^  ^ppa-. 
rent«3  aux  fonnes  de  la  démocratie  ne  sert  qu'à  ca- 
cher des  dispositipns  aristocratiques;  014  le  simpl^e 
titre  de  citpyeq  pèse  plus,  d'uii  cçmte  fi]|tur,  ^ 
Plainç  est  à  présent  persuadée  que  Tal|ien  et  Ler 
gendre  sont  déûiiitiyeineat  les^pLus,  for(s ^  et  elle 
li'li^ite  plu$.  à  s^  prçtnQncer  çontre  Robespierre. 
Celui-ci  essaie  en  yain  de  sei^ire  entendre:  on  ne 
veyt  plus  l'çcouter;  le  président  n'accor(iç  la  pa? 
rôle  qu'à  ses  accusateurs ,  et  tout  à  coup,  i|pe  voii^ 
jusque-là  inconnue  à  l'as^mblée,  démode  Far- 
restatiou  du  tjran.  C'est  Louchet ,  l'obscur  Louchet, 
qui  a  voulu  réaliser  ainsi  une  des  pli^  iQgçaLeuse& 
iabl^  du  républicain  Lafontaine,  La  proposition  de 
Louchet,  appuj'é^  p^r  \in  autre  approbateur  muet  (2} 

(i)  \à  siégei^ient  lnço(ipt«i.  $^7ès»  Boiflity  ^*Àfi^^  D^is* 
Pillais,  etc. 

(  I  ]  Je  me  .trompe^  Lozeatt  ayait  pai|é  119e  fois  pour  fiiire  tra- 
duire au  tribunal  révolutionnaire  le  procureur  kyikdic  et  les  ad- 
ministrateurs du  département  de  la  Moselle,  qui  furent  con- 
damnes à  mort  pour  avoir  signé  une  pétition  conlDe  leat  auteurs 
0ç  la/ourp^  du  20  Juin  j|7S(^ 
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du  régime  de  la  terreur,  par  Ijozeau  qui  se  révèle 
pour  la  première  fois  à  ses  collègues  en  bravaut 
rhomme  qui  fat  dominatour,  et  qu'à  présent  tout 
le  monde  abandonne  ;  la  proposition  de  Louchet 
est  adoptée  au  cris  de  vive  la  république  !  Et  Robes? 
pierre  de  répondre;  «  La  république  1  elle  est  pep» 
»  due ,  car  les  brigands  triomphent  !  » 

Oui,  les  biigands  triomphent  l  Car  c'est  vous,  Amar, 
c*est  vous ,  Tallien ,  c^est  vous  Fréron,  Dumont,  Ro^ 
vère,  Bourdon,  Fouché  etc.  ;  ignobles  débris  de  la  foc- 
tion  d'Hébert,  ou  du  club  des  Cordeliers,  qui  dominez 
aujourd'hui  la  convention  1  Oui,  les  brigands  trions 
phentf  Car  c^est  vous,  indignes  organes  de  la  Mon' 
tagneywous  qui  n'entourâtes  Danton  que  parce  que 
ce  puissant  démagogue,  pour  s'aider  de  vos  fureurs 
dans  ses  travaux  révolutionnaires ,  ne  crut  pouvoir 
vous  attacher  à  la  cause  de  la  patrie  qu'en  laissai^t 
un  libre  cours  à  vos  passions  effrénées;,  c'est  vous 
qui  commandez  les  délibérations  !  Ouij  les  brigands 
triomphent  f  car  c'est  vous,  misérables  inquisi- 
teurs du  comité  de  sûreté  générale,  vous  qui  jurâtes 
de  venger  les  ochlocrates  de  Ghaumette  et  de 
B-onsin ,  parce  que  leur  système  d'immoralité  et  de 
désorganisation  s'accordait  mieux  avec  vos  docttines 
anarchiques, ou  convenait  mieux  à  la  noirceur  de 
vos  ames ,  que  les  principes  de  vertu  et  d'unité  in- 
voqués par  Robespierre;  c'est  vous  qui  avez  réussi 
Il  sédiûre  les  t>pns  çitoyens,  et  qui  qvez  abus^  le$, 
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dé  pûtes  jétrangers  à  vos  infernales  intrigues,  jus* 
qu'à  les  faire  lever,  avec  vous,  contre  celui  qui  avait 
compté  sur  eux  pour  mettre  enfin  un  terme  à  vos 
excès  et  à  vos  crimes!  Oui^  les  brigands  triomphent! 
car  ceux  qui  viennent  de  faire  décréter  l'arresta- 
tion des  triun^virs  pour  avoir  conçu  le  projet  de 
réconcilier  la  révolution  avec  la  clémence  et  la  jus- 
tice, vont  attester  eux-mêmes  que  c'est  au  nom  de 
l'anarchie  quHls  les  ont  attaqués  et  rois  hors  ia  loi  ! 
et  pour  qu*on  ne  puisse  pas  se  tromper  à  cet  égard  ^ 
ce  sera  le  motionnaire  même  qui  réclama  le  pre- 
mier le  décret  d arrestation  contre  Robespierre,  ce 
seraLouchet  qui  proposera  de  maintenir  la  terreur 
à  tordre  du  jour  (  i  )  ! 

Mais  les. brigands  du  9  thermidor  ne  triomphe-» 
rpnt  pas  long-lempâ!  Tandis  qu'ils  outraient  le 
système  révolutionnaire ,  et  que  des  mesures  révol- 
tantes signalaient,  sur  tous  les  points  de  la  répu- 
blique, le  régime  de  sang  auquel  les  .circonstances 
Savaient  condamnée,  le  nom  dJd  Robespierre  avait 

(  f  )  Cette  motion  Ait  faite  par  Loucbet ,  k  la  séance  du  t  <^  noAt. 
Voici  ce  qu'on  lit  sur  ce  conventionnel  ilans  une  Biographie 
publiée  en  1 8 1  5  :  "Louchet,  ancien  professeur  au  collège  de 
^»  Rhodes  ,  traita  Louis  XVI  de  brigand  ,  d'assassin ,  etc.  Il  était 
»  toujunrs  sur  Ix  hauteur  de  la  Montagne.  En  1 793,  il  fut  envoyé 
>  dan»  le  département  de  la ,  Seine-Inférieure.  U  n'y  vit  que  la 
»  canaille,  et  fit  arrêter  Desprémenil.  H  tirait  ses  sentences  des 
•  paroles  et  des  écrits  deBIarat,  qu'il  appelait  ïeJiaUcieùx  et 
»  profond  Marat.  Le  17  octobre  1795 ,  il  proposa  dtt  mesures 
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été  le  plus  apparent;  et  tous  les  actes  odieux  >  toutes 
les  iniquités,  tous  les  forfaits  étaient  cènsés  commis 
sous  ses  auspices  et  par  ses  ordres.  Il  résulta  de 
cette  responsabilité  exclusive,  triste  conséquence 
de  sa  popularité  y  que  sa  chute  fut  regardée  comme 
la'  fin  du  règne  de  la  terreur ,  et  qu'un  mouvement 
réactionnaire  se  déclara  aussitôt  dans  la  capitale  et 
les  départements  contre  les  terroristes ,  bien  qu'ils 
eussent  fait  le  9  thermidor ,  sans  que  le  parti  con* 
tre-révolutionnaire,  ainsi  réveillé,  put  s'occuper  des 
véritables  in  tentions  des  hommes  qui  l'avaient  invo- 
lontairement servi.  La  plupart  des  ihermidoriena 
furent  emportés  par  la  rapidité  de  ce  mouvement 
rétrograde,  et  tombèrent  sous  les  coups  des  fac* 
tions  qu'ils  avaient 'déchaînées;  les  autres  ne  trou- 
vèrent grâce  auprès  dos  nouveaux  dominateurs, 
qu'en  ajoutant  l'apostasie  à  la  liste  de  leurs  crimes , 
'  qu'en  .  préchant  ou  protégeant  l'assassinat  des  pa- 
triotes ,  au  nom  de  la  réaction,  comme  ils  avaient 
activé  l'immolation  des  royalistes,  des  aristo- 

»  wn^inaires  contre  les  prêtres,  les  émigré  et  leurs  parents 
»  qo'il  signala  comme  «anses  d|i  délabrement  des  finances.  En 
»  vcndénuaire,  il  fit  proaoacer  k-  misé  en  jugement  de  Menou, 
n  et  fat -envoyé,  après  la^session^  âan«  le  département  de  la 
»  Somme,  en  qnafité  de  commissaire  du  directoire»  H  desUtua 
»  presque  tous  les  fonctionnairrs  comme  n'étant  pas  à  la  hauteur. 
»  Il  n'oublia  pas  le  receveur  général  du  dé[)ai  Icriicnt  ,  dont  i)  a 
•  pris  la  place.  Devenu  fou,  il  s'est  suicidé  en  i8i4*  he pauvre 
«  bonine  «  Umé  Soo^ooo  iiraocs  de  fortune.  »  > . 
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crat^s  et  des  modérés ,  au  nom  du  gouvernement 
révolutionnaire. 

Pespère ,  Monsieur ,  que  ce  coup  d*ori1  impar- 
tial sur  rhistoire  des  événements  qui  précédèrent 
et  suivirent  le  9  thermidor,  suffira  jpour  vous  con- 
vaincre ,  en  dépit  de  Fabbé  de  Montgaillard,  et  de 
tous  les  écrivains  dont  il  s'est  fait  ici  le  copiste,  que 
Robespierre  ne  fut  ni  un  homme  médiocre,  ni  un 
ambitieux  (i) ,  impatient  de  s^âev^r  au  rang  ste 

(1)  On  a  dit  aussi  de  Robespieire  ^'ii  avsit  nn  oositr  sec  et 
acoessible  à  Ywne,  De  tontes  les  accusations  dont  ilaété  foljet, 
C^est  la  seole  qui  ait  été  soutenne  arec  q[aelqiie  fondement  Ce- 
pendant toutes  nos  Biographies ,  quoique  écrites  sous  l'influence 
de  ses  ennemis  de  diverses  couleurs ,  s'accordent  à  rappeler 
des  £iits  qui  décebient  en  lui  une  9me  bien£iisante ,  et  qui 
Ini  méritèrent^  avant  la  rérolution,  l'estime  universelle  de 
ses  concitoyens.  On  a  beaneonp  parlé  de  sa  bnraiUerie  ayec  sa 
soBor  :  mais  cette  mésintelligew  est  tonft-4-fiit  de  l'invention  de 
Gonrtois ,  qni  ne  craignit  pas  de  présenter  >  oonviM  adressée  à 
Robespierre  Tainé ,  une  lettre  écrite  à  Robespierre  jeune,  à  Nice, 
et  dans  laquelle  sa  sœur  lui  faisait  des  reproches  au  sujet  de  ses 
liaisons  avec  qiielques  dames  de  cette  ville.  Quant  à  la  jalousie  de 
Robespierre,  qui  aurait  senl  provoqué  le  supplice  de  Danton, 
elle  n^t  guère  ccnciliable  avec  ces  mots  de  fiillandrVarennes  au 
8  âiesmidor.:  %  La  première  fois.  que.  je  dénonçai  Danton  an 
»  comité  y  Eobespierre.se  leva  comme.nn  feiieuxt  en  disant  cpi'il 
»  voyait  mes  intentions ,  que  je  voulais  perdre  les  meilleurs  pa- 
»  triotes.  »  Si  plus  tard  Robespierre  laissa  frapper  son  vieil  ami 
par  le  comité  de  salut  public,  ce  ne  fut  qu'après  avoir  tenté 
plusieurs  fois  de  Sam  senonces  Danton  ^  l^alUance  des  hoiiuucâ 
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prénficl.  Ceux  qai  aspirent  à  la  dictatare  ne  négli-^ 
gent  pas  d'ordinaire  d'amasser  des  richesses  pour 
se  fisuire  des  créatures,  et  Maximilien  ne  laissa  à  sa 
mort  qu'un  assignat  de  cinquante  francs  avec  des 
mandats  de  l'assemblée  constituante,  qu'il  avait 
dédaigné  de  se  £BÀre  payer.  Mais  il  parlait  inoes'** 
sarament,  di^on,  dé  la  nécessité  d'une  Tôlonté 
unique  !  oui ,  sans  doute  :  mais  cette  unité  ne  s'ap- 
pliquait qu'à  raction  sociale  elienméme^  et  non 
point  aux  personnes  chargées  de  la  diriger  :  son 


impnn  ,  ttk  l'espèce  de  patronage  qu'il  exerçait  sur  les  révolu- 
lioonairflfy  sonpçonoés  ov  conTaincus  de  dilapidation.  Danton 
regardait  comme  noe  niaiserie  ranstérité  de  Robespierre  s  il 
croyait  que  les  républicains  ne  pourraient  se  maintenir  à  la  di* 
rection  du  gouvernement  et  foire  dominèr  lenrs  doctrines,  qu'en 
s*entourant  de  la  considération  que  l'on  attadie  communément 
à  la  richesse,  et  il  pensait  qu'il  fallait,  par  conséquent,  fermer 
les  yeux  sur  la  fortune  soudaine  de  quelques  patriotes.  Robes' 
pierre»  an  contraire,  voulait  fonder  la  démocratie  sur  la  vertOy 
et  quand  il  fut  bien  persuadé  que  Danton  était  un  obstacle  à  ce 
système,  il  Tabandonna  à  Billand. 

filadame  Koland,  dans  sa  prison ,  éprouvant  le  besoin  de  ré- 
pondre aux  calomnies  dont  son  époux  était  fobfet,  ne  songeà 
qu'à  Robespierre,  lorsqu'elle  conçut  l'espoir  de  ramener  les  ac- 
cusateurs de  l'intègre  ministre  à  des  idées  de  modération  et  de 
justice  que  les  circonstances  ne  comportaient  pas.  «  Robespierre  ! 
»  dit-elle,  je  l'ai  beaucoup  connu,  et  beaucoup  estimé  ;  je  l'ai 
•  cru  un  sincère  et  ardent  and  de  la  liberté.  •  £Ue  voulait  loi 
écrire;  mais  ses  préventions  actuelles  triomphèrent  de  ses  souve- 
nirs, et  eUc  n'envoya  pu  sa  lettre. 
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idée,  à  cet  égard»  est  clairement  expliquée  dans  le 

discours  que  je  vous  ai  cité ,  ainsi  que  dans  une 
des  notes  produites  contre  lui  par  Courtois.  «  U 
»  £aiut,  y  est-il  dit,  une  volonté,  une,  républicaine 
»  ou  monarchique.  »  Cest  à  dire  que  le  pays  soit 
gouverné  par  plusieurs  magistrats,  ou  par  un  seul 
individu,  Faction  de  Tautorité  doit  être  uniforme  # 
s'appuyer  sur  de  communes  affections  (i),  et  faire 
aboutir  les  efforts  individuels,  ceux  .des  simples  ci- 
toyens, comme  ceux  des  fonctionnaires,  à  un  but 
identique.  G^était  en  présence  de  la  rivalité  des  co* 
mités,  et  des  funestes  conséquences  de  Tanarcliie, 
que  RobespieiTC  réclamait  ainsi  runité  de  volonté. 
Mais  il  Voyait,  lui,  que  ' cette  unité  pouvait  s'é- 
tablir en  France,  sous  la  forme  ropublicaine , 
comme  on  peut  s'en  convaincre,  non  seulement 
dans  ses  propres  écrits,  mais  dans  les  lettres  des 
hommes  qui  avaient  reçu  la  confidence  de  ses  pen- 
sées et  qui  pai  tageaient  ses  opinions.  Dans  le  cas 
.  •  •  '  •  ... 

(•)  Je  trouve,,  daosla  Quotidienne  du  lo  novembre  1827, 
quelque»  pbrascs  qui  peuvent  lerrir  à  expliquer  Je  penj^  de 
Robespierre  «  suit  Tunité»  autrement  que  par  des  Tuet  monajr- 
cbiquet.  *  Rien  ,.dit  cette/eiri/fe,  ne  subsiste  que  par  la  loi  uni- 
>  verselle  de  l'ordre  qui  est  l'unité.  Ne  parlons  ici  que  de  la 
1)  monarchie;  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'elle  ne  connaît  que 
»  la  voix  d'un  seul  souveiain  que  nous  disons  que  sa  foice  est 
»  dans  Tunité.  CeUt,  etfmêmevrai  de  /a  république  ^  où  plusieurs 
»  ctHnmandent  et  représentent  le  iouvermtt»  a 
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contraire,  l'or  ne  lui  eut  pas  fait  tant  de  peur  (i)  , 
et  il  n'aurait  pas  témoigné  uue  si  grande  répu- 
gnance pour  les  députés  immoraux  et  cupides,  qui 
seraient  devenus,  moyennant  salaire,  les  complices 
les  plus  empressés  de  sou  usurpation,  et  dont  les 
vices  auraient  dû  foriner  les  éléments  indispensa- 
bles de  sa  nouvelle  cour.  Uambitieux  qiii  coavoire 
la  royauté  a  soin  dailleurs  de  s'entourer  dauxi-» 
liaires  assez  inférieurs  à  lui-même  en  capacité, 
pour  ne  pouvoir  jamais  se  soustraire  a  sôii  influence, 
et  se  constituer  ses  concurrents.  Quand  lionaparte 
médite  la  dictature  consulaire,  ou  porteuses  vues, 
sur  la  6ottfonne  impériale ,  il  ne  livi^  pas  le'secrel* 
de  ses  desseins  à  ceux  de  ces  compagnons  d'armes 
en  qui  il  pourrait  soupçonner  des  prétèiitibns  ri- 
vales,  soiitenues  par  des  talents  transcendants.  Après 
le  1 8  brumaire,  la  puissance  iuteilectiielle  de  Sieyès 
l'offusqua,  et  il  se  douue  mx  collègu^.. moins  dan-* 
gereux'  et  plus  docilC',  Gainbacérés.  ^  Telib^  ;ûé  nfiare 

point  la  conduite  de  Robespierre;  loin  de  là,  if 
cliercba,  pai^mi  ses  collègues ,  les  liommies  capables 
de  planer  avec  lui«  sur  Je  to^urbiilpn  révolution- 
naire, et  deneie  considérer  quecomm^ungiage  pas- 
sager ,  aiiu  de  préparer  (Sjqsexpbl^  If^^gouvcrnement 

(ij  Danton  disait  de  Robespierre  :  «  Il  a^pcur  dç  l'argent,  y 
La  rupture  qui  éclata  entre  ces  deux  hoipinpsjiAquit  ,  en  effet  ^ 
de  leur  différente  manière  deieoo»î4éi^r:l!oi)g«Qt ,  et  de  juger  les  , 
f  ér^lutionnairet  qui  s'en  montraient  aWdet.  ^ 
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régulier  qiie  la  France  exigerait ,  au  retour  Ait 
calme.  Dès  qu'il  eut  rencontré  Saint-Just,  qui  était 
au  moins  son  égal,  comme  homme  <fétat,  et  qui 
joignait  k  sés  lumières  politiques  le  courage  et 
peut-être  aussi  le  génie  des  guerriers^-  il  se  l'attacha 
irrévocablement^  pour  travailler  de  concert  à  ses 
plans  de  réorganisation^  ét  ne  se  sépara  pli:»  de  lui 
quesur  réchafaud(i); 

(i)  Les  ennemis  de  Robespierre  ayant  parié  seuls  pendant 
U«nte  ans,  il  n*est  pas  étonnant  qu'on  soit  parrenu  à  accréditer 
Vé»  assertiflii^  lét  plus  famses,  sur  sa  vié  et  sur  sa  mort.  Le  gén- 
darme  HMa  •  préteada  »  dans  aei  Mémotrèit ,  qaH  têvKk  blessé 
ànuHtd'iw  coqp  do  pistolet,  aamomeDtoii  UdieKhaltàseiSB- 
chersoiiides  gradins;  et  ropinion  pnblique  a  cru  lonf^^temps  à 
la  version  du  gendarme,  comme  elle  accueillit  aussi  la  fable  du 
grenadier  qui  disait  a%'oir  préserve  Bonaparte,  au  18  brumaire, 
du  poignard  des  représentants  du  peuple.  Mais  la  vériré  finit 
tioujoiirs  par  pcrcet  les  nuages  dont  les  partis  s'efforcent  de  l'en- 
tovccr.  On  sait  anjonrd'hoi  que  Robespierre  se  tira  iui-jnéme  le 
eoup  de  pisMkl  dont  oîi  a  votdu  ftiire  honneur  ao  baron  Mtfda 
(ear  le  gendarme  dn  9  tbcrmidorest  derenn  baron  sons  Tempii^ji 
On  sait  aussi  que ,  n'ayant  pu  réussir  à  se  tuer  |  il  montra  la  pins 
constante  impassibilité,  au  milieu  des  Cruelles  souffrances  occa- 
sionnées par  sa  blessure,  et  des  insultes,  des  liuées  et  des  mauvais 
traitements  de  ses  vainqueurs.  Coffinhal  lui  avait  conseillé  de  se 
mettre  à  la  téte  du  peuple  <|tt4  paraissait  disposé  à  défendre  sa 
cause  :  mais  Robespierre  objecta  que  cette  démarche  serait  celle 
d*nn  tyttfUy  qn*îl  ne  Soldait  pètnt  s'eiposer  à  répandre  le  sang 
des  citoyens  poitr  Tenter  sa  propre  querelle  ,  ti  que  f  d'ailleurs  ^ 
il  éettSk  se  conformer  à  H  ToloUté  du  peuplé  sonVerain,  dont  la 
convention  était  l'organe. 
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Je  ne  finirai  pas  cette  lettre,  Monsieur,  sans 
vous  avoir  signalé  un  passage  du  volume  qui  nous 
occupe ,  dans  lequel  l'abbé  de  Montgaillard ,  dé- 
mentant les  plus  belles  pages  de  notre  histoire  mi- 
litaire,  ne  craint  pas  d'affirmer  que,  tant  que  re- 
gnèrerU  le  carnegç  et  la  démstatùm  avec  Jiobes^ 
pierre ,  Barrère  et  le  comité  de  \salut  public  ,  les 
armées  françaises  perdirent  leurs  avantages  ^  sur 
tous  les  points,  M  Nord  j  sur  les  bords  du  Bhin^  et 
vers  les  Pyrénées  (  43,  IV  ). 

Il  est  inconcevable  qu'un  écrivain  contempo^ 
rain  puisse  commettre  de  pareilles  bévues ,  ou  ha- 
sarder sciemment  de  telles  impostures.  Tout  le 
monde  sait  en  France ,  et  nos  anciens  ennemis  ne 
l'ont  pas  oublié  noa  plus,  que  quatorze  armées 
aucoessivement 'victorieuses  furent  créées  par  ce  co- 
mité de  salut  public  que  l'abbé  de  Mon tgaillard  pré- 
sente comme  uu  repaire  de  brigands,  aussi  ineptes 
queférooes-Ifest-ce  pas  en  effet  du  sein  de  ce  comité 
que  Garnot  organisa  la  victoire?  N'est-ce  pas  sous 
le  règne  de  ce  décemvirat  que  furent  gagnées 
batailles  de  Turcoing  et  de  Fleurus;  qu'Osteude, 
Mons,  Tournay,  Gand,  Niewport  et  Bruxelles 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français,  et  que  fut  ef<% 
fectuée  la  seconde  conquête  de  la  Belgique  !  Tea 
appelle  à  M.  de  Montgaillard  :  il  nous  fera  lui-même 
justice  de  ses  outrages  à  la  vérité;  et  sa  rétractation, 
quant  au3(  événements  militaires  de  1 793  et  1 794  se 
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trouvera  encore  dans  le  même  volume  où  nous  li- 
sons la  pbràse  mtmaagère  qui  nous  a  soulevés  d'in- 
dignation. <  Les' Français,  dît-il,  se  laissent  op- 
»  primer  par  les  plus  vils  des  hommes ,  et  se  bat- 
»  lent  admirablement  contre  les  troupes  les  mieux 
/  »  exercées  de  fEurope  (  aa5,  IV  ).  €ette  extraor- 
»  dinaire  valeur  des  nouveaux  combattants  ira- 
)»  prime  sur  l'époque  actuelle  un  caractère  ineffa- 
»  çable  d'héroïsme  militaire,  qui  recouvrant  la  flé- 
»  trissuredes  crimes  politiques,  voile  les  fureurs 
9  de  Tanarcbie,  et,  déguisant  la  serrile  soumission 
9  des  citoyens^  fera  rétemelle  admiration  du 
»  monde.  L*éclat  du  bonnet  de  grenadier  efface 
»  l'opprobre  du  bonnet  rouge.  Tous  les  noms  guer- 
9  riers  de  la  vieille  France  ont  cessé  de  paraître  :  la 
»  révolution  lésa  dévorés,  et  de  nos  rangs  à  peine 
»  formés  l'Europe  voit  sortir  des  noms  impéris- 
»  sables:  Bonaparte,  Masséna,  Bemadotte,  Klé- 
»  ber,  Desaix,  Championnet,  Pérignon ,  Gouvion- 
»  Saint-Gyr,  Moreau,  Macdonald,  Lefebvre,  Du- 
»  gommier,  Picbegu,  Jourdan,  Marceau,  Joubert, 
»  Brune  :  Les  voilà  !  eût  répondu  dès  l'automne 
»  de  1794*  ^  Pytbonisse  à  ce  prince  qui  lui  de- 
3»  mandait  d'évoquer  les  héros;  les  voilàl  Reviens 
»  bientôt,  je  t'en  montrerai  d'autres!!!»  (^l'il^et 
a5 ,  IV.  ) 

Je  ne  veux  point,  Monsiéur,  chicaner  l'abbé  de 

Montgaillard  sur  l'opprobre  du  bonnet  rouge  ^  ni 
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riippeler  qu'il  ne  fut  pas  tout*à-fait  sans  inCbence 

sur  les  merveilles  opérées  (i)  par  le  bonnet  de 
grenadier:  il  me  siiffît  d*aYoir  .fait  constater  avec 
toute  la  pompe  de  la  rhétorique  les  victou^  rem? 
portées  sous  le  comité  de  salut  public,  parle  même 
historien  qui  venait  de  les  effacer  honteusemont  de 
nos  annales,  rajouterai  qu'à  Fépoque  où  ce  comi- 
té (a)  présidait  à  nos  triomphes  militaires,  et  sauvait 
ainsi  l'indépendance  de  la  patrie,  Carnot,  Prieur  et 
Fourcroy  jetaient  les  fondements  de  l'école  poly- 
technique, et  préparaient,  avec  d'autres  savants, 
tels  que  Guytou-Morveau,  Grégoire  et  Lakanal, 

(i)  M.  de  Ch&leanliriand  ^  comme  Bi.  de  Maistre ,  a  mieux 
apfHrécié  le;^  serrioei  des  jacobins  qne  la  plupart  de  ces  ardents 
^  amis  delà  liberté,  qui  afiectent  de  dédare^  qu'ils  ne  la  veulent 
que  sage ,  e'est  à  dire  sans  trop  d*czigenoe  en  fait  d'eflbris  et  de 
saerifices  de  la  part  des  sectaires  qui  se  passionnent  pour  die 
dans  les  salons.  L'auteur  de  V Essai  historique ,  politique  et 
moral  sur  les  révolutions ^  reconnuit  ^  en  effet,  qne  ce  sont  les 
jacobins  qui  ont  donné  à  la  France  des  armées  nombreuses, 
braves  et  disciplinées  ;  que  ce  sont  eux  qui  ont  trouvé  mqyen  de 
les  pe^rf  d'approvisionner  un  grand  ptvys  sans  ressource  et 
entouré  ^ennemis ^  ete,  (  Essai  AisLf  etc.  ^tomtlp  page  84» 
Londres,  1797.) 

(1)  La  plupart  des  membres  de  ce  comité  restaient  quinze  ou 
dix-huit  heures  courbés  sur  leurs  bureaux  ,  et  quand  ils  avaient 
passé  la  journée  avec  une  caraffe  de  limonade,  iU  prenaient  une 
demi-heure ,  dans  la  soirée ,  pour  aller  diner,  à  trente  sols ,  au 
restaurant  le  plus  voisin.  Ces  hommes  ont  vaincu  l'Europe  ! 
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réiablissement  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers, runiformité  des  poids  et  mesures,  du  bureau 
des  longitudes ,  du  télégraphe  et  de  Vinstitut.  La 
postérité  en  gardera  la  mémoire! 

J*ai  rhoaneur,  etc. 
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DOUZIÈME  LETTRE. 

Puis,  lo  i^'ootobra  iStj. 

MomiBini  f 

a 
% 

Vous  craignez  donc  que  l'on  ne  se  méprenne  sur 

l'esprit  et  le  but  de  ma  dernière  lettre,  et  que  cer- 
taines gens  n'en  prennent  occasion  de  répondre  à 
tout  ce  qui  pourra  leur  déplaire  dans  mes  observa- 
tions sur  l'abbé  de  Montgaillard,  par  cette  excla- 
mation ,  que  les  préjugés  du  public  rendront  pé- 
remptoire  :  Cest  un  démocrate  à  la  Sainte  Just!  Cest 
r apologiste  de  Robespierre  l  Vous  me  permettrez. 
Monsieur,  d'être  moins  touché  que  vous  de  ce 
danger.  Après  ce  que  je  vous  ai  dit  des  émigrés  et 
des  révolutionnaires  9  du  constitutionnel  Mirabeau 
et  du  royaliste  Rivarol ,  des  girondins  Brissot ,  Ver- 
gniaud,  Pétion,  Gondorcet,  et  des  cordeliers Danton, 
Hérault  et  Camille  Desmoulins /ainsi  que  des  ànti- 
robospicrristes  Cambon,  Prieur,  Carnot(j)  et  Lin- 

(i)  Camot  était  pkoé  titipluatdiuis  restime  jniblulkiepour 
que  l'abbé  de  MoiigBÎllardn*«i  fit  pas  Tobjet  d'un  acharnejwmt 
tout  purticiiliêr.  Ainsi,  oa  le  Toit  répéter,  en  eeat  endroits  de 

son  livre ,  que  cet  illustre  citoyen  atlacba  son  nom  aux  acles  Les 
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ûetf  que  j,*ai  tous  défendus  également  contre  la  mal- 
Teillance  de  notré  historien,  et  dans  le  seul  intérêt  de 

la  vérité ,  il  ne  saurait  s'élever  un  doute  raisonnable 
sur  l'impartialité  de  mon  opinion  relativement  à 
Robespierre.  Si  j'en  ai  £aiitun  républicain  sincère, 

supérieur  aux  passions  populaires ,  dont  il  accepta 
passagèrement  l'appui,  jaloux  de  relever  enfin  les 
autels  de  la  justice  et  de  l'humanité  après  tant  d'ex- 
cès révolutionnaires  qu'il  avait  moins  commandés 
que  subis,  comme  d'affligeantes  nécessités  ,  atta- 
chées  à  l'intervention  indispensable  de  la  démago- 

plus  rérôliifionlikafres;  éf  S  ne  dtbjflmftis  la  Cattier ,  les  le- 
bon,  etc.  j  sans  leur  donner  pour  protecteur,  ou  pour  complice , 
celui  dont  l'inébranlable  civisme  et  la  haute  capacité  furent  &pé« 
cialement  consacrés^  4<'ii&  le  comité  de  «aiut  public,  à  l'oxi^iuiisa- 
tion  de  la  victoire,  et  qui»  le  piemier,  deaianda  ia  mise  en  acci»- 
lation  de  Carrier.  U  est.  vrai  que  eertains  apôtres  de  la  lerreor  » 
ayant  le  9  tfaennidor ,  voulnrent ,  après  la  dinté  de  RobespieiTe, 
fiiirè  oublier  leurs  antébédeiits  en  se  jeiknt  partoi  les  râicteurs , 
ét  en  accusant  leurs  propres  agenb  ovf  leurs  ainfs  ;  mais  cette 
infâme  conduite  ne  fut  point  celle  de  Carnot ,  qui,  au  contraire, 
repoussa  l'amnistie  qu'on  lui  offrait ,  au  moyen  d'une  dislinctioa 
entre  lui,  Prieui'  et  Lindet,  et  les  autres  membres  de  r<'incien 
comité  de  salut  pubUc^et  qui  réclama  généreusement  la  solidarité 
pour  les  actes  mêmes  auxquels  il  ayait  été  moralement  étranger. 
L'abbé  de  Hontgaillard  observe ,  d'ailleurs ,  lui-même ,  que  oe 
grand  citoyen  dédaigna  les  farcurs  dé  Bonaparte  consul  ^  et  de 
Napoléon  empereur,  et  qu'il  ne  s'afftiHa  point  de  la  toge  de  sé- 
nateur, et  de  litres  nobiliaires,  comme  Lanjuinais  et  Boissy  d'An- 
glàs.  (      ,  IV.  )  C'est  un  aveu  précieux  dans  une  histoire  de  ïm 
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gie  dans  la  guerre  de  la  révolution  contre  ïmcim 
régime  ;  si  je  l'ai  peint  ennemi  de  l'ochlocraftisme , 

iDoins  sanguinaire  qu'on  ne  Ta  cru  communément, 
austère  d'ailleurs  et  incorruptible,  c'est  qu'il  m'ap 
paraît,  avec  tous  ces  attributs,  au  milieu  des  décbi^ 
rements  et  de  la  confusion  qui  accompagnèrent  1^ 
régénération  de  la  France.  Quant  à  son  système  or* 
ganique ,  sur  la  conception  duquel  j'ai  établi  la  sor 
périorité  de  ses  vues,  il  sera  évident,  pour  quicon- 
que me  lira,  sans  trop  de  préçccupation ,  que  |e 
n'ai  considéré  cette  concçptÎQn  que  d'une  manière 

rérolation,  o&  Boîssy  d'Anglas  et  Lanjuinaii  lont  présentés  ùi- 

•  * 

cessamment  à  notre  admiratioii,  comme  les  seuls  et  vrais  amis  de 
la  liberté  et  de  l'égalité ,  comme  les  Catons  de  la  république  fran- 
çaise et  les  héros  du  libéralisme.  Peut-*étre  l'historien  ,  s'il  vivait 
«ncore ,  pourrait-il  nous  expliquer  cette  aoovalie  en  revendis 
qomtla  pbrâsedatts  Uqiidle  U  ^eisévénnoe  jrépablicai^  dt 
Caroot  est  opposée  i  TéléTatioii  des  comtes  I«aiijiiinats  et  Boissy 
d'Anglas ,  et  en  lejetant  sur.  l'infinenoe  de  quelque  eoifirie 
consittuHonneUe ,  les  éloges  exdnsils  et  intenninaUes  donnés  "k 
des  membres  de  notre  aristocratie  héréditaire  actuelle,  qui ,  pour 
s'être  conduits  avec  courage  au  3i  mai,  ou  au  i**"  prairial,  et 
avoir  fait  honorablement  partie  de  l'opposition  depuis  1814, 
ne  sauraient  néanmoins,  sans  tn^  debienT^^lance»  être  pro- 
damés k»  plus  constants  champions  dn  pattà  déinocratiqne. 
Une  fois  déddé  &  fidre  des  révélations,  l'abbé  de  MontgaîllaAl. 
nous  dirait  aussi ,  sans  doute ,  à  qui  nous  sommes  redevables  de 
lire  si  souvent  dans  son  livre  qne  le  général  Bemadotte  fut  le 
plus  grand  capitaine  de  la  république,  et  le  duc  de  Bassano  le 
premier  diplomate  de  l'empire. 
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...  •    ?  t  ' 

abstraite,  san&  rien  préjuge^  sur  la  question  et  les 
moyens  dTexécutîon  ;  c^est  ii  âire  que  je  ne  l'ai  en* 

visnt^ée  que  comme  révélant,  chez  Robespierre, 
le  désir  du  retour  à  Tordre  et  le  sentiment  de  Tina* 
nité  des  formules  pblfti[(|ues ,  privées  de  l'appui  des 
mœurs  et  des  institutions  :  car  je  pense  avoir  assez 
indiqué  du  reste  que  ses  idées  de  réorganisation , 
examinées  sous  le  rappbrt  de  leur  Wleur  pratique, 
me  semblaient  peu  susceptibles  d'application ,  tout 
en  convenant  qu  elles  ne  pouvaient  guère  présenter, 
à  cetl^e  époque ,  un  àiitré  caractère. 

Je  vous  ai  fait  remarquer,  Monsieur,  coninient 
la  chute  de  Robespierre ,  quoique  due  aux  plus  fu- 
rieux démagogiiesji  .ayait  imprimé  un  mouvi^ent 
rétro^ade  à  Vofnxn&n  publique  et  ravivé  les  espé- 
rances du  royalisme.  Il  nous  reste  à  rechercher 
maintenant  pai^  quels  moyens  Vèl  révolution ,  après 
avoir  dévoré  elle-même  tatit  d'illustres  défenseurs 
de  sa  cause,  et  s'être  rendue  veuve  successivement 
de.  Ver^^niaud,  de  Danton  .et  de  $£uot-Just,  pour 
se  jeter  entre  les  bras  de  Tallien  ■  et  de  Billaud, 
put  échapper  néanmoins  au  naufrage  que  présa- 
geait cette  impure  alliance,  et  tromper  Tespoir  des 
partisans  de  l'ancien  régime,  sur  les  résultats ,  défi- 
nitifs^ qu'ils  attendaient  de  la  réaction  tliermido- 
rienne. 

Si  la  crise  de  .  1789  n'avait  été  am^ép  que  par 

l'esprit  de  sédition  et  de  mutinerie,  comme  le  peu- 
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soient  tant  de  gens  qui  depuis  se  sont  ravisés;  si 
le  maintien  des  réformes»  consommées  par  l'assem- 
blée constituante ,  n'avait  dù  être  attribué  qu'à  l'au- 
dace et  à  la  violence  d'une  faction  qui  n'aurait  pas 
puisé  sa  force  dans  les  sentiments  et  les  intérêts 
nationaux,  on  concevrait  qu'un  échec,  comme  ce- 
lui  du  9  thermidor,  eut  détruit  irrévocablement 
l'empire  de  cette  faction  et  replacé  la  France  dans 
le  même  état  où  elle  se  serait  tromréé  la  Teille  de  la 
commotion  accidentelle  qui  l'aurait  passagèrement 
troublée  :  mais  la  révolution  française  ne  saurait 
être  ainsi  rapetissée  ;  tous  ceux  de  ses  anciens  en- 
nemis, qui  ont  quelque  valeur  intellectuelle,  décla- 
rent eux-mêmes  qu'ils  ne  la  comprirent  pas  quand 
ils  s'effopcèrent.de  l'étouffer  dans  son  berceau^  et 
ils  s'accordent  avec  nous  pour  ne  voiren  elle  qu'une 
solennelle  manifestation  des  progrès  de  l'esprit 
humain,  et  que  l'expression  des  besoins  particuliers 
du  pays  où  elle  prit  naissance.  Avec  ce.  caractère 
d'universalité  et  de  nécessité ,  il  était  donc  impos- 
sible qu'elle  fût  entraînée  dans  la  ruine  des  indivi- 
dus ou  dans  la  défaite  des  partis ,  et  qu  elle  ne  finît 
pas  par  triompher ,  malgré  l'incapacité  ou  l  immOf 
ralité  des  conventionnels  qui  devaient  être  appelée , 
par  les  incidents  ou  les  vicissitudes  politiques ,  à  "se 
charger  de  sa  direction  et  de  son  salut.  Que  Ko- 
vère ,  Fréron ,  etc. ,  soient  en  effet  les  dominateurs 
du  jour  ;  qu'ils  fassent  égorger ,  sous  le  nom  de  ter^ 
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ronstcs,  les  patriotes  qu'ils  persécutaient  naguère 
comme  modérés;  que  les  hommes  de  boue,  selon 
Fexpression  d'un  rédacteur  du  Globe  ^  dissipent  le 
fruit  de  Tiiitégrité  et  du  talent  financier  (i)  des 
hoimnes  de  sang  ;  que  des  sansrculottes  apostats , 
ou  des  républicains  abusés  secondent  les  efforts  de 
f aristocratie ,  et  que  tout  conspire ,  en  apparence , 
pour  le  rétablissement  de  Tancieu  ordre  de  choses  ; 
au  moment  décisif,  lorsque  les  contre-révolution* 
naires  se  croiront  assez  forts  pour  opérer  une  réac- 
tion complète  contre  les  idées  et  les  intérêts  jiou- 
▼eaïKy  comme  ils  l'auront  accomplie  à  Vé^jèrd  des 
hommes ,  la  révolution  manifestera  la  puissance  de 
son  principe  vital,  en  se  relevant,  plus  terrible  que 
jamais ,  de  son  agonie  passagère ,  pour  éçraser  ses 
imprudents  adversaires  ^  en  retenant  la  victoire  sous 
le  drapeau  de  la  liberté ,  alors  même  qu'il  sera  porté 
par  les  plus  vils  de  ses  défenseurs.  lUuuenés  à  la 
cause  de  la  patrie  par  le  sentiment  de  leurs  dangers 

'  (i)  ^mlt  régime  de  la  terrrar,  quarante  imitions  avaieiit 
été  mis  à  la  disposition  da  comité  de  salut  pnblic ,  pour  servir 
spécialement  à  l'approvisionnement  régulier  de  la  capifaTe.  Huit 
millions  suffirent  pour  faciliter  l'arrivage  des  grains  et  denrées, 
et  la  subsistance  de  Paris  se  trouva  constamment  assurée  d'a- 
vance poor  six  semaines.  Après  le  9  thermidor,  les  trente-deux 
millions  restés  dans  la  caisse  nationale ,  forent  dissipés  en  quel- 
ques mois  par  les  réacteurs,  et  U  population  parisienne»  privée 
de  pain,  fut  réduite  à  se  ven^^de  sa  misère,  en  appliquant  le 
sobriquet  de  faiiÙÊte  aux  meoeuss  de  cette  époque. 
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personnélS)  les  tbérmidorieiis  invoqueront  les  pas- 
sions révolutionnaires  et  se  constitueront  les  cham- 
pions de  la  république  ;  ils  feront  le  1 3  vendémiaire 
contre  les  royalistes  des  Sections ,  et  le  1 8  fructidor 
Contre  les  coiijnrés  de  CHchy;  ils  frapperont  aussi 
les  démocrates  ,  demeurés  étrangers  à  la  réaction  ^ 
dès  que  le  réveil  de  l'énei^ie  patriotique  pourra 
faire  craindre  aux  faux  répcfblicains  qu'on  ne  leur 
demande  compte  de  leur  lâche  désertion  et  de  toute 
l'infamie  de  leur  carrière  publique ,  avant  et  après 
le  9  thefinidor  ;  et  à  travers  ces  proscriptions  alter* 
natives,  ces  coups  d'état,  en  sens  contraii^e ,  d'où 
sortira  le  système  de  bascule ,  la  révolution ,  forte 
de  sa  coticordance  avec  les  besoins  nationaux , 
poursuivra  sa  marche  ,  triomphera  des  factions 
intérieures  et  des  arméès  étrangères ,  et  quand  ce 
double  succès  aura  pHs  un  caractère  déteisif,  elle  se' 
laissera  dépouiller,  à  son  tour,  des  formes  politi- 
ques qu'elle  adopta  y  dans  ses  périls ,  par  le  plus  il- 
lustre de  ses  héros ,  pair  un  génie  extraordinaire, 
qui,  tout  en  s'efforçant  de  la  détruire,  en  France  , 
sous  le  rapport  des  combinaisons  gouvernementa- 
les èt  des  formules  administratives  «  ne  fera  qu'en 
colporter  lui-même  les  principes  dans  toute  l'Eu- 
rope,  en  mêlant,  pendant  quinze  ans,  nos  généra- 
tions émandpées  avec  les  populations  esclaves  des 
monarchies  absolues. 

Vous  me  demanderez,  Monsieur ,  si  j'ai  pris  dans 
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le  livre  de  l'abbé  de  Montgaillai  d  ,  cette  apprécia- 
tion sommaire  des  principaux  événements  de  notre 
histoire,  depuis  le  9  thermidor ,  jusqu'au  règne  de 
Napoléon  Bonaparte.  Pour  répondre  à  cette  ques- 
tion ,  je  pourrais  me  content^  de  vous  interroger 
vous-même  sur.  les  résultats  de  vos  méditations, 
pour  savoir  si  la  lecture  de  cet  historien  vous  a 
ofjf^t  quelque  chose  qui  se  rapporte  en  eflet  à 
cette  espèce  de  résumé;  mais  j'aime  mieux  aller 
au-devant  de  vos  réflexions ,  et  rapprocher  de  suite 
les  divers  tableaux  où  M.  de  Montgailiard  a  retracé 
les  journées  le^  plus  remarquables  de  cette  période 
de  la  révolution,  afin  de  vous  signaler  dès  ce  mo- 
ment tout  ce  qu'ils  présentent  de  mensonger  et  de; 
fléfectueux. 

L'abbé  de  Montgailiard  nous  assure  d'abord  que 
l'insuiTection  du  1 3  vendémiaire  n'avait  pas  un  but 
monarchique.  «  On  aurait  une  bien  fausse  idée  des 
»  temps  et  des  choses,  dit-il  ',  si  l'on  pensait  que  le 
»  mouvement  contre-révolutionnaire  des  sections 
»  eût  pour  objet  la  restauration)  de  l'autorité  royaleli) 
(  38 1  et  38a ,  IV.  )  Cependant  quels  furent  les  mo- 
teurs de  ce  nouveau  soulèvement  populaire  ?  A 
quel  parti  appartenaient  les  hommes  qui  dirigeiiient 
la  section  Lepelletier,  et  qui  formaient  le  comité 
insurgent  ?  Les  Vaublanc,  les  Laharpe,  les  Serizi 
étaient-ils  mu?  seulement  par  le  désir  de  mettre 
un  terme  à  la  trop  longue  omnipotence  de  la  con- 
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vention  ?  M.  le  marqais  Bemôustiers  (i),  ce  diplo* 
mate,  qui  depuis  a  bit  tant  dé  bruit  par  se$  liai^ 

sons  avec  les  absolutistes  et  les  apostoliques  do  Ma- 
drid,  cédait-il  à  des  inspirations  républicaine^,  lors- 

(  t  )  L'extrême  ^{fférenet  qvi  ezîtte'  entre  les  «ypvmons  poKtî- 
ques  de  M.  le  marquis  Demoustiers  et  celles  que  je  professe  ,  ne 
m'empêchera  pas  de  signaler  tout  ce  que  l'abbé  de  Montgaillard 
a  avancé  de  faux  et  d'injuste ,  vis-à-vis  du  père  de  l'ex-ambassa- 
deur.  Il  le  fidt,  par  exemple ,  intriguer  en  Suisse ,  sous  le  diree- 
toire ,  et  le  peint  comme  un  personnage  d'une  excessive  vanité^ 
(^pourvu  de  uUènts;  ajoutant  qn*f7  eH  l'un  des  émigrés  qui  orit 
été  le  pbisfimiBttes  à  ia  cmusede  ta  matMonde  Mewrbon,  tant  ses 
intrigues  étaient  mal  ourdies  et  bruyamment  exécutées  (  /,  4,  Vj, 
bien  que  M.  le  marquis  Dcraoustier»  n'ait  pas  quitté  un  seul 
instant  l'Angleterre  ou  les  états  prussiens  pendant  tout  le  cours 
de  son  émigration  y  et  qu'il  résidât  à  Berlin  ,  dans  le  moment  où 
ou  le  suppose  occupé  à  ourdir  de  misérables  intrigues  en  Uel- 
▼élie.  Quant  au  tvproclie  d'incapacité  ^j'observerai  que  Louis  XVI 
4iffint  le  porte-finulle  des  affiures  étrangères  (D)  i  Pbomme  que 
FaUié  de  Hontgaillard  prodame  dépourvu  de  talents,  et  que 
Louis  XVIII  en  fit  son  interprète  (  jE")  auprès  du  roi  de  Prusse. 
Montgaillard  commet  ensuite  une  nouvelle  erreur ,  s'il  ne  ment 
encore  s<ûemment|  en  faisant  arriver  M.  Demoustiers,  d'Angleterre 
sur  le  continent,  avec  Dumourier,  en  1 804  (  5x ,  YI  )  ^  à  l'époque 
du  meurtre  du  duc  d'£nghien ,  pour  le  faire  voyager  de  Berlin 
à  Fkancfartetà  Ettenàetm^  tandis  que  cet  émigré  ne  cessa  d'Iui- 
bîter  Berlin  ou  Postdaaii  depuis  1796  jusqu'à  la  fin  de  1S06. 
S'il  7  eut  un  Demoustiers  parmi  les  émigrés  réunis  à  Offembourg 
eu  i8o4  ,  ce  fut,  sans  doute,  un  des  deux  frères  Moustier  Ser- 
mont ,  anciens  gardes- du-corps  du  roi,  dont  Montgaillard  aura 
confondu  le  nom  avec  celui  du  marquis  Demoustiers. 


366  DOUZlioIB  LEITRK, 

que,  bien  jeune  encore,  il  forçait,  le  pistolet  en 
main,  les  tambours  de  sa  section  à  battre  la  géné- 
rale contre  les  représentants^  Ai  peuple,  au  mépris 
d'un  décret  de  peine  de  mort  ;  et  qu'il  donnait  le 
signal  du  combat,  en  tirant  sur  un  piquet  de  dra- 
gons, les  premiers  otmps  de  fîisil  àe  la  journée? 
Je  ne  le  pense  pas.  Monsieur;  et  quoique  le  plus 
grand  nombre  des  sectionnaires  n*eùt  certainement 
pas  l'intention  de  s'armer  contre  la  république ,  les 
chefs  de  l'insurrection  n'auraient  pas  moins  fait  ser- 
vir le  dévouement  de  leurs ;soi(jUit#  dbusés^urétablis- 
sèment  delà monardiie,  s'ils  avaient  pu  vaincre. Les 
preuves  fournies  par  les  accusateurs  elles  aveux  des 
accusés  justifient  également  cette  conjecture,  que 
je  pourrais  appuyer  aussi  sur  l'autorité  de  M.  de 
Montgaillard,  s'il  fallait  le  réfuter  encore  une  fois 
par  ses  propres  arguments,  v  La  section  Lepelielier, 
»  diuil  en  effet,  dirigeait  le  mouvement  contr»- 
»  révolutionnaire  que  les  intelligences  pratiquées 
»  par  les  émissaires ,  par  les  agents  secrets  de 
»  Louis  XVni  et  du  prince  de  Condé,  étaient  par- 
»  venus  à  organiser  à  Bans.  »  Et  c'est  dans  les 
mêmes  pages  (  33o  et  38 1,  lY)  où  il  considéra 
comme  une  grave  erreur  de  pmser  que  le  moupe" 
ment  contre^révohÊtUmnaire  dej'  section^  eut  pour 
objfet  la  restauration  de  1  autorité  royale  ;  c'est  dans 
les  mêmes  liages  que  ce  maupement  contre^révolur 
tioTmaire  est  attribué  aux  ynadunations  des  roya- 
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listes ,  aux  agents  de  Louis  XVin  et  du  prince  de 
Condé  !  Il  est  vraiment  inconcevable  que  des  lec- 
teurs éclairés  se  soient  laissés  séduire  par  l'esprit  de 
malignité  jusqu'à  s'engouer  d'un  ouvrage  écrit  avec 
autant  de  légèreté,  et  si  peu  de  suite  dans  les  idées; 
car  c*est  trop  accorder,  ce  me  semMe,  à  la  causti*- 
cité,  que  d'en  faire  ainsi  une  dispense  déraison, 
de  logique  et  de  véracité  pour  un  auteur  dont  le 
mérite  se  réduit  à  donner  à  Fhistoire  les  couleurs 
du  pamphlet. 

Non  content  de  se  démentir  ainsi  d  une  phrase 
Â  Fautre ,  au  sujet  des  iutentioDS  qu*il  prête  aux  in*- 
surgés ,  Vabbé  de  Montgaillard ,  quoiqu'il  ne  pa- 
raisse pas  d'ailleurs  très  bien  disposé  pour  les  me- 
neurs royalistes  des  sections,  n'oublie  pas  cepen- 
dant dë  déclarer  ici  encore  contre  leurs  adversaires, 
et  d'insulter  les  défenseurs  de  la  convention.  Vous 
savez  qu'à  l'époque  dti  i3  vendémiare,  il  se  trour 
vaît  à  Farts  nn  grand  nombre  de  patriotes,  chassés 
de  leurs  départements  par  la  réaction ,  et  qui  cout 
rurent  généreusement  aux  armes  pour  combattre  les 
ennemb  de  la  révolution ,  sous  les  ordres  de  leurs 
propres  persécuteurs,  dès  que  la  cause  des  thermido- 
riens leur  parut  idratifiée  avec  celle  de  la  républi- 
.que  :  A  bien  !  M.  dè  Montgaillard  ne  voit  dans  ces 
auxiliaires  inattendus,  que  le  rebut  de  la  classe  des 
prolétaires  f  que  4^  sans^euloetes  déf^mliés^  des 
homma  du\o  stoûi,  des  massacKurs  de  sepêemirey 
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dont  il  fait  la  réserve  de  la  convention,  et  qu'il  confond 
9cvQc\à,popuUice  des  faubourgs!  (38o,  IV.)  Quant  au 
général  qui  conduisit  lès  républicains  à  la  victoire, 
et  qui,  dîins  ce^tte  journée,  fonda  sur  rescaiior  de 
Saint-lioch,  avec  la  niitradie,  cette  immense  répu- 
tation qui  devait  s'élever  au-dessus  de  toutes  les 
grandes  renommées  de  l'antiquité  et  des  temps  mo- 
dernes, l'abbé  de  Mon  tgailiard  veut  bien  lui  accorder 
de  la*" capacité,  et  convenir  qu'il  avait  fait  preuve 
de  courage  et  d'habileté  contre  l'armée  anglo-espa- 
gnole ,  introduite  par  la  trahison  dans  ie  seul  port 
qui  pût  protéger  le  pavillon  de  la  république  sur  la 
Méditerranée  et  les  côtes  de  la  Provence.  «  Bona- 
»  parte,  dit-il,  qui  a  montré  au  siège  de  Toulon 
9  beaucoup  de  résolution  et  quelques  talents  dans 
»  Tanne  de  l'artillerie,  offre  ses  services  à  Barras, 
»  et  aussitôt  ce  général  de  sang  et  de  pillage  donne 
»  ail  jeune  officier  le  commandement  dés  troupes 
9  conventionnelles.  Bonaparte  a  figuré  dans  les 
»  troubles  qui  agitèrent  la  Corse  dès  les  premiers 
»  jours  de  la  révolution  ;  il  est  connu  de  plusieurs 
9  députés,  membres  du  comité  de  salut  public  et 
»  de  sûreté  générale ,  pour  l'exaltation  de  ses  priu- 
»  cipes  républicains  :  et  sa  conduite  politique ,  de-. 
»  puis  le  lo  août  1792,  a  été  celle  d'un  jacobin, 
j>  d'un  terroriste.  Après  la  chute  de  Robespierre,  il 
s'est  vu  rejeté  dans  les  cadres  de  rin&nterie,  et 
»  paraît  destiné  à  y  languir  dans  une  stérile  inactî-» 


Digitized  by  Google 


CONVENTION  NA.XIONàL£.y   '79^-1794*  ^^9 

n  vité,  lorsque  les  événements  do  î3  Tendémiaire 
»  éclatèrent  :  Bonaparte  a  sa  fortune  à  iaire,  tout  à 
»  espérer  et  fort  peu  de  chose  à  risquer,  même  én 
M  fait  de  renommée,  en  épousant  la  cause  de  la 
»  convention;  il  s'y  dévoue  au  morne nt où  elle  trem- 
»  ble  de  tous  ses  membres ,  et  dès  ce  jour  il  ac- 
»  quiert  une  importance  dont  les  suites  l'étonneront 
»  lui-même.  ».(  384,  IV.  )  Ce  n'est  point,  Monsieur, 
une  révélation  que  nous  fait  ici  Tabbé  de  Mont- 
gaillard,  quand  il  nous  dit  que  Bonaparte  suivit, 
depuis  le  lo  août  1792 ,  la  fortune  du  parti  démo- 
cratique ;  aussi  me  garderai-je  de  le  combattre  sur 
ce  point,  quoique,  après  tout,  lacondiiite  républi- 
caine du  vainqueur  de  vendémiaire  eût  moins  été 
jusque-là  l'expression  d'une  ejcaitation  de  prin- 
cipes^ que  le  résultat  de  ses  calculs  ou  du  désir 
d*exploiter  les  circonstances  au  profit  de  son  ambi- 
tion ;  car  l'exaltation  de  principes  suppose  toujours 
une  conviction,  qui  manquait  essentiellement  à 
lionapartc ,  dans  ses  démonstrations  libérales , 
comme  il  l  a  prouvé  depuis.  Mais  ce  que  je  relèverai 
bardiment,dans  le  jugement  de  notre  bistorien  sur 
le  guerrier  que  les  sectioimaires  vaincus  essayèrent 
eu  vain  de  Uétrir  en  lui  appliquant  Tépithète  de  /Tit- 
traUleuty  cVst  Tétonnement  qu'on  veut  lui  faire 
éprouver  à  lui-même  au  sujet  de  son  élévation, 
comuie  si  clic  avait  dépassé  ce  que  son  génie  lui 
permettait  d^attendre.  Sans  doute  Napoléon,  com- 
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maiMlaiil  d^artillerie,  ne  pouvait  pas  prévoir  quHl  se 

ferait  un  jour  saluer  empereur ,  dans  toutes  les  car 
pitales  du  oontinent,  par  les  vieilles  races  royales,  et 
cpi'un  pontife  viendrait  du  fond  de  l'Italie  pour  poser 
la  couronne  de  Charlemagne  sur  la  téte  du  soldat  ré- 
publicain d'Af  cole  et  de  Lodi  ;  mais  sans  pressentir 
ce  que  le  don  de  prophétie  seul  aurait  pu  lui  ap- 
prendre, il  eut  d'assez  bonne  heure  le  secret  de  sa 
supériorité,  pour  comprendre  qu'il  était  capable  de 
jouer  sur  la  scène  politique,  ou  dans  les  armes,  tel 
rôle  extraordinaire  que  le  cours  des  événements  lui 
départirait;  d'où  Ton  peut  conclure  qu'en  se  voyant 
porter  au  dite  des  grandeurs  Inimaînes  par  les 
circonstances,  il  ne  trouva  rien  dans  les  faveurs  de 
la  fortune ,  dont  le  sentiment  de  sa  prodigieuse  ca* 
padté  ne  loi  eût  ôté  le  droit  de  s*étonner,  et  qu'il 
ne  pùt  expliquer  par  la  force  et  l'activité  de  son  in- 
telligence, bien  plus  que  par  les  caprices  du  sort. 
£t<?est  de  cet  homme,  sur  la  cendre  duquel  trois 
mille  ans  pourront  passer  aussi,  sans  qu'il  cesse 
d*étre  jeiine  encore  de  gloire  et  d'immortalité  (i); 
<fest  de  cet  homme ,  dont  le  début  héroïque  enleva 
aux  Anglais  le  fruit  d'une  épouvantable  perfidie  ; 
c'est  de  cet  homme  qu'un  employé  aux  fourrages 

(1)  Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homève, 
Et  depuis  trois  mille  ans ,  Homère  respecté. 
Est  jeune  encor  de  gloire  et  d!  immortaUté. 
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dans  les  années  impériales  vient  de  dire  qu'il  avait 

montré  quelques  talents  au  siège  de  Toulon  !  Quel- 
ques talents  !  quand  il  s'agit  de  Bonaparte  révé- 
lant son  génie  au  monde  !  Où  sont  donc  les  an- 
ciens admirateurs  du  magnifique  potentat  qui 
fit  trembler  l'Europe  ?  Craignent-ils  de  placer  trop 
haut,  après  sa  mort,  celui  qu'ils  adulèrent  sans  re» 
tenue  dans  sa  toute-puissance,  et  à  Fégard  duquel 
ils  épuisèrent  toutes  les  formules  de  la  servilité  ? 
Quoi  1  pas  un  mot  pour  venger  le  plus  grand  capi- 
taine qui  fut  jamais ,  de  la  concession  ridicule  que 
l'abbé  de  Montgaillard  daigne  lui  faire  dans  sa 
niaise  bénévolence  1  Poètes  et  prosateurs  de  l'em- 
pire, qu'étes-vous  devenus?  Le  soin  de  la  réputa-' 
lion  de  Talleyrand-Périgord,  comme  bon  citoyen 
et  royaliste  fidèle  (i)  ;  de  M.  Dudon ,  conime  liqui- 
dateur irréprochable  (2)  ;  du  duc  de  Ragnse,  comme 
libérateur  de  la  capitale  (3)  ;  ce  soin  vous  occupe- 

(i)  Voyez  la  note  de  la  page  194,  tome  II. 

(1)  «  M.  Dudon  a  confondu  ses  ennemis.  Le  Uquideteurde 
»  x8i5  a  mis  dans  tout  son  jour  la  loyauté  de  l'intendant  de. 
»  i8i4*  »  J*ai  trouTé  cette  phrase  dans  une  note  de  la  page  1 79 
du  septième  yolume  !  I  î 

(3)  «  Marmont ,  dit  l'abbé  de  Montgaillard ,  s'est  empressé 

»  d'entrer  en  pourparlers  C'est  à  cette  ré&olation  soudaine  du 

»  maréchal,  que  Paris  doit,  sans  doute,  de  ne  pas  devenir  un 
»  Teste  champ  de  bataille  »  et  TaTantage  d*étre  pris  par  les  soU"  > 
»  verains  alliés,  qui  ne  tarderont  guère  à  reconnaître  les  droiti 
»  de  la  maison  de  Bourbon  ^»  (Page  397  ,  tome  VII.  ) 

a4. 


Digitized  by  Gopgle 


BOUZliMfi  LETT&E, 

t-il  si  fortement  que  vous  ne  puissiez  (léfeudre , 
d'une  pitoyable  apologie,  la  mémoire  d'un  héros 
dont  TOUS  £EÛsiez  le  rival  des  dieux,  et  la  merveille 
des  siècles,  tandis  qu*il  pouvait  payer,  en  roi,  ces 
basses  flagorneries  ?  Le  duc  de  Raguse,  dites-vous, 
M.  Dudon  et  Tabbé  de  Périgord  vivent  encore  ;  ils 
sont  en  crédit  à  la  cour  ;*  et  Napoléon  ne  fait  plus 
de  gardes-magasins,  de  superbes  espions,  de  fas- 
tueux censeurs  j  etc.,  etc.  ;  il  est  descendu  au  tom- 
beau sous  le  poids  d'une  double  déchéance  Je 

vous  entends  :  Tadniiration  a  dû  cesser  avec  les 
grâces  qui  Tahmeotaient  ;  et  votre  reconnaissance 
n^est  pas  de  celles  qui  peuvent  s*attachçr  à  la  pous- 
sière d'un  grand  homme  ! 

Mais  nous  nous  occuperons  plus  tard.  Monsieur, 
d'une  manière  tout-à-fait  spéciale  de  Napoléon  Bona- 
parte ;  continuons  à  présent  Texamen  du  quatrième 
volume  de  l'abbé  de  Mon  tgailiard.  Vous  y  avez  remar- 
qué sans  doute  les  deux  pages  que  Fauteur  a  consa- 
crées à  chanter  les  louanges  de  la  maison  d'Orange  ; 
elles  sont  écrites  avec  tant  de  soin  et  d'élégance,  et 
formentun  si  éloquent  panégyrique ,  qu'il  me  parait 
difficilede  lesattribiier  à  un  historien  qui  se  distin- 
gue surtout  par  l'incorrection  de  son  style ,  par  ses 
formessauvàgeset  une  malvdllance  invétérée.  L'apo- 
logiste, quel  qu'il  soit,  a  choisi,  vous  le  savez,  l'épo- 
que de  la  conquête  de  la  Hollande  pai  Pichegru,  pour 
glisser,  dans  son  récit,  les  phrases  pompeuses  des- 
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tinées  peut-être  à  provoquer  quelque  mouvement 
de  gratitude  à  Bruxelles,  ou  à  offrir  une  occasion  de 
munificence  à  la  cour  de  La  Haye.  Je  ne  puis  résis- 
ter à  l'envie  de  transcrire  ici  ce  passage ,  qui ,  ab- 
straction faite  des  motifs  qui  peuvent  l'avoir  dicté, 
exprime  des  sentiments  que  je  ne  suis  pas  éloigné 
de  partager.  «  C'est  la  maison  de  Nassau-Orange, 
»  dit  l'admirateur  de  cette  auguste  famille,  qui  a 
»  arradié  les  Provinces-Unies  à  la  superstitieuse  et 
»  sanglante  tyrannie  de  l'Espagne.  Issus  d'une  mai- 
»  son  royale  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
»  les  princes  d'Orange  combattirent  pendant  un 
j»  demi-siède  en  £aveiir  de  la  liberté  politique  et  de 
»  la  tolérance  religieuse  ;  ils  en  furent  les  liéros  à 
»  une  époque  où  le  double  despotisme  royal  et 
)»  monacal  asservissait  l'Ëurope  :  ils  déployèrent  une 
»  intrépidité  et  une  constance  qui  pouvaient  seules 
»  triompher  des  forces  de  Charles-Quinty  et  de  tout 
»  le  despotisme  de  son  féroce  successeur  !  La  mai- 
»  son  d'Orange  éleva  dans  les  marais  de  la  Hollande 
»  im  temple  à  la  liberté  politique  et  religieuse: 
»  sous  leur  commandement,  les  provinces  hollan- 
i)  daiscs  furent  l'asile  des  victimes  de  toutes  sortes 
»  de  tyrannies,  et  devinrent  le  centre  de  tous  les 
*  »  intérêts  politiques  de  l'Europe.  Les  Provinces- 
»  Unies  s'éle\  èreiit*à  un  degré  de  prospérité  inté- 
»  rîeure  et  de  richesse  commerciale  auqurl  nul 
»  peuple,  ancien  ou  moderne,  n'était  encore  par** 
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9  venu  !  A  Vesemçle  de  4a  Hollande ,  à  la  vtie  des 

j)  merveilleux  résultats  que  la  liberté  y  avait  en- 
»  âuités,  l'Angleterre  secoue  ses  chaînes ,  et  recon- 
.9  quit  ses  libertés  publiques:  c^est  encore  à  un 
»  prince  d'Orange  (  au  grand  Guillaume,  devant 
9  lequel  trembla  et  s'abaissa  Louis  XIY  ) ,  que  les 
9  Anglais  furent  redevables  de  l'expulsion  des 
»  Stuarts  et  des  jésuites,  c'est  à  dire  de  la  révolu- 
9  tion  de  i6ô8  et  de  la  déclaration  des  droits  qui 
9  consolidèrent  la  liberté  nationale,  et  rendirent 
»  plus  tard  les  Anglais  maîtres  du  commerce  de 
9  l'univers.  Gloire  et  reconnaissance  éternelle  dans 
9  l'histoire  aux  princes  de  Nassau-Orange  \  Ils  ne 
»  violent  pas  leurs  serments  constitutionnels  ;  ils 
9  ne  se  jouent  pas  des  libertés  de  la  nation  !  Intré- 
9  pides  sur  les  champs  de  bataille  et  sages  dans  les 
9  conseils,  ils  combattent  en  personne  lorsqu'il 
9  s'agit  de  défendre  l'honneur  et  les  intérêts  de 
9  l'état,  et  ik  voient,  jugent  et  gouvernent  par 
»  eux-mêmes,  et  non  par  d'indignes  favoris  ou 
9  des  ministres  pervers  !  A  la  chute  de  Thomme 
9  qui  opprimera,  pendant  quatorze  années,  la 
9  France  et  l'Europe,  les  deux  mondes  verront  la 
9  maison  d'Orange  établir  et  maintenir  unesage,  une 
9  vraie  liberté  constitutionnelle  dans  le  royaume 
9  des  Pays-Bas,  elle  donnera  à  tous  les  gouveme- 
9  ments  l'exemple  d'une  administration  vraiment 
•»  paternelle,  vraiment  royale  1  Heure  royaume» 
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9  où  la  loi  proté^  avec  la  même  force  le  riche  et 
.»  le  pauvre ,  où  la  liberté  et  la  propriété  indivi- 
9  duelle  sont  sacrées ,  où  la  liberté  des  tniltes  est 
»  établie  et  protégée;  où  FultraHioiitanisme  ne 
»  peut  franchir  les  limites  assignées  par  la  loi  (i)  ; 
»  .où  les  dépositaires  du  pouvoir  ne  sauraient  vio* 
»  1er  impunément  la  loi  fondamentale  de  l'état  .;  où 
ïi  le  monarque ,  accessible  au  moindre  de  ses  sujets, 
»  est  le  père  plutôt  <iue  le  prince  du  peuple  ;  où  le 
»  trône  est  défendu  par  l'amour  environné  des  bé- 
»  nédictions  de  la  nation  entière  !  Quel  immense 
»  avenir  de  force ,  de  prospérité  et  de  gloire  n'est 
»  pas  réservé  au  royaume  des  Pays»-Bas  (a)  !  »  (  3oS 
et  309,  IV  ).  Acceptons  bien  vite,  Monsieur,  cette 
heureuse  prédiction  !  Les  brillantes  destinées ,  pro- 
mises à  la  nation  belge,  ne  nous  sont  pas  tout-à- 
fait  étrangères.  Les  communications  de  voisin  à 
voisin  sont  fréquentes  et  rapides  aujourd'hui  ;  le 

(i)  Le  concordat  que  vient  de  oondore  M.  de  Celles  avec  la 
cour  de  Home,  a  £iit  naître  des  cnintei  qui  démentent  cette 
partie  da  panégyrique. 

(s)  Je  ne  veox  pas  mettre  en  doute  le  Mbéealiaaiedei  princes 
de  la  maison  de  Nassau  :  j'en  sonbaite,  au  contraire ,  d'aussi 
bons  et  d'aussi  éclaires  à  plus  d'une  nation.  Mais  tel  est  l'empire 
des  préjugés  aristocratiques  sur  les  grands,  qu'ils  démentent 
souvent,  pour  se  conformer  à  l'étiquette,  les  principes  dont  ils^ 
font  d'ailleurs  profession.  L'anecdote  suivante  en  fournira  une 
pituve.  Un  cétëtue  poëte  finançais  avait  en  porte>feuiUe  une 
tmg^dîe,  dont  le  siqet  était  pris  dans  lliiitmre  des  Piovinces 


mal  ne  peut*  pas  durer  long-temps  en  deçà  des 
frontières  quand  le  bien  est  immédiatement  au-- 
delà, et  n'est  séparé  du  peuple  souffrant  que  par 
un  ruisseau.  D'ailleurs^  si  un  immense  avenir  de 
gloire  et  de  prospérité  attend  le  royaume  de 
Pays-Bas,  cela  peut  nous  faire  espérer  que  r£urope 
ne  sera  pas  dans'  cinquante  ans  sous  le  joug  bar- 
bare de  la  iiu5sie,  comme  nous  l'a  prédit  M.  de 
Montgaillard  dans  son  discours  préliminaire. 

J'aurais  bien  envie  de  vous  parler,  Monsieur,  de 
la  journée  du  J^'  prairial ,  dans  laquelle  le  parti  dé- 
mocratique, un  instant  victorieux ,  succomba  sous 
les  efforts  de  cette  faction  mitoyenne ,  qui  renier^ 
maitplus  de  lâcheté  que  de  prudence,  plus  d'am- 
bition que  de  sagesse  :  mais  ce  dernier  soulèvement 
des  masses  populaires  n'ayant  échoué  que  parce  que 
leur  triomplie  n'était  j)lus  nécessaii^  au  salut  de  la 
révolution ,  et  que  le  démocratisme  de  la  Montagne 

Unies  ;  il  offrit  d'en  £iire  lecture  chez  le  prince  (TOrange  :  aa 
proposîtion  fat  acceptée.  Tiilma ,  ami  infime  de  Fanteur,  rac- 
compagna à  la  cour  de  Bmxelles ,  et  fût  même  chargé  de  lise 
la  pièce.  Comme  elle  flattait  bcancoop  l'orteil  national  des 

auditeurs,  elle  fut  assez  bien  .K^'cutiliie.  Un  courtisan  dit  seu- 
lement, à  plusieurs  reprises,  à  voix  basse,  à  la  princesse  d'O- 
lange,  qu'il  y  avait  bien  de  la  république  là  dedans.  La  lec- 
ture terminée,  on  aerrit  du  thé  à  tous  les  assistants,  excepté 
à  ringénieax  poète  et  à  Tadmirable  artiste,  qui,  en  qualité  de 
plébéiens,  ne  purent  appliquer  leurs  lèvres  roturières  sur  U 
royale  porcelaine  de  k  maison  de  sob  altesse» 


Digitized  by  Google 


cojivENTioiï  wATiowALfi,  1 793-1 794.  377 

avait  cessé  d'être  un  besoin  d'époque,  pour  n'exister 
désormais  que  comme  doctrine  dans  l'esprit  de  quel- 
ques individus  (i),  je  crois  inutile  de  m'arréter  à 
des  fails  qui  n'ocpupent  qu'un  rang  secondaire  dans 
l'histoire  de  notre  régénération,  et  qui  devaient 
être  sans  influence  sur  la  conservation  des  réfor- 
mes ,  pour  lesquelles  la  nation  s'était  si  violemment 
ébranléeen  1789.  J'opposerai  cependant  aux  insultes 
dont  les  vaincus  de /^niirûz/ sont  l'objet,,  dans  le  livre 
deTabbéde  Montgai]lard;jeleur  oppos^erailesjastes 
regrets  donnés  à  la  mémoire  de  Homme,  de  Goujon, 
de  Soubrany,  etc.,  par  M.  Tbiers  et  par  un  rédac- 
teur du  Globe,  qui  n'a  p^is  craint  de  placer  les 
noms  de  ces  illustres  victimes  à  coté  de  ceux  de 
Koland,  de  Yalazé,  de  Barbaroux  et  de  Camille 
Desmoulins.  «  Pour  devenir  aussi  célèbres,  a  dit  en 
»  effet  le  courageux  journaliste  ,  il  ne  leur  a  nian- 
»  qué  peut-être  que  des  amis  pieux  qui  recueillis- 
»  sent  leurs  cendres  et  relevassent  leur  mémoire; 
ai  mais  ils  appartenaient  à  un  parti  extrême,  et  un 

(i)  La  conspiration  de  B.ibiîiif  fat  l'œuvre  de  quelques  tins 
de  ces  inflexibles  seelnires  eonseîeiicicusenient  obstinés  à  lîi  ino- 
cratiâcr  la  France.  L'abbé  de  Montgaillard  les  calomnie  quand  il 
essaie  d'en  faire  des  agents  de  Foucbè:  Antonnelle,  Buonarolti  et 
Babeuf,  lui-même ,  étaient  des  républicains  de  bonne  foi,  qui 
croyaient  à  la  possibilité  de  réocganber  la  société  française  ,  en 
faisant  une  application  rigoureuse  des  principes  de  la  liberté  et 
de  légalité  naturelles,  et  en  admettant  dans  toutes  set  Gonaé-^ 
«^Hcuccs  kl  docU'ine  de  la  souTerainctc  du  peuple. 
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9  tel  parti  n'a  jamais  deux  règnes  dans  une  même 

»  révolution  :  une  fois  tombé,  il  ne  se  relève  pas;  il 
»  est  maudit;  et  ceux  qui  meurent  à  son  service , 
»  fussent-ils  dignes  de  regrets ,  ne  peuvent  espérer, 
»  pour  eux,  pitié  et  réparation,  qu'après  un  long 
9  temps  et  auprès  de  la  postérité.  »  {  Le  Globe  , 
tom.  V,  n®  n,  pag.  59.  ) 

Ce  n'est  pas ,  au  reste ,  vous  le  savez ,  Monsieur , 
envers  les  démocrates  seub  que  M.  de  Montgail- 
lard  se  montre  opiniâtrément  malveillant  et  injuste. 
A  peine  a-t-il  laissé  en  paix  la  cendre  de  Romme  et 
de  ses  amis,  qu'il  va  remuer  celle  des  héros  de  la 
Vendée,  pour  mêler  quelque  accusation  Infamante 
à  des  éloges  forcés  ;  Charette  et  Stofflet  surtout  y 
sont  peints  sous  des  traits  qui  inspirent  plus  sou- 
vent l'horreur  qu'ils  ne  commandent  l'admiration. 
(  4^4  et  suiv.,  tom.  IV.  ) 

Mais  notre  abbé  revient  bientôt  à  ses  fureurs 
contre  le  parti  révolutionnaire,  et  c'est  le  18  /ruC' 
tidor  qui  lui  en  fournit  roccasion.  On  dirait  d'a- 
bord qu'il  va  applaudir  à  la  chute  des  clichiens,  à  la 
manière  dont  il  traite  les  écrivains  de  ce  parti. 
Selon  lui,  il  ny  avait  pas  un  pamphlétaire  saiarié 
du  parti  royaliste ,  comme  Richer^Serizj^  Fontanest 
qui  ne  se  constituât  le  premier  champion^  le  cham' 
pion  nécessaire  de  Louis  XVII I ,  et  qui  ne  restât 
persuadé  que  ce  prince  allait  lui  devoir  sa  couronne. 
Cependant  il  déclare  aussitôt  que  les  députés  qui 
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couduisaient  les  deux  conseils  (  les  meneurs  de 
Clichy  ),  n'avaient  en  vue  que  le  retour  vers  1* ordre 
ei  la  justice  dans  leur  marohe  rétrograde,  et  il  ne 
leur  reproche  que  de  l'avoir  imprudemment  hâtée 
(  Ga,  V  ).  «  S'appuyaut  trop  sur  la  bonté  de  leurs 
M  intentions  et  de  leurs  principes,  dit*>il,  ils  mi- 
»  rent  de  la  fougue  où  la  temporisation  devait 

»  produire  un  effet  salutaire       Ces  raisonneurs 

B  de  tribune  ne  comprennent  pas  que  si ,  avec  le 
»  temps ,  Topinion  publique  ruine  la  tyrannie ,  elle 
»  n'est  rien  au  moment  même  du  combat.  »  (  6a  et 
63,  y  ).  Les  amis  de  YiUot  et  de  Pichegru ,  agents 
de  la  maison  de  Bourbon ,  avaient  donc  pour  eux 
Topinion  publique ,  à  cette  époque  ?  Les  hommes 
qui  conspiraient  contre  la  révolution  qui  doit  af- 
franchir le  monde,  étaient  donc  les  défenseurs  de 
Tordre^  de  la  justice  et  des  saines  doctrines  ?  S41s 
ne  triomphèrent  pas ,  c^est  que  jamais  la  force  mo^ 
raie  ne  fit  dévier  tm  boulet  de  canon  (  id.  ).  Oui , 
sans  doute,  la  force  matérielle  peut  arrêter,  pen- 
dant quelque  temps.,  la  manifestation  de  la  force 
morale;  mais  l'effet  du  boulet  de  canon  n'est  que 
local  et  instantané  ,  tandis  que  la  puissance  de 
l'opinion  est  universelle  et  permanente.  M.  de 
Mbntgaillard  nous  a  appris  lui-même  qu'on  ne 
pouvait  pas  sabrer  les  idées ,  fusiller  les  opinions. 
Si  donc  les  Job- Aimé ,  les  Yaublanc ,  etc.,  avaient  été 
réellement  les  interprètes  des  vœux  publics ,  le  coup 
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d'état  de  fructidor  n'aurait  produit  qu^me  com- 
pression passagère,  qui  eût  bientôt  provoqua  une 
explosion  violente  de  seutidaents  contre-révolution- 
naires, et  porté  à  la  direction  de  l'état  les  proscrits  de 
cette  journée.  Mais  il  ne  pouvait  en  être  ainsi  :  la 
rétrogradation  n'était  ni  dans  les  intérêts  ni  dans  la 
pensée  du  peuple  qui  iavait  &ît  tant  d'efilbrts  et  de 
sacrifices  pour  s'assurer  la  jouissance  des  conquêtes 
de  1789.  La  foule  des  citoyens  éclairés»  eii  mon- 
trant de  la  répugnance  pobr  les  moyens  (i)  em- 
PI030S  par  le  directoire;  en  blâmant  Je  peu  de  dis- 
cernement qu'il  avait  rois  dans  ses  rigueurs;  en 
conservant,  par  exemple,  plus  d'estime  pour  Carnot, 
proscrit ,  que  pour  le  proscripteur  Barras;  la  foule 

(j)  Scion  Montgalllaid,  niauamc  de  btael  aurait  proposé  des 
mesures  plus  cruelles  encore  contre  les  députés  qui  furent  con- 
damnés à  la  déportation.  »  Cette  dame,  dit>il,  l'un  des  grands 
»  mobiJps  de  la  révolution  qui  se  tc^medans  Forobre,  la  seconde 
»  de  tout  son  esprit ,  de  toute  son  activité  ;  tons  les  moyens  lui 
»  paraissent  bons  pour  en  assurer  le  succès.  Elle  a  proposé  aux 
»  patriotes  du  conseil  des  cinq-cents  de  tenir  une  séance  de  nuit, 
»  et,  avec  Pappui  de  la  force  armée  dont  dispose  Augoreaii, 
»»  de  faire  jeter  soixante  députés  clichiens  dans  la  Seine.  Le  len- 
»  demain ,  l'assemblée  eût  témoigné  la  plus  vive  indignation, 
»  ordonné  une  enquête,  etc.;  mais  la  révolution  n'en  eût  pas 
»  moins  été  consommée.  Nous  avons  entendu  madame  de  Staël 
»  rapporter  ces  choses;  elles  ont  été  répétées  souvent  par  Tallten, 
»  l'un  des  hommes  les  pins  influents  du  parti  pnîrîote  :  tels 
»  étaient,  au  reste, le  besoin  et  l'esprit  d'inlrijjue  de  madame  de 
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des  citoyens  éclairés  ne  cessa  pas  en  effet  de  con- 

sidt'îrer  les  résultats  du  1 8  fructidor  comme  utiles  à 
la  cause  nationale,  et  d'applaudir  à  la  défaite  d'un 
parti  qui  poursuivait  le  rétablissement  d*un  ordre 
do  clioses,  alors  universellement  réprouvé.  Ici  en- 
core je  réfuterai  Tabbé  de  Montgaillard  par  lui- 
même,  en  démontrant,  par  son  propre  témoignage,  ^ 
que  l'opinion  publique,  en  1797,  n'était  rit^n  inoins 
que  favorable  au  système  politique  des  conspira- 
teurs de  Clîchy.  «  Il  lie  fiiut  pas  croire ,  dit-il  (  les 
j>  événenKMits  qui  ont  eu  lieu  jusqu'au  1*'^  avril 
>»  iSi/^Vont  prouvé),  que  le  rétablissement  de  la 
».  royauté  fût  résulté  de  la  journée  du  18  fructidor, 
»  dans  le  cas  où  le  succès  de  cette  journée  eût  été 
»  décidé  eu  faveur  de  Pichegru  et  de  ses  adhé- 

w  Staël ,  qu'on  disait  d'elle  dans  ce  temps-là  :  Pour  faire  une 
»  révolution ,  elle  ferait  jeter  tous  ses  amis  dans  la  rivière , 
>  quitte  à  les  repécher  le  lendemain  ^  ii  la  ligne  y  par  bonté 
»  d'ame,  »  (  3o ,  V.  )  Quoique  personne  u*ait  réclamé  encore 
contre  cette  odieuse  imputation ,  je  ne  puis  croire  qu'dle  soit 
fondée.  Comment  admettre,  en  effet,  que  madame  de  Staël,  si 
peu  indulgente  envers  les  démagogues  qui  eurent  recours  aux 
moyens  homicides  quand  les  circonstances  leur  en  firent  une  dé- 
plorable nécessité  ,  eût  conseillé  de  semblables  moyens,  lorsque 
la  révolution  pouvait  repousser  les  attaques  de  ses  ennemis  ,  sans 
les  immoler,  ainsi  que  les  événements  le  prouvèrent  bientôt?  Mais, 
en  supposant  même  le  fait  vrai»  n^adame  de  Staël  s'en  serait-elle 
▼antée  à  Tabbé  de  Montgaillard  ?  Ceci  rappelle  trop  madame 
Gampan  se  glorifiant^  derant  cet  écrivain,  d'avoir  trahi  k  reine. 
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»  rents.  Ily  avait  t  dans  la  masse  de  la  naiion  y  trop 

»  de  principes  de  liberté  et  d* égalité ,  trop  d'inté- 
»  réts  républicains  ,et  un  trop  vif  enthousiasme  de 
»  gloire  miàtaire,  pour  qu'une  aussi  grande  et  aussi 
j)  subite  transformation ,  dans  la  nature  du  goui^er- 
»  nement^  pût  avoir  Ueu  sans  des  déchirements  et 
3»  des  convulsions  incalculables.  »  (  65,  Y.  )  Voilà  ce 
qui  contribua,  bien  plus  que  la  puissance  du  glaive 
et  du  canon ,  à  fàire  échouer  les  projets  de  la  ma- 
jorité des  conseils  :  Tabbë  de  Mon^;aillard  avait 
oublié,  sans  doute,  cette  prédominance  des  inté- 
rêts et  des  principes  républicains,  quand  il  nous 
assurait,  deux  pages  auparavant ,  que  la  focce  mo- 
rale, Fopinion  publique,  Tordre,  la  justice, ^es 
bons  principes  étaient  du  coté  des  clichiens. 

J*ai  rhonneur ,  etc. 


TREIZIÈME  LETTBf,  etC. 

n>ftrrixt)UiMi¥MWin''TTiiT'iTiiTrtrrTr*'"'*^'^^^'"'*^ 


383 


TREIZIÈME  LETTRE. 

Pans,  X 5  octobre  xSaj. 

Monsieur  , 

La  démocratie  ayaît  sauté  la  révolution,  et  s^était 

perdue  elle-même.  Introduite  en  France,  en  1792, 
pour  y  seconder  le  développement  et  le  jeu  des 
passions  populaires ,  contre  FEurope  monarchique 
et  les  royalistes  de  l'intérieur,  elle  avait  revêtu  la 
multitude  exaspérée  de  la  plénitude  du  pouvoir 
souverain ,  subordonné  toutes  les  capacités  sociales 
à  la  puissance  du  nombre  ,  et  mis  à  r ordre  du  four 
la  terreur  et  la  mort.  Un  tel  système  était  essentiel- 
lement transitoire  de  sa  nature.  Conçu  au  milieu 
des  dangers  du  pays ,  il  devait  disparaître  avec  les 
circonstances  extraordinaires  qui  l'avaient  fait  naî- 
tre; et  comme  il  n'avait'  pu  sauver  l'état  sans  le 
tourmenter  et  le  déchirer  cruellement,  il  était 
même  destiné  à  tomber  sous  le  poids  de  la  répro- 
bation du  peuple,  qu'il  avait  préservé  de  la  honte 
du  joug  étranger  et  des  horreurs  d'une  réaction 
domestique  :  c'est,  en  effet,  ce  qui  arriva  en  1799. 
Après  avoir  péniblement  conquis  sa  sécurité  contre 


Digitized  by  Google 


S84  TRBIZliMB  LETÎRX)  . 

les  partisans  de  Tancien  régime ,  p^r  le  glaive  et  par 
Téchafaud ,  la  France  révolutionnaire  retourna  sut 
çllc-mcme  sa  puissance  destructive.  Vingt  partis, 
ou  plutôt  vingt  coteries ,  se  formèrent  dans  le  parti 
vainqueur.  La  plupart  d'entre  elles  ne  s'agitèrent 
que  pour  s'ai  raclier  mutuellement  le  pouvoir  ;  d'au- 
tres, plus  désintéressées,  ne  s  entendirent  pas  mieux 
sur  le  choix  du  port ,  où  le  vaisseau  -de  la  républi- 
que devait  trouver  un  abri  contre  de  nouvelles 
tempêtes.  La  lassitude,  le  (légoiit ,  l'ambition  rem- 
placèrent presque  partout  l'exaltation  civique.  Cha- 
cun désira  un  changement ,  selon  ses  vues,  dans  Ja 
marche  des  allaires.  Les  républicains  eurent  .leurs 
plans  d'organisation  démocratique ,  et  cherchèrent 
à  en  confier  l'exécution  à  tels  ou  tels  individus;  tés 
aristocrates  et  les  monar chiens,  de  nouvelle  ou  d'an- 
cienne origine ,  s'occupèrent  aussi  de  l'application 
de  leurs  doctrines  et  de  l'élévation  de  leurs  adhé- 
rents; tous  souhaitèrent  ardemment ,  quoique  dans 
un  but  contraire,  de  pouvoir  calmer  l'anxiété  gé- 
nérale, et  de  faire  cesser  le  désordre  qui  régnait, 
non  seulement  dans  le  gouvernement,  mais  dans 
l'universalité  des  esprits.  Le  mécanisme  politique 
de  la  convention  ,  dans  l'éloignement  des  périls  qui 
l'avaient  fait  établir,  ne  se  présenta  plus,  ainsi  que 
je  viens  de  le  dire,  que  comme  la  source  de  la  con- 
fusion et  de  l'anarchie  dont  tout  le  monde  s'effor- 
çait de  sortir,  et  l'on  oublia  qu'il  avait  lait  triom- 
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pher  la  liberté  de  la  coalition  des  puissances  euro- 
péennes et  de  toutes  les  tentatives  contre-révolu*' 
tionnaires  du  sacerdoce  et  de  raristocratie;  il  en 
résulta  une  telle  réaction  morale  contre  le  régime 
républicain,  qu'en  peu  d'années  l'opinion  commune 
eut  posé  en  principe ,  et  fait  considérer  comme 
chose  irrévocablement  jugée ,  même  pour  la  foule 
des  anciens  démocrates ,  que  ce  régime  était  inap« 
plicable  aux  grands  états  et  particulièrement  à  la 
France  (1). 

(ij  On  commence  enfin  à  sentir  le  vide  des  discussions  sut 
les  diverses  formes  de  gouvernement ,  considérées  seulement 
dans  leun  dénominatioiis  oa  dans  la  oombinaûon  abstraite  det 
pouvoirs.  fUen  n'est  si  vague,  en  eflfet,  que  les  distinctions  adop- 
tées par  lespublicistes,  en  finît  d'organisation  politique.  Chacniie 
de  leurs  divisions  ofire ,  suivant  les  temps  et  les  lieux  ,  tons  les 
degrés  de  liberté  ou  d'esclavage  ,  de  prospérité  ou  de  misère, 
sans  que  l'on  puisse  en  rien  inférer  pour  attribuer  le  bien  ou  le 
mal  social,  à  Tune  d'elles  plutôt  qu'aux  autres.  Sparte ,  avec  ses 
ilotes;  A.tbènes  et  Rome,  avec  leurs  esclaves;  la  Pologne,  avee 
ses  setis  ;  Yenîse,  ai^  ses  inquisiteurs;  Alger,  avec  ses  forbans; 
les  états  améiîcaîns,  avec  leurs  nègres»  se  langent,  d'après  le 
système  de  nos  écrivains  classiques,  comme  la  Hollande,  l*Hél- 
vëtie  et  Saiot-Marin  ,  dans  une  même  catégorie ,  et  se  conrou- 
dent  dans  une  qualification  commune,  celle  de  république.  Deux 
bommes  célèbres  de  notre  époque ,  IMM.  de  Tracy  et  Daunou 
ont  essayé  de  bannir  ,  de  la  science  politique  «  ces  distinctîoflA 
superficielles ,  et  dé  donner  une  autre  mesure  de  la  bonté  ou  des 
vices  des  diverses  Ibrioes  de  gouvernement ,  pour  édairer  Wè 
peuples  dans  leur  <^tioB.Le  ptemier,  dans' ses  conunentaîm 
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Dans  cette  disposition  des  esprits,  la  coustita- 
tion  de  Fan  3      trouvait  à  la  merci  du  premier 

ambitieux  qui  aurait  assez  de  sagacité  pour  com- 
prendre la  situation  dés  choses,  et  assez  de  crédit, 
de  talent  et  de  confiance  en  lui-même,  pmir  tenter 

de  la  changer  à  son  profit.  Il  fallait  surtout  un  ca- 

«ir  JBloQteâquieu ,  n'a  pas  craint  de  rejeter  la  dassificadon  de 

lionaie,  et  de  n'admettre  que  deux  espèces  de  gouverne- 
ment :  I*  les  nationaux  ^  qui  donnent  l'intérêt  général  pour  but 
à  l'action  politique ^  a*  les  spéciaux ,  qui  ne  s'appliquent  qu'à 
fiûre  tourner  les  produits  sociaux  au  profit  de  rautorité.  M.  Dan- 
nou,  sans  s'occuper  aussi  du  titre  des  gonvemements,  ne  les  en* 
visage  que  sous  le  rapport  des  garanties  individuelles  qu'ils  ac- 
cordent ou  refusent  aux  citoyens.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exa- 
miner si  cette  vue  est  aussi  large  et  aussi  complète  qu'on  pourrait 
le  désirer  :  j'observerai,  seulement,  qu'on  n'a  pas  tout ikit,  i 
mon  ETÎs,  tant  qu'on  s'est  borné  à  dire  que  les  gouremements 
sont  nationaux  ou  ^écûiiur  qu'ils  accordent  ou  refusent  des 
garanties,  si  Ton  ii'indique  ensuite  les  moyens  par  lesqùeb  on 
peut  amener  les  gouvernements  a  prendre  le  caractère  national, 
ou  à  garantir  les  întcrôts  que  l'on  veut  placer  sous  leur  sauve- 
Ijardei  si  l'on  ne  définit,  surtout,  ce  qui  constitue  la  nationalité, 
QU  U  concordance  avec  l'intérêt  général,  pour  chaque  gouverne- 
ment, et  SI  l'on  ne  désigne  d'une  manière  tout-a-fait  précise  et 
spédalê  les  intî^réts  k  protéger.  Aux  diverses  phases  dé  la  vie  du 
genre  humain,  Içn  mêmes  intérêts  n'ont  pas  été  prédominants 
dans  la  société;  de  telle  sorte  qu'un  gouvernement,  qui  fîit  nu* 
tional  autrefois,  parce  qu'il  subordonnait  son  action  aux  senti- 
ments et  aux  besoins  généraux  de  l'époque,  ne  le  serait  plus  au- 
jourd'hui en  suivant  la  même  direction ,  quand  ces  besoins  et 
CCS  sentiments  ont  perdu  leur  caractère  d'universalité.  Ainsi  ^ 
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ractère  fort,  violent  peut-être  et  despotique,  pour 
re&ire  Funité  sociak ,  avec  tànt  d'éléments  de  dis*, 
corde- et  d'anarchie;  et  c'était -du  milieu  des  gens  de 
guerre,  habitués  à  courber  toutes  les  volontés  indi-. 
viduelles  sous  les  lois  d'une  rigoureuse  discipline, 
et  nourris,  dans  les  camps,  de  toutes  les  maximes' 

tout  législateur  qui,  comme  Solon,  voudrait  donner  à  ses  con- 
citoyens la  meilleure  organisation  politifiue  qui  leur  fut  appli- 
cable, devrait  connaitre  et  constater  d'abord  la  nature  des  înté- 
rdts  actneUemeot  existants,  et  s'occuper  moins ,  ensuite,  de  créée 
dee  formules  et  d'arranger  une  macbine  k  gouTemement ,  que 
de  diercker  les  éléments  des  dîteis  ponvoirs  à  organber ,  parmi 
les  r^^présentants  de  ces  intéséla.  &ïi  tivm?aU  que  te  tro<vaf!  est 
de  nos  jours  l'intérêt  prédominant  des  nations  européennes, 
comme  la  prière  et  les  armes  furent  celui  du  moyen  âge;  s'il  pen- 
sait, avec  M.  le  comte  d'Hauti  rive ,  que  la  société  existe  pour  l'as- 
sociation des  travaux,  il  n'hésiterait  pas  à  fonder  son  système  po« 
titifue  sur  la  prépondérance  des  travailleurs,  savants ,  artistes  et 
indostriels;  etsosi  gouTemement  sefait  alors  vraiment  national, 
danslesens  deU.  de  Tmey,  puisque  Tactioii  en  serait  scufliise 
à  la  direction  des  hommes  dont  les  intérêts  individuels  ferme- 
raient l'intérêt  général,  et  que  la  prospérité  sociale  résulterait 
ainsi  des  efforts  même  que  chaque  membre  de  l'état  ,  participant 
de  près  ou  de  loin  aux  affaires  gouvernemenUles ,  pourrait  faire 
dans  un  but  tout  personnel.  Alors  aussi  les  garanties  exigées  par 
le  savant  et  respectable  M.  Daunou ,  seraient  obtenu^  et  conso- 
lidées ;  et  la  bonté  dn  régime  politique  cessant  de  déjïendre  d'une 
classification  arbitraire,  d'une'  conception  ontologique  et  des 
caprices  de  gouvernements  étrangers  aux  intérêts  des  gouvernés 
reposerait  sur  une  base  positive,  qui  rendrait  son  existence 
moins  précaire  que  celle  de  tant  de  coustilutions. 

a5. 
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du  pouvoir  absolu ,  que  devait  surgir  la  main  vi- 
goureuse réclamée  par  les  circonstauces.  Les  mi* 
Utaires  d'ailleurs  avaient  eu  la  position  avanta- 
geuse, dans  la  lutte  de  la  France  républicaine  contre 
Tancieu  régime.  Ils  avaient  triomphé  de  leurs  ad- 
versaires par  la  baïonnette  et  le  canon,  dont  les 
coups  procurent  à  celui  qui  les  dirige  ou  les  porte, 
d'autant  plus  do  gloire ,  qu'ils  sont  plus  meurtriers  ; 
tandis  que  les  révolutionnaires  de  Tordre  civil, 
réduits  à  hàre  tomber  leurs  ennemis  sous  le  fer  du 
bourreau,  s'étaient  chargés  de  la  partie  odieuse  de 
la  tache  nationale,  et  n'avaient  pu  acquérir  qu'une 
célébrité  qui  rappelait  trop  les  excès  dont  on  vou- 
lait tarir  la  source.  Ainsi ,  sous  tous  les  rapports , 
Tannée  seule  pouvait  fournir  Thomme  audacieux 
qui  donnerait  le  signal  d'une  réaction  dç  centralisa- 
tion, devenue  inévitable ,  après  que  le  relâchement 
des  ressorts  sociaux  était  arrivé  jusqu'à  faire  crain- 
dre la  dissolution  du  corps  politique.  Les  divers 
partis  comprirent  cette  nécessité ,  et  chacun  d'eux 
chercha,  parmi  les  généraux  qui  jouissaient  d'une 
grande  renommée,  l'instrument  de  ses  desseins. 
On  songea,  d'un  côté,  à  Moreau  (i),  de  l'autre  à 

(i)  L'abbé  de  Montgaillard  ne  laisse  échapper  aucune  occasiou 
de  flétrir  le  nom  de  Moreau,  au  svyet  de  ses  intelligences  avec 
Us  Bourbons,  sons  la  république,  et  de  ses  services  dans  Jes 
rangs  des  armées  étrangères  en  1 81 3.  Je  ne  Teux  point  meconslî- 
tner  id  le  défenseur  du  Tainquenr  de  Hoheiiliadea  p  devenu  le 
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Bernadotte  ou  à  Jourdan  ;  mais  ce  n'était  pas  assez 
d*uu  guerrier  habile  pour  imprimer  et  conduire  le 
mouvement  de  réorganisation,  dont  le  besdin'se 
faisait  sentir  de  tontes  parts.  Pour  domptei^  les  pas- 
sions révolutionnaires  qui  avaient  survécu  aux  con- 
jonctures difficiles  dont  elles  étaient  issues,  et  qui 
étaient  souvent  revêtues  du  caractère  sacré  de  la 
bonne  foi  républicaine;  pour  briser  les  résistances 
que  les  habitudes  et  les  principes  démagogiques 
allaient  opposer  à  toute  tentative  qui  aurait  FUnité 
pour  but,  il  fallait  une  vaste  ambition  soutenue 
d'une  capacité  transcendante;  et,  pour  mieux  dire^ 
le  génie  de  César  ou  de  Gromwel.-  Ce  génie  eps- 
tait  en  effet  sous  les  tentes  de  la  république  ;  il 

conseiller  intime  de  remperenr  Alexandre.  Mais  je  signalerai 
encore  «ne  fois  la  bizarre  justice  distributive  de  l'historien  qui 
ijnpute  à  crime  aux  uns  ce  qu'il  loue  chez  les  autres.  M.  de 
Montgaillard  nous  oflr^avec  uoe  infatigable  persévérance,  M.  le 
comte  Boissy-d'Anglas,  comme  le  modèle  des  irraîa  amis  de  la 
liberté,  et  nous  parle,  néanmoins,  d'une  manière  tont-à-fait 
^giense,  des  engagements  quele  noble  pair  prita^ec  Louis  XYIII, 
dés  les  premiers  temps  du  régime  républicain ,  auquel  il  était  lié 
par  un  serment  solennel.  Pourquoi  le  général  aurait'il  donc  été 
coupable  là  où  le  représentant  du  peuple  excite  une  si  vive  admi» 
ration  ?D*un  autre c6t(^,  Bernadette,  le  liéros  de  l'abbé  de  Mont- 
gaillard,  n'a>t-il  pas  servi  plus  activement  que  Moreau les  ennemis 
de  la  France?...»  U  est  des  gens  qui  pourraient  nous  expliquer 
ces  appréciation»  contradictoirés;  mais  ce  serait  de  leur  part  unr 
coafcisîoB  que  nous  ne  devons  pas  attendre; 
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avait  chassé  les  Anglais  de  Toulon  ',  détruit  quatre 

armées  autricliiennes  en  Italie,  et  plaijté  le  drapeau 
de  l^.I-ranoe,  au  sommet  des  pyramides.  Il  n'avait 
qu'à  paraître  pmr  devenir  le  centre  de  tous  les  pro> 
jets,  de  toutes  les  espérances,  de  toutes  les  ambi- 
tions ;  il  se  montra»  le  19 brumaire,  à  Saint-Cioud, 
et  la  période  démocratique  de  la  révolution  fran- 
çaise fut  aussitôt  irrévocablement  fermée. 

Napoléon  Bonaparte,  initié  dès  l'enfance  au  se- 
cret de  sa  prodigieuse  capacité,  avait  trouvé,  dans 
les  premières  relations  et  dans  chaque  événement 
de  sa  jeunesse,  l'occasion  de  constater  la  supério- 
rité^ de  son  esprit  et  la  force  de  sa  volonté.  Cette 
révélation  précoce  fit  naître  en  lui  un  besoin  de 
célébrité,  de  gloire  et  d^élévation,  qui  suivit  la 
progression  rapide  de  son  génie.  H  embrassa  ar- 
demment la  cause  de  la  révolution ,  parce  qu'il 
comprit  qu'elle  n'était  point  une  émeute  passa- 
gère, mais  une  nécessité  nationale  qui  pourrait 
présenter  k  son  ambition  les  chances  les  plus  favo* 
rables.  Traversant  donc  la  crise  populaire  sous  le 
drapeau  qu*il  prévoyait  devoir  fixer  définitivement 
la  victoire,  il  ne  cessa,  comme  Robespierre  et 
Saint-Just,  de  dominer  le  mouvement  révolution- 
naire, alors  même  qu'il  semblait  entraîné  par  lui, 
et  ne  vit  dans  l'organisation  démocratique  de  1793 
ou  de  l'an  v3,  qu'une  inévitable  transition,  pour  pas» 
ser  de  la  monarchie  féodale  à  un  ordre  nouveau» 
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Mais  Roliespierre,  s'il  fut  de  beaucoup  inférieur 
à  Napoléon  sous  le  rapport  de  l'étendue  des  vues  et 

de  la  puissance  de  volonté,  avait  eu  sur  lui  l'avan- 
tage d*un  désintéressement  complet  :  aussi,  quand 
il  voulut  reconstituer  l'unité  et  substituer  un  état 
normal  aux  désordres  de  roclilocratie,  donna-t-ii 
à  ses  plans  la  forme  républicaine,  et.se  résigna- t*il 
à  devenir  victimede  ses  opinions,  dans  la  journée  du 
9  thermidor,  plutôt  que  de  violer  le  principe  de  la 
souveraineté. du  peuple,  en  acceptant  les  secoHrs 
de  la  population  parisienne  contre  la  représentation 
nationale  qui  venait  de  le  mettre  hors  la  loi  ;  tandis 
que  Napoléon,  planant  sur  toutes  les  doctrines 
et  ne  s'attachant  par  conviction  à  aucune;  n'ayant 
foi  qu'à  lui-même ,  et  faisant  de  sa  propre  fortune 
le  principal  objet  de  ses  espérances,  ne  craignit 
pas  d'accomplir  ses  projets  ambitieux  par  la  vio* 
lence,  et  de  marcher,  au  pas  de  charge,  sur  les 
mandataires  de  la  France,  pour  leur  arracher  la 
souveraineté. 

Vous  savez,  Monsieur,  ce  que  j'ai  dit  ailleurs 
de  la  journée  de  Saint-Cloud  :  examinant  alors,  eq 
biographe,  la  conduite  du  chef  de  la  conspiration, 
je  dus  m'attacher  surtout  à  retracer  sa  moralité 
politique,  et  ne  traiter  la  question  du  coup  d'état 
que  sous  le  rapport  du  but  et  des  intentions  de  son 
auteur,  en  y  ajoutant  quelques  considérations  ^ur 
les  moyens  dont  il  avait  fait  usage  contre  les  é(us 


du  peuple,  pour  s'emparer  des  réoes  de  rempire. 
Si  fayais  à  faire  encore  un  portrait  particulier  du 
généra!  Bonaparte,  je  reproduirais  sans  doute  mes 
premières  observations ,  quelque  sévères  qu'elles 
pussent  paraître  aux  hommes  passionnés  qui  pro- 
fessent une  admiration  exclusive  pour  le  grand 
homme;  mais  il  s'agit  moins  ici  d'apprécier  l'in* 
dividuaUté  du  héros  de  brumaire,  que  de  carac- 
tériser et  de  dasser  son  avènement  au  pouvoir, 
dans  l'histoire  philosophique  de  notre  régénéra- 
tion ,  et  vous  me  dispenserez ,  en  conséquence,  de 
rentrer  dans  le  cercle  de  (a  personnalité. 

Que  fait  cependant  l'abbé  de  MontgaiUard,  dans 
son  cédt  des  événements  de  Saint-Cloud?  Fidèle 
à  son  système  mensonger  et  dififamatoire ,  qui, 
dans  chaque  débat  mémorable,  le  porte  à  injurier 
les  vainqueurs  et  les  vaincus ,  les  sacrificateurs  et 
les  victimes ,  il  commence  par  regretter  que  tous 
les  membres  du  conseil  des  cinq-cents  n'aient  pas 
eu  la  fermeté  de  Bigounet,  au  civisme  duquel  U 
semble  d'abord  vouloir  rendre  hommage.  Si  la 
conduite  de  ce  député  eût  trouvé  des  imitateurs 
dans  l'assemblée,  «Bonaparte,  dit-il,  n'eût  pas 
»  régné  sur  la  France.  »  Viennent  ensuite  des  dé- 
tails  inexacts  (i)  sur  la  fameuse  séance  du  icj^ 

(i)  Quuiqu'en  dite  VMté  de  MontgaiUard,  le liéros  d*Arcot» 
ne  fat  point  tiouhié  jusqu'à  V^roi  par  l'attitude  des  représea^ 
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brumaire,  et  quelques  assertions  exagérées  sur 
l'hésitation ,  Tincertitude  et  le  désappointement  du 

général,  à  l'aspect  de  la  résistance  imprévue  qu'il 
rencontra  dans  le  conseil.  On  dirait  que  l'histo- 
rien, qui  s'attache  d*ail  leurs  à  rabaisser  l'usurpa- 
teur français  au-dessous  de  Gromwel,  a  pris  déci- 
dément parti  en  faveur  des  rq^résentants  de  VaU" 
torité  someraine  f  271  »  V),  qu'il  lave,  à  bon 
droit,  de  raccusatioii  de  tentative  homicide  sur  la 
personne  de  Bonaparte.  (27^,  id,)  Mais  tout  à 
coup  cette  bienveillance  extraordinaire  pour  ]es 
députés  républicains  l'abandonne,  et  il  leur  re- 
proche, en  termes  outrageants,  de  n'avoir  pas  osé 
commettre  l'assassinat  dont  il  a  cru  nécessaire  de 
les  justifier,  quelques  lignes  auparavant  :  «  Faut-il 
»  dire  que,  de  tous  ces  Bru  tus  de  clubs,  habitués  à 
3»  répandre  le  sang  des  faibles  et  des  innocents,  il  ne 
»  s'en  trouve  pas  un  seul  assez  hardi  pour  imiter  le 
n  Bru  tus  de  Borne,  qui  prépara,  conduisit  et  con- 
]»  somma  le  présage  annoncé  pour  les  ides  de 
a  mars?  Effectivement,  ajoute-t-il,  si  Marat,  Ko- 

tants  :  il  7  a  loin  d\iae  émotion  violente  et  da  défiint  de  sang- 
froid  &  1a  peur  et  à  la  démeiM^e.  Il  est  juste  de  dire>  ensuite ,  que 

la  première  idée  de  la  fable  des  poignards  appartient  à  Lucien 
Bonaparte,  qui  en  fit  le  texte  de  l'odieuse  proclamation,  par  la- 
quelle il  excita  les  grenadiers  à  dissiper,  par  la  puissance  du  sa- 
bre, les  magistrats  que  le  peuple  avait  chargés  de  lu  confection 
desloisw 
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vbespieire,  Pétion,  Barrère,  Saint -Just,  Lebon^ 

w  furent  si  lâches,  pourquoi  voudrait-on,  dans  leurs 
«élèves,  qui  sont  aujourd'hui  sur  l'arène  lé- 
3»gislative,  du  courage  personnel  1  »  (273  et 
274  ,  id.)  Que  penser  à  présent,  Monsieur,  des 
éloges  donnés  à  Bigonnet,  proclamé  excellent  ct- 
iojren  et  défenseur  zélé  de  la  liberté  constitution^ 
nette  y  (  271  ,  id.)  quoiqu*il  fôt  Fun  des  chefs  de 
cette  opposition  républicaine,  dont  les  menabres 
sont  flétris  ici  comme  habitués  à  répandre  le  sang 
des  faibles  et  des  innocents?  c'est  une  nouvelle 
contradiction  dont  nous  ne  pouvons  guère  nous 
étonner  après  tant  d'autres,  et  qui  ûgure  très  bien 
d'ailleurs  à  côté  de  l'amalgame  monstrueux  où 
les  caractères  les  plus  dissemblables  se  trouvent 
confondus,  comme  également  féroces  et  lâches. 

Je  ne  suivrai  point,  Monsieur,  l'abbé  de  Mont- 
gaillard,  dans  ses  narrations  minutieuses  sur  le 
règne  de  Napoléon  ;  il  me  sufEra  de  vous  en  don- 
ner un  aperçu  sommaire,  tel  qu'il  se  trouve  dans  la 
table  analytique  de  l'ouvrage,  et  de  vous  signaler 
l'incohérence  des  diverses  et  principales  appré- 
ciations qui  dominent  chaque  partie  de  son  his- 
toire de  l'empire. 

A  son  avis,  Napoléon  fut  grand  jusqu'au  traité 
d'Amiens,  héroïque  jusqu'à  celui  de  Tilsitt,  pro- 
fond politique  jusqu'à  celui  de  Bayonne;  depuis 
lors  oppresseur  de  ses  concitoyens ,  guerrier  hasar- 
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deux,  monarque  inconsidéré,  (de  4^1  à  5oo» 

tome  VII.  ) 

Napoléon  fut  grand  jusqu'au  traité  Amiens  l 
L'iûstoriea  veut  sons  doute  parler  ici  de  cette 
grandeur,  qui  est  la  source  de  la  véritable  gloire, 
et  qui  se  fonde  sur  Timportance  des  services  reudus 
aux  nationa;  car  s'il  n!accordait  à  Bonaparte  le 
titre  de  grand  qu*à  raison  de  son  génie  et  des 
prodiges  de  toute  nature,  dont  sa  carrière  fut  mar- 
quée,  il  se  garderait  certainement  de  le  lui  con* 
tester,  même  après  le  traité  d'Âmiens.  Gomment 
donc  concilier  cette  qualification,  prise  ainsi  dans 
un  sens  populaire,  avec  le  reproche  d*avoir  violé 
les  libertés  nationales,  le  plus  grand  crime  que 
puisse  commettre  le  chef  d'une  nation  ?  (  9,^1  et 
suiv.y  tom.  F*.  )  Napoléon  avait  commis  ce  cri/ne 
long-temps  avant  le  traité  d'Âmiens. 

Napoléon  fut  héroïque  jusqu'au  traité  de  Tilsitt! 
Depuis,  il  aurait  donc  cessé  de  l'être?  Mais  à 
qui  l'abbé  de  Montgaillard  s'est-il  flatté  de  faire 
croire  que  Thomme  qui,  à  Essling  (1),  à  ïlanau, 
dans  toute  la  campagne  de  France,  à  son  retour  de 

f i)  A  Efsliiig,  Napoléon  s'exposa  tdlement  au  len  de  rennemr 

que  ses  ofHciers  furent  obligés  de  lui  dire  qu'ils  le  feraient  enlerer 
par  les  grenadiers  ,  s'il  ne  se  retirait  promptemont  du  poste  pé- 
rilleux qu'il  avait  choisi.  C'est  pourtant  cette  b.it.TÏlle  qui  altéra  , 
selon  l'abbé  de  Montgaillard,  la  réputation  de  l'empereur,  comme 
général  et  comme  homme  de  résolution.  (  404  et  suit.  ,  VL  } 
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File  JElbe  (  i  ) ,  affronta  lesplus grands  dangers,  sans 

perdre  un  instant  le  calme  admirable  qui  le  dis- 
tingua à  toutes  les  époques  mémorables  de  sa  vie 
(la  jonmée  de  Saint-Gloud  exceptée),  ne  se  mon- 
tra plus  béroïque  après  la  paix  du  Niémen  ?  Cet 
écrivain  nous  dit  pourtant  lui-mcme,  à  la  page  365 
deson-septième  volume,  qu'à  Ards^  Napoléondonna 
à  ses  troupes  F  exemple  du  plus  haut  degré  de  sang- 
froid  et  d  intrépidité* 

NapoUon  fut  profond  politique jusqu* au  traité  de 
Bayonnel  Et  l'bistorien  qui  le  caractérise  ainsi  vient 
de  nous  dire,  à  l'occasion  du  traité  de  Tilsitt,  que 
si  Napoléon  avait  eu  une  politique  sincère  et  véri- 
tablement grande,  qu'il  eût  moins  songé  à  la  for- 
tune de  sa  famille,  à  sa  prépondérance  personnelle 
et  au  viager  de  sa  puissance,  qu'au  repos  de  la 
France  et  à  Tavenir  de  TEurope ,  il  aurait  profité 

(2)  En  181S,  sous  les  mnn  de  Grenoble,  Napoléon  prouTa 
que  le  sang-froid  des  héros  ne  l'avait  pas  abandonné  dès  1807. 
Arrivé  à  peu  de  distance  de  la  porte  de  Bonne,  qne  la  garnison 
tenait  fermée  ,  H  entendit  nn  brait  Cannes  dans  la  plaee,  et  tout 
le  monde  crut  qu'on  y  fifisaifc  des  préparatifs  hostiles,  a  Les  ca- 
»  nonniers  vont  faire  feu ,  s'écria  une  voix  ,  »  et  la  foule,  s.iisie 
d!ef£roi,  ch<?rcba  aussitôt  un  abri  contre  la  mitraille,  derrière  les 
maisons  les  plus  prochaines.  Napoléon,  inaccessible  à  fat  contagion 
de  la  peur,  resta  immobile  en  £ice  des  batteries ,  et  son  attitude 
calme  produisit  une  réaction  rapide  sur  l'esprit  de  la  multitude. 
£ri  peu  d'instants  il  se  vit  presser  de  nouveau  par  Im  nombreux 
citoyens  qui  étaient  accourus  à  sa  rencontre. 
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de  la  conjoncture  pour  demander  à  la  Russie ,  et 
pour  négocier  avec  l'Autriche  la  restitution  des  ter- 
ritoires polonais  échus  à  ces  deux  puissances  en 
1  795  !  Et  cet  historien  a  ajouté  que  la  politique  de 
!Napoléon  offrait  toujours  quelque  chose  de  gigan- 
tesque, de  hasardeux,  dïncohérent,  d'inachevé, 
que  n'eurent  point  les  conceptions  de  Richelieu  et 
de  Mazarin  (  267 ,  VI  )  ;  que  l  arrogance  de  ce 
triomphateur,  plus  cruelle  que  la  blessure  de  ses 
armes,  ulcéra  Famé  du  vaincu,  et  ne  cessa  de  l'ex- 
citer aux  extrêmes  résolutions  de  la  vengeance  ; 
qu'après  d'aussi  grands  succès,  il  aurait  été  beau  de 
se  reposer,  de  donner  le  bonheur  à  la  France  et  la 
paix  au  monde;  mais  que  Napoléon  s'irritait  d'aper- 
cevoir au  loin  des  bornes  à  sa  puissance  ;  que  sa 
devise  étsAt:  Périsse  le  monde,  et  que  sur  ses  dé^ 
combres  s  élève  le  trône  de  Napoléon  (  27 1 ,  VI  )  ; 
qu'à  peine  avait-il  terminé  la  guerre  dans  le  Nord , 
qu'il  dirigea  sa  politique  destructive  et  porta  ses 
armes  au-delà  des  Pyrénées  (ana,  VI)  1!  1  Pouvons* 
nous  croire  maintenant.  Monsieur ,  que  le  conque- 
'rant,  dont  la  politique  destructible  fait  ainsi  dire  à 
l'abbé  deMpntgailiard,  dès  1807, qu'elle  offrait Km^ 
jours  quelque  chose  de  gigantesque,  de  hasardeux  ^ 
d' incohérent  et  d'inachevé,  fut  un  politique  profond 
jusqu'en  i8e8?  Il  serait  difficile  d'admettre  une 
telle  conclusion,  si  nous  étions  réduits  à  tenir  pour 
fondés  les  faits  et  les  observations  qui  lui  servent 
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ici  de  prémisses  ;  mais  la  réputation  d'un  homme 
de  génie  ne  saurait  dépendre  de  ia  logique  défec- 
tueuse de  son  historien.  J'essaierai  bientôt  moi- 
même,  Monsieur,  de  caractériser  la  politique  du 
restaurateur  de  la  monarchie  française. 

Depuis  le  traité  de  BayonnBy  Napoléon  fut  op- 
presseur de  ses  concitoyens!  Mais  n'avons-nous  rien 
lu,  dans  l'abbé  de  Montgaillard,  qui  £Eisse  peser  le 
reproche  d'oppression  et  de  tyrannie  sur  l'empe- 
reur ,  antérieurement  à  cette  époque  ?  La  relation 
des  événements  de  1804  9  résumée  dans  Ja  table 
analytique,  ne  nous  apprend-elle  pas  qu'après  avoir' 
été  le  bienfaiteur  de  la  France,  comme  consul  (^i), 
Napoléon  étendit  sur  elle  le  bras  de  fer  du  despo- 
tisme ;  et  qu'on  vît  renaître  l'étiquette  de  Versailles , 

(i  )  NouTelle  contradiction  à  signaler  !  Le  consul  Bonaparte  fol 
le  bieuiaiteiir  de  la  France  ;  c'est  M.  deMonlgaiUard  q.ui  l'assure  9 
et  l'histoire  de  Tère  consulaire ,  par  cet  abbé,  n'est  pourtant 
qu'une  longue  diatribe  contre  le  chef  du  gouTernuuient.  Je  |nends 
au  basard  divers  passages  qui  suffiront  ]>our  attester  la  yérité  de 
ce  que  j'avance.  «  Le  gouvernement,  dit-il  ,  abusant  déjà  du  ca- 
»  ractcre  officiel  dont  il  a  revêtu  le  Moniteur ^  fait  altérer  dans 
9  ce  journal  le  texte  du  discours  de  Dauiiou  cl  réprimander  le 
»  ton  de  ses  observations.  Son  collèguei  Gioguené,  qui  s'est  for- 
»  tement  élevé  contre  le  projet  deloi  (sur  l'établissement  des  cours 
»  prév^taies) ,  se  voit  obligé  de  laisser  ûire  des  changements 

M  dans  son  discours  mis  à  l'impression  On  ne  saurait  outrager 

«  plus  fortement  la  vérité,  et  se  jouer  avec  plus  d'inipudeur  des 
»  premières  autorités  de  l'état  que  «e  le  fait  Bonaparte  dans  son 
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les  liabitudes  serviies  de  i  ancienne  cour,  etc.,  etc.; 
que  le  nouveau  monarque  inaugura  la  légion  d'hon* 
neur  précisément  le  jour  anniversaire  de  la  prise 
de  la  Bastille,  du  renversement  du  despotisme  mi- 
nistériel et  aristocratique,  et  qu'il  s'efforça  de  re* 
construire,  à  force  de  titres  de  comte  et  de  baron, 
et  à  force  de  rubans  rouges,  bleus ,  jaunes,  et  la 
Bastille,  et  l'aristocratie,  et  le  despotisme?  Oui, 

•  Monsieur,  nous  avons  vu  tout  cela  dans  de  nom- 
breuses  pages  du  commencement  du  sixième  vo- 
lume (  de  75  à  i4i  )»  et  l'abbé  de  Monigaillftrd  n'en 
prétend  pas  moins  à  la  fin  du  septième,  que  Napo- 
léon n'opprima  la  France  qu'après  le  traité  de 
Bayonne,  c'est  à  dire  Icn^-temps  après  tous  les 
actes  despotiques  dont  il  n'a  cessé  de  l'accuser, 

»  Moniiettr  officiel.  Mais  c*«ftt  ainM  qfte  Bonaparte  décèle 
»  deisein»  poiicrétablisseinciit  dn  pouvoir  absolu.  Dans  ce  pro- 
»  digienx  nombre  de  lois  saccessiTement  soumises ,  depuis  son 
»  avènement,  ira  cor;)s  législatif  et  au  tribunal,  qui  sont  tenus 

»  de  les  rejeter  ou  de  les  admettre  en  entier,  on  voit  se  déve- 
»  lopper  rapidement  toutes  les  combinaisons  d'un  -vigoureux 

•  despotisme.  »  (  4^/i  et  4^5 ,  V.  )  «  Le  consul ,  ou  plutôt  le 

i>  de  la  laépnbU^ae  de  Paria,  aait  accorder  et  £iire  correspondre 
.a»  les  tarift  des  levées  d'espèces  métalliques  et  les  contrôles  des 
»  reqrues.  Le  firman  qu'il  envoie  à  ses  trois  cents  muets  men* 
»  tienne  le  pied  de  guerre,  et  le  suppose  devenu  nécessaire  :  tout 
M  est  remis  à  l.i  discrétion  du  général  consul  par  ces  trois  cents 
b  législatetirs  qui  semblent  ne  recevoir  un  salaire  de  dix  mille 
»  francs  que  pow  lifrer  les  intépéls  des  Français**  (  473,  V.)  . 
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en  Style  déclamatoire,  depuis  son  avènement  au 
pouvoir. 

Mais  c*est  trop  s'arrêter  aax  eonitrailictions  d'un 

écrivain  qui  ne  pouvait  que  reproduire,  au  sujet 
de  Napoléon  9  les  appréciations  incohérentes,  ridi* 
cules  oïl  inicpies,  qu'araient  eu  à  subir  de  sa  part 
tous  les  personnages  remarquables  de  la  révolution^ 
Necker,  Mirabeau,  Pétion,  Condorcet,  Carnot, 
Ghénier,  Robespierre»  Il  est  temps.  Monsieur,  de  • 
vous  exposer  mes  propres  idées  sur  le  système  de 
réorganisation  interne  et  de  politique  extérieiu^e, 
adopté  et  suivi  par  le  vainqueur  de  Saint*Cloud , 
sous  le  consulat  et  sous  Tempire. 

Porté  au  gouvernement  de  la  France,  par  la  réac- 
tion qui  s'était  déclarée  dans  les  esprits  contre  l'ex^ 
tension  donnée  au  principe  démocratique  depuis 
1 79a ,  Napoléon  se  trouva  ainsi  conduit,  tant  par  les 
circonstances ,  que  par  sa  soif  de  domination  et  par 
la  violence  de  son  caractère,  à  fonder  son  système 
politique  sur  la  haine  des  idées  libérales  qu'il  avait 
détrônées.  Constitué  dès  lors  en  état  d'hostilité  vis- 
à-vis  la  doctrine  de  la  liberté  et  de  l'égalité  absolues, 
à  laquelle  Topinion  commune,  dont  il  s'était  fait 
l'organe,  attribuait  les  désordres  qui  avaient  néces- 
sité son  avènement,  il  en  vint  jusqu'à  s'irriter  du 
moindre  symptôme  de  républicanisme,  et  ne  son- 
gea qu'à  effacer  de  plus  en  plus,^dans  ses  nouvelles 
combinaisons  politiques,  tout  vestige  du  régime 
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populaire.  Sous  le  titre  môâe»le  de  eonsnl,  il  exerça 
réellement  la  dictature,  à  la  faveur  du  discréclit  où 
étaittombé  le  système debclilFusioa des  pouvoirs, et 
de  la  tendance  réactionnaire  qui  poussait  Topinion 
à  la  centralisation  et  à  l'unité  ;  mais  cette  autorité 
sans  bornés ,  il  la  tenait  d'une  disposition  passagère 
des  esprits ,  et  de  l'appui  d'une'  force  matérielle  que 
les  chances  de  la  guerre  et  des  événements  impré- 
vus pouvaient  détruire  ou  i^ESûblir.  Jaloux  par 
conséquent  de  donner  d'autres  garanties  à  sa  puis- 
sance, il  essaya  de  créer  des  institutions  qui  pussent 
concourir  à  l'affermissement  de  l'ordre ,  et  lier  son 
existence  politique  et  celle  de  sa  famille,  aux 
mœurs,  aux  sentiments  et  aux  intérêts  sociaux. 
Parce  que  les  législateurs  r^ublicaÎQs  avaient  été 
entraînés  par  les  dangers  de  la  patrie  à  faire  une 
application  rigoureuse  de  leurs  spéculations  ab- 
straites sur  les  droits  imprescriptibles  de  Fhomme^ 
et  que  leurs  idées  de  liberté  et  d'égalité  avaient  fini 
par  enfanter  des  absolutistes  démocratiques,. il  se 
jeta  dans  l'excès  contraire,  et.  ne  crut  pouvoir 
mieux  faire  que  d'opposer  des  fondations  aristo- 
cratiques et  une  concentration  violente  des  forces 
gouvernementales  aux  prétentions  des  niveleurs  et 
au  relâchement  (i)  systématique  des  ressorts  de 

(i)  8cm  h  i^piiUiqiie ,  il  j  a^nteii  diflbiîoa  de  lu  eapMÎté 

politique,  exteDsion  des  droits  de  souveraineté  et  relà^cbiSMat 
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l'administn^on.  Chose  bîziinre!  la  première  con- 
ception  dq  CQtte  puis34ii)te  intelligence  ne  fut  qu'un, 
essai  de  nltro^datMm  »  que  la  reproduction  d'une 
idée  du  moyen  âge,  qu'un  magnifique  plâtrage, 
en  Wd  mot,  sous  lequel  Napoléon  tenta  de  remejt- 
tre  en  crédit  ce  que  h.  révolution  avait  eu  pour- 
but  de  détruire,  ce  que  repoussait  surtout  l'esprit 
d'égalité,  qui,  de  son  aveu,  formi^it  le  trait  carac- 
téristique du  Français  de  notre  ige  !  Maia  la  féoda? 
lité,  ainsi  rajeunie,  eut  beau  se  couvrir  d'un  voile 
brillant,  elle  fut  reconnue  et  désavouée  par  la 
l^rance  régénérée,  qui,  bien  qu'entraioée dans  les 
camps  par  des  nécessités  accidentelles ,  ne  se  sen- 
tait plus  faite  pour  unc^  constitution  militaire  ^  et 
^  n'attendait  que  des  jours  plus  heureux  pour  se 
livrer  ardemment  aux  travaux  pacifiques  des  scien* 

des  ressorte  administratifs,  puisque  la  multitude  avait  été  appe- 
lée à  concourir^  directement  ou  indireptemeat ,  à  la  puissance 
législative  et  eiécntîve.  Mais  oe  dérétoppement  da  principe  dé- 
mocratique n'avait  pu  empêcher  cependant  la  réunion  des  so- 
préities  pouvo&vs  dans  une  asBemMée  unique ,  ni  une  eerlaine 
concentration  de  fait  qui  s'établit  et  se  perpétua  par  l'influence 
d)i  comité  de  salut  public ,  ou  de  Ro)>espierre ,  aussi  long- 
tenips  qu'elle  fut  réclamée  par  les  dangers  publics.  Quand  cette 
centralisation  accidentelle  disparut  ^  il  ne  resta  plus  que  des 
principes  et  des  formules  de  liberté'Ct  d'égalîté  qui  amenèrent  le 
rdAdiement  auquel  Bonaparte  mit  un  terme,  en  concentrant  en 
lai~méme ,  sous  le  rapport  du  fait  et  .du  dcoit^  en  pratique  et  en 
théorie  y  la  souTeraineté  nationale* 
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ces,  des  arts  et  de  l'industrie.  J^es  triomphes  les 
plus  édatanto  ne  pureot  oombler  le  vÂde  des  ii»afi<^ 
tuûaoB  qoe  le  vainqnettr  des  pois  impottift  aut 
nations  »doniptées  ou  séduites  ;  et  lorsque  la  force 
sd  déplaça'^  au  oûlieu  du  mouvemeiit;  uiiiTerael  et 
prolongé  qui  avait  jeté  alternativement  les  peupies^ 
du  nord  et  du  midi  de  l'Europe ,  les  uns  sur  les 
autres,  l'honmie  là  qui  réio<jpience  et  la  poésie^ 
avtfieiif  décerné  Papothéose,  de  Éon  vivant,  et  dont 
les  courtisans  avaient  coutume  de  dire  qu'il  possé- 
dait la  siUatee*du pou^wr^  ciet  hiCNoime  tomba  tans 
avoir  donné  à*  la*  France,  en*£Biit  d'org^anisation  so* 
ciale  et  de  mœurs^  autre  chose  que  l'habitude  de 
l!^iime  et  rtoagératiân  de  la  manie  des  places,, 
lai  qui ,  naguère ,  accusait  lurafemént  Fimpnissattce 
dfl^  hommes  d'état  de  la  révolution,  dans  ses  brus- 
ques alkcutions  aiix  législateurs  de  remjHre. 

Mais  prenons-y  garde,  Afonsiear;  quand  on  Iia^« 
sarde  une  opinion  sur.  les  écarts  du  génie ,  il  faut 
prooéderavec  réserve,  et  s'être  bien  assuré  d'avance, 
qu'on  ne  jugera  pas  avec  trop  d'irréflexion  et  de 
légèreté.  Voyons  donc,  si.  dans  le  blâme  que  j'ex*' 
prime  ioi,  sur  le  système  oi^ianique  de  Napoléoiiy 
je  n'oublie  pas  de  lui  tenir  compté  des  nécessités  du 
temps,  et  si  le  caractère  rétrograde  de  son  établisse- 
ment monarchique,  ne  peut  pas  s'expliquer  par  l'in- 
fluence irrésistible  des  faits  contemporains,  indépen- 
damment des  dispositionspersonneliesdufondateur^ 
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•  Elevé  au  faîte  du  pouvoir  par  rascendant  de  sa 
réputation  guerrière,  entouré  de  toutes  les  illustra- 
tions militaires  de  la  révolution,  et  régnant  Éxir  un 
peuple  enivré  de  la  gloire  des  armes ,  Napoléon ,  dans 
ses  essais  de  réorganisation,  pouvait  d'autant  moins 
évitef  de  placer  les  gens  de  gueiire  au  sommet  de 
sa  nouvelle  hiérarchie  sociale ,  que  la  permanence 
de  l'état  d'hostilité  envers  l'Angleterre  ou  les  autreis 
monardiies  européennes,  Tobligeait  d'appeler  in- 
cessamment la  population  française  sur  les  champs 
de  bataille,  et  d'environner  par  conséqu^t  le 
soldat,  d'une  considération  proportionniée  à  ses  sei^ 
vices.  L'erreur ,  qui  lui  fît  attribuer  une  impor- 
tance fondamentale  à  des  faits  accidentels ,  et  en- 
visager comme  définitives  des  supérîori^  transi- 
toires, fut  donc  le  résultat  des  circonstances  au 
milieu  desquelles  il  conçut  ses  oonstituti<H)s  impé- 
riales. Peut-être  eût^il  modifié  ses  plans,  s'il  eàt  pti 
voir,  du  haut  du  trône,  le  retour  et  le  règne  de  la 
paix  (i);  s'il  lui  eût  été  donné  de  pouvoir  enfin 
appliquer  spécialement  son  génie  à  d^utiles  créa- 
tions ,  et  de  seconder ,  de  toute  la  puissance  de  sa 
volonté  et  de  Tinfluence  magique  de  son  nom,  le  dé- 
"veloppement  des  éléments  d'ordre  et  de  prospénté. 

(i)  ht  Mémorial  de  Sainie-Hélêne  atteste  qu*il  avait  aperçu 
le  ^îtabk  caractère  du  nède^  et  qu'il  t*étatt  proposé  derefiiirey 

plus  tard ,  son  système  politicpie  ,  dans  un  sens  plus  analogue  à 
l'élat  social  actuel. 
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que  renfermait  la  nouvelle  France.  Au  lieu  de  cher- 
cher alors  à  replacer  la  société  sur  la  hase  qu'elle 
avait  eue  au  neuvième  a^cle,  et  de  faire  ainsi  1^ 
Charlemagne  à  contre-temps  ;  au  lieu  d'aller  de- 
mander au  passé ,  avec  MM.  de  Bonald  et  de  Mout- 
losier  (i),  des  institutions  appropriées  aux  lumières 
et  aux  besoins  actuels  ;  au  lieu  de  ressusciter  l'aris- 
tocratie militaire,  pour  récompenser  les  braves  qu^ 
en  avaient  maintenu  l'abolition,  contre  les  efforts 
de  tous  les  potentats,  soulevés  en  faveur  de  la  féo- 
dalité ;I*ïapoléon  aurait  senti  que  Ton  pouvait  échap^ 
per  au  danger  du  nivellement,  sans  rétablir  des 
classifications  qui  ne  répondaient  plus  à  notre  état 
social,  et  dpnt  Tincompatibilité  avec  nos  idées  et 

(i)  MM.  de  Bonald  et  de  Montlosier  furent  en  crédit  aupre» 
de  Napoléon  j  et  ils  durent  cette  faveor  à  leur  penéréranoe  d«ns> 
les  vieilles  doctrines  féodales.  M.  de  Montlosier,  dans  sa  dénon- 
ciation contre  le  parti  prêtre,  a  prouvé  qu'il  persistait  plus  que 
jamnis  à  regarder  la  noblesse  héréditaire  comme  indispensable, 
et  il  n'a  pas  ménagé,  à  cette  occasion  ,  les  vanités  plébéiennes 
de  la  gent  libérale  (  ce  sont  ses  expressions  ).  Cependant,  le 
discours  que  cet  honorable  écrivain  a  prononcé  ,  cette  année , 
dans  une  séance  publique  de  l'académie  de  ClermontoFerrand'y 
semble  indiquer  qu'S  ne  professe  plus  le  même  dédain  pour  la 
roture  laborieuse ,  et  qnll  se  laisse  emporter,  à  son  tour,  parun 
mouvement  d'admiration  pour  FactÎTité  scientifique  et  indus- 
trielle de  notre  époque.  «  En  quelque  sorte  conteinpoi  ain  dfe 
»  deux  siècles  ,  dit-il ,  il  m'arrive  souvent  de  les  comparer ,  rela- 
»  tÎTement  à  l'esprit  et  à  une  certaine'  élégance  de  mœurs  ;  je 
9  puis  trouver  entre  eux  des  rapports  ;  à  beaucoup  d'égards^ 
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nos  mœurs  avait  provoqué  la  grande  crise  de  1789; 
il  aurait  senti  que,  pour  concilier  l'exigence  de 
f^esprit  d*égalité  avec  cebe  de  la  nature  qui  fait  les 
individus  si  inégaux,  il  fallait  graduer  aujourd'iiui 
les  existences  sociales ,  selon  leur  utilité  réelle  et 
définitive,  sans  que  la  différence  pfit  jamais  deve- 
nir humiliante  ou  onéreuse,  pour  aucune  des  classes 
qui  contribueraient,  dans  leur  sphère  respective, 
au  bien  génèraL  Mais  rhoitiine  qm  mérita  d'être 
surnommé  le  Dieu  Mars  y  et  dont  l'ambition,  l'hé- 
iroisme  et  la  prodigieuse  activité  guerrière  avaient 
pu,  seuls,  remuer  assez  profondément  I*Europe, 
pour  mettre  en  communication  les  peuples  les  plus 
éloignés,  et  pour  étendre  les  racines  de  la  révolu-^ 

»  qu'elle  différence  !  de  toutes  parts ,  c'est  aujourd'hui  une  impé» 
»  tuosité  de  mouvements»^  de  richesses  que  la  France  du  18* 
>  aièden'a  certainement  pas  connue.  Cet  avantage  (il  e»!  gnj&d} 
»  nom  le  defons  à  ce  r^ioie  ide lilierlé  raisonnaUe  qui,  par  w 
.»  natoie,  anime  twutes  les  industries»  exdtetons  les  talents^ 
»  édhavffe  tontes  les  espérances  et  tous  les  esprits.  »  Je  deman- 
derai maintenant  à  M.  de  Montlosier  s'il  est  raiiionnable  que 
toutes  les  industries  et  tous  les  talents,  ainsi  rcchaufTés,  subissent^ 
au  i9®aièdef  la  supériorité  ^réditaire  des  Sommes  qui,  sans 
avoir  aucun  de  ces  talents,  et  sens  caeicer  aucune  de  ees  indu- 
atjnes,  cEoiraient  être  qoilftes  euTCvs  U  société  aetnelle  ei  aToîc 
des  droits  absolus  et  irrérocaUes  à  U  prééminence  politique , 
parce  que  leurs  ancêtres  furent  utiles  au  moyen  âge.  Un  écrifaîa 
libéral ,  fort  distingué  ,  M.  Botta  ,  vient  de  mériter  les  élogei.d# 
la  Gazette  ik  France  ,  en  soutenant  l*af£rmalive. 
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tk>n  française ,  detjàdisf  à  Moscou;  cét  boomie'iAe^ 
vait  finir  avec  le  rôle  gigantesque  que  les  destin& 
lui  aTaicat  réservé,  et  disparaître  de  la  scène  dite 
quHl  ne  pourrait  plus  Foccuper  en  conquérant.  H 
ne  lui  était  pas  plus  possible  de  devenir  le  héros 
de  la  paix,  après  savoir  pkcé  toute  son  eé^istene^ 
dlins  la  guerre,  qu'il  ti'avait-'été  permis  I  Bnbe^ 
pierre  de  se  faire  le  réorganisateur  de  la  société^ 
quand  sou  crédit  politique  était  irréTOCableménft 
lié  au  sort  du  gouTemement  rérolutionnaîre.  ' 

Ce  que  je  viens  de  dire,  Monsieur,  du  mélange 
des  nations  européennes,  par  la  proloiigation 
les  Vicissitudes  de  la  guerre ,  stllfit  f)our  tous  explr-  \ 
quer  toute  ma  pensée  sur  la  politique  extérieure 
de  Napoléon.  Les  coalitions  aiiiccessives  d^  mù^ 
narques  étranger»,  contre  ta  tnUm  répub^ieâirie^ 
avaient  précipité  l'élite  de  la  nation  dans  les  camps„ 
et  provoqué  le  développemtot  d'une  ^issànce  mi- 
litaire, qui,  apré»  avôir  pré^erfé  le  pays  de  llw- 
vasion  et  purgé  les  frontières ,  devait  s'étendre  au 
loin,  et  porter  la  .teri*'eur'du  noih  français  dans 
les  capitales  des  rois,  dont  les  phalanges  avaient 
formé,  pendant  quelques  années ,  autour  de  nous, 
une  espèce  de  blocus,  et  répandu  lés  alarmes  jus- 
qu'au sein  de  Paris.  Ce  fut  te  génie  de  Napolédn 
qui  se  chargea  de  présider  à  cette  réaction  glo- 
rieuse, et  rtiistoire  dira  par  quelle  série  de  pro- 
diges il  sut  accomplir  cette  grande  mission*  Quels.  , 
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<{«e  *paiflsent  être  en  efifet  les  torts  de  ce  su-- 

perbe  dominateur,  dans  ses  relations  avec  les  di- 
vers cabinets,  ou  dans  .«a  conduite  enVers  les 


1 

i 

biographe  seul  doit  enregistrer,  et  qui  ont  été 
d'ailleurs  plus  ,  que  compensés  par  les  torts  de  plus 
d'une  race  royale  envers  le  prisonnier  de  Sainte- 
Hélène;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  chef 
immortel  des  armées  françaises,  en  faisant  mar^ 
dier  sous  un  seul  drapeau ,  et  sous  celui  du  peuple 
le  plus  civilisé,  la  plus  grande  partie  des  nations 
européennes,  aplanit  les  barrières  qui  les  sépa- 
raient, hâta  la  ruine  des  préjugés  locaux,  favorisa 
la  tendance  universelle  vers  une  agglomération 
commune,  telle  que  la  souhaite,  dans  ses  beaux 
vers,  le  sublime  Béranger,  laissa  le  germe  d'une 
amélioration^  partout  où  T esprit  français  put  péné- 
trer avec  nos  arra^,  et  contribua  ainsi  puissam^ 
ment.,  tant  aux  progrès  généraux  de  la  raison  bu- 
maine  qu'à  la  propagation  spéciale  des  doctrines 
libérales  qu'il  cherchait  k  comprimer  dans  ses  pro- 
pres états. 

De  cette  appréciation  sommaire  du  règne  de 
Kapoléop  je  passe,  Monsîeii^r,  à  l'examen  d'un  CbàI 
militaire,  qui  agita  vivement  les  esprits  à  Fépoque 
de  sa  première  abdication,  et  qui  établit  une  es- 
pèce, de  controverse,  à  laquelle  l'abbé  de  Mont* 
gaillard  n'a  pris  part,  ce  me  semble ,  que  pour 
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accréditer,  autant  qu'il  était- en  lui,  Topinion  1^ 
moins  raisonnable  :  je  veux  parler  de  la  bataille  de 

Toulouse,  et  de  la  discussion  élevée  à  ce  sujet,  sur 
la  conduite  des  maréchaux  Soult  et  Spchet. 

Après  ce  que  je  vous  ai  dit  des  héros  républi- 
(;ains,  dont  Napoléon  forma  la  haute  aristocratie  de 
son  établissement  monarchique»  tous  n'attendriez 
pas  de  moi  que  je  prisse  parti  entre  le  duc  d'Air 
buféra  et  le  duc  de  Dalmatie ,  s'il  s  a£;is3ait  d'une 
contestation,  politique.  Mais  la  question  »  que  la 
malveillance  de  Fabbé  de  Montgoillard  me  fait  im 
devoir  de  soulever,  est  tout-à-fait  étrangère  aux 
doctrines,  et  n'est  relative  qu'à  des  incidents  mi- 
litaires, sur  lesquek  il  importe  de  rétablir  les  droits 
de  la  vérité  historiqiie.  Peut-être  faudrait-il  être 
plus  versé  que  je  ne  le ^uis  en  tactique  et  en  stra- 
tégie, pour  se  mêler,  sans  trop  de  témérité,  à 
un  débat  de  ce  genre;  c'est  ce  que  j'ai  long- temps 
pensé.  Cependant  Fécrivain^  dont  j'ai  promis  de 
réfuter  les  erreurs  et  les  mensonges  autant  que  je 
le  pourrai,  n'a  pas  vécu  plus  que  moi  sur  les  champs 
de  bataille,  et  il  n'a  pas  craint  néanmoins  d'oppcn 
ser  son  opinion  à  celte  des  gens  de  guerre.  Pour- 
quoi hésiterais-je  donc  à  repousser  ses  assertions 
hasardées,  par.le  raisonnement. lumineux  et  solide 

des  hommes  du  métier  (  i  ),  seuls  compétents  en  cette 

\  ..... 

(i}  Je  pourrais  citer  ici  dirers  passages  dû  livre  publié  par  .le 
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matière;  sartûut  si  le  bon  sens  suffit  pour  m'in- 

cliquer,  duiie  manière  certaine,  que  la  justice  et 
la  raison  s'accordent  parfaitement  ici  avec  Fezpé- 
rience ,  pour  confirmer  pleinement  la  décision  des 
juges  naturels  du  procès?  Quand  un  abbé,  tout 
fier  de  ses  services  dans  les  vivres,  croit  avoii^ suivi 
la  carrière  militaire ,  et  s'arroge  le  droit  de  gour* 
mander  un  maréchal  de  France  sur  ses  mouve- 
ments et  ses  manœuvres,  comme  s'il  avait  appai^ 
tenu,  lui  aussi,  à  l'école  des  grands  capitaines,  il 
doit  être  permis  d'invoquer  l'autorité  des  généraux 
qui  ont  travaillé  à  Thistoire  de  nos  triomphés  et  de 
nos  revers,  voire  le  témoignage  delïapoléon ,  pout 
protéger  le  guerrier  ainsi  accusé ,  contre  la  sottise 
ou  la  malveillance  d'un  ex-garde-magasin.  Je  dirai 
donc, sans  entrer  dans  de  phis  longs  détails,  que 
le  général  en  chef  de  Tarraée  d'Aragon,  retenu 
en  Espagne,  jusqu'au  i3  avril  i8i4  (trois  jours 
après  la  bataille  de  Toulouse)»  par  la  non  «xéco- 

génénl  Vititâoiiooiirt  ;  mais  un  Mal  nesulfim  pour  tépondreà 

l'abbé  de  Montgaillard. 

«  Le  parti  de  manœuvrer  dans  la  direction  de  Toulouse , 
»  dit  le  général  YaudoQcourt ,  ne  pouvait  convenir  au  duc  de 
»  Dalmatie ,  «jae  daos  le  eas  où,  l'année  d'Angon  aurait  d^i 
'»  éléprôte'àseréimiràlaldtnièielaGatoimê}  tncmttettln^ 
»  aait-îi  Umjoan  «veo  lui  le  dangtr  de  pevdre  BoideaiuL....  B'aîl* 
»  leurs ,  Tannée  d'Aragon  n'était  pas  encore  en  mesure  de  qoiu 
1»  ter  ses  positions,  le  duc  de  Dalmatie  ne  l'ignorait  pas.  »  (  Hist, 
des  campagnes  de  i8i4  et  iSi5  en  krance^  tome  U,  page  173.} 
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fion  du  traité  de  Valençai,  c'est  à  dire  par  la  né- 
cessité de  conserver  les  places  fortes  de  la  Cata- 
logne  et  de  couvrir  le  Roussillon  et  le  Bas-Lan- 
guedoc,  ne  pouvait  se  trouver  alors  inactif  à 
Perpignan  depuis  trois  semaines,  comme  le  pré- 
tend M.  de  Montgaillard,  ni  accourir  par  con- 
séquent au  secours  du  maréchal  Soult  sur  les 
bords  de  la  Garonne  »  quc4que  pressantes  que  pus- 
sent être  les  instances  de  ce  dernier.  ITajouterai 
que  cette  impossibilité  résultait  non  seulement 
de  l'obligation,  pour  le  maréchal  Suchet,  de  dé- 
fendre la  frontière  dont  la  garde  lui  était  confiée  y 
et  de  la  difiiculté  de  se  transporter  en  vingt-quatre 
heures  de  Figuières  à  Toulouse,  mais  encore  des 
lois  de  la  discipline  militaire,  qui  ne  lui  permet-* 
taient  pas  de  changer  la  destination  de  sou  corps 
d'armée,  sains  im  ordre  de  Fempereur,  du  major- 
général,' on  du  ministre  de  la  guerre,  qui,  diri* 
géant  seuls  Tensemble  des  opérations  militaires, 
pouvaient  seuls  aussi  apprécier  l'urgence  et  TutlUté 
d'un  pareil  déplacement,  et  balancer  le  danger 
d'ouvrir  les  portes  orientales  de  la  France  aux  Es- 
pagnols, avec  Tavantage  de  repousser  l'iavaidon 
des  Ânglo -Portugais  par  les  côtes  occidentales. 
•  Si  Napoléon  n'en  eût  pas  jugé  ainsi ,  il  se  fût  bien 
gardée  à  son  retour  de  File  d'£lbe,  d'appeler  Su- 
chet au  commandement  de  l'armée  des  Alpes ,  et  il 
n'eût  pas  dit  à  Sainte-Hélène,  comme  rattestent 
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las-Cases  et  O^Méara^que  ce  général  fut  un  de  ses 
plus  habiles  lieutenants. 

Mais  Tabbé  de  Montgaillard  ne  se  borne  pas  à 
considérer,  comme  une  &ute ,  la  conduite  du  ma- 
réchal Suchet,  en  cette  circonstance;  il  ose  encore 
l'attribuer  à  des  intelligences  criminelles  avec  les 
ennemis  de  la  France.  Il  ne  faut  pas  s'étonner. 
Monsieur,  que  l'historien ,  qui  a  pris  pour  héros  le 
soldat  français  (Bernadotte)  (i) ,  dont  la  coopération 
fut  si  utile  aux  armées  étrangères,  et  qui  proclame 
libérateurs  de  Paris  les  hommes  que  l'empereur  dé- 
signa comme  traîtres ,  dans  la  proclamation  qu'il 
adressa,  du  golfe  Juan,  à  ses  compagnons  d'armes; 

(i)  L'abbé  de  Montgaillard  était  tèUemeDt  pénétré  d'admira- 
tion pour  le  général  Bernadotte,  qu'il  s*est  cru  obligé  de  lui  con- 
sacrer un  panégyrique  complet  dans  chacun  de  ses  volumes  (  on 
peut  oonsoiter  sur  ce  point  la  table  analytique  ).  Encore ,  si  cet 
atgooemeat,  qui  n'est  paa  de  oomniMide  sani  doute,  ne  Teùt  pas 
porté  à  bner  son  héros  ans  dépens  d'un  grand  homme  et  de  k 
▼érité.  Hais  que  pouvaient  Ja  vérité  et  le  souvenir  de  Napoléon  , 
sur  un  historien  décidé  à  tout  sacrifier  pour  faire  une  apologie 
qui  méritât  d'être  traduite  à  Stockholm?  Égaré  par  une  partialité 
réyoltante,  M.  de  Moutga illard  ose  accuser  l'empereur  d'avoir 
Tonlu  renouveler ,  sur  le  prince  de  Ponte- Corvo,  alors  prince 
jcoyal  de  Suède ,  l'enlèrement  du  duc  d'£Dghien  (67 ,  VII).  Il 
fiiudiait  avoir  sens  les  yeux  despreuvesinrécusables  pour  ajouter 
foi  i  une  telle  imputation,  et  Phistorien  ne  donne  ici  que  son 
propre  témoignage ,  que  ses  allégations  toutes  nnes  :  on  ne  s'é- 
tonnera donc  pas  si  je  m'abstiens  d'éteudi'C  ma  réfutation  à  ce 
misérable  conte. 
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il  ne  faut  pas  s'étonner,  dis-je,  que  cet  historien  ait 

tenté,  par  une  sorte  de  compensation  monstrueuse , 
de  faire  planer  des  soupçons  de  trahison  sur  ua 
guerrier  dont  Napoléon  a  dit,  après  les  événements 
de  1 8 1 4  ,  que  son  caractère  et  son  esprit  s'étaient 
accrus  à  surprendre  (i).  (^Mém.  de  Samte^Héiène^ 
tom.  n,  pag.  19.)  ,  \ 

Tai  rhonneur,  etc. 

(i)  Non  content  d'accuser  de  trahison  un  maréchal  de  France, 
au  caractère  duquel  Napoléon  a  rendu  un  éclatant  hommage, 
l'ahbé  de  Montgaillard  impute  au  général  en  chef  de  l'aniiée 
à^Aragoa  tTavoir  montré  une  soi/ ardente  de  rieihsses,  et  de 
t'éite  fait  payer  Pavanée  kmt  années  de  revenu  de  l'immense 
dotation  que  l'empereur  hd  awiit  adjugée  sur  l'Espagne  (  a34 , 
VII).  Si  celte  inculpation  avait  le  moindre  fondement,  le  maré- 
chal Suchct  n'aurait  pas  emporté  ,  dans  sa  retraite ,  l'estime  et 
les  regrets  des  peuples  conquis ,  et  les  Espagnols  n'auraient  pas 
joint  lèur  témoignage  à  celai  des  soldats  français ,  pour  attester 
qa'fldotnift  rcxempk  d'un  désintéressement  biea  rare  dans  les 
«anales  de  la  gnene  «  mais  peut-être  le  icproche  de  «npiditét 
adressé  am  conquérant  de  la  Catalogne  et  de  Valence,  ne  se 
trouve-t-il  ici  que  pour  mettre  en  lumière  la  pureté  de  la  gestion 
de  l'intendant  de  Palencia  ou  de  Léon,  et  pour  faire  ressortir 
davantage  la  loyauté  de  M.  Dudon  ,  chaleureusement  défendu  ^ 
quelques  pages  aupanitant  (179»  VU)  contre  les  soupçon» de 
MaDoléon. 
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XIV»  ET  DERNUÈRE  LETTRE. 

Buiê  f  le  lo  dôoembre  zBa?. 

MoKSiEua  f 

Le  jugement  que  je  viens  de  porter  sur  l'empire, 
vous  ravier  pressenti,  dites-vous,  et  de  plus  con- 
firmé par  anticipation  ;  mais  vous  avez  vu  avec 
peine  qu'après  avoir  cherché  à  m'élever  à  des  con*? 
sidérations  qui  appartenaient  à  la  philosophie  de 
l^histoire,  j'eusse  consenti  à  descendre  dans  une 
étroite  discussion  sur  des  faits  de  détail  qui  ne 
pouvaient  présenter  qu'un  intérêt  tout-à-fait  secon- 
daire* Ce  reproche ,  auquel  je  m'attendais  aussi 
serait  irréfragahle,  si  vous  ne  m'aviez  fourni  vous- 
même  les  moyens  d'y  répondce.  Habitué^  dans  vos 
recherches  historiques,  à  ne  fixer  votre  attention 
que  sur  l'enchaînement  et  l'ensemble  des  faits  gé- 
néraux du  passé ,  pour  en  apprécier  les  résultats 
et  en  tirer  quelque  conclusion  pour  l'avenir,  vous 
avez  trop  facilement  oublié  qu^en  prohtant  de  mon 
autorisation  pour  annoncer  mes  lettres ,  sons  le  ti* 
tre  de  Réfutation ,  vous  avez  fait  un  appel  aux  per- 
sonnes injustement  déchirées  par  l'abbé  de  Mont- 
gaillard,  et  promis  d'utiliser  les  renseignements 
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cp'eUes.vous  enverraient  pour  relever  les  menson- 
ges et  les  injures  dont  elles  auraient  été  l'objet^ 
Laissez-moi  donc,  Monsieur,  remplir  la  tâche  dont 
vous  m'avez  chargé,  en  l'acceptant  pour  vous;  et 
cessez  surtout  de  tous  plaindre  de  ce  que  je  ra^ef- 
force  de  vous  acquitter  envers  vos  concitoyens  de 
toutes  les  opinions,  par  remploi  que  je  fais  des 
matériaux  qu'ils  tous  ont  adressé  sur  votre  propre 
demande ,  et  dont  vous  m'avez  sommé  ensuite  de 
faire  usage  en  m'envoyant  votre  prospectus.  Per- 
sonne, plus  que  vous,  ne  peut  savoir  combien  les 
digressions,  que  la  nature  de  vos  engagements  en- 
vers le  public  m'a  imposées,  entraient  peu  dans 
mes  goûts  et  dans  la  direction  de  mes  études. 

Je  reprends,  Monsieur,  le  fil  de  notre  examen, 
et  vais  vous  signaler,  en  peu  de  mots,  les  causes 
qui  amenèrent,  à  mon  avis,  la  décadence  rapide  de 
la  puissance  de  Napoléon,  sa  déchéance  et  son  exil; 
pour  n^*ocicuper  ensuite  de  Topinion  de  M.  de  Mont- 
gaillard  sur  ce  point  important. 

Vous  pensiez  ,  vous ,  Monsieur,  et  j*ai  toujours 
cru  aussi  que  le  génie  entreprenant  du  guerrier 
qui  fut  chargé  de  diriger  la  réaction  de  la  France 
nouvelle  sur  la  vieille  Europe,  devait  le  conduire  à 
abuser  dçs  immense  ressoiurces,  créées  par  la  répur 
bliqu^,  et  lui  faire  trouver  un  abîme  inévitablé  au 
bout  d'une  carrière  marquée  par  tant  d'orages  et  de 
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nécessaires  au  général  Bonaparte,  pour  £aire  le  i8 
brumaire;  au  consul  ër  àVempereur,  pour  promener 
la  révolution  française  sur  le  continent  européen; 
si  elles  avaient  contribué  à  Téiévation  et  à  la  gloire 
'de  Napoléon,  ne  pouvaient,  selon  vous,  que  lui 
inspirer  des  projets  de  plus  en  plus  vastes  ,  capa- 
bles d'user  les  ressorts  de  sa  grandeur,  en  fatigant 
les  vainqueurs  et  les  viaiincus,  et  de  fournir  enfin  à 
l'inconstante  fortune  une  occasion  favorable  pour 
passer  sous  les  drapeaux  des  ennemis  du  grand 
peuple.  L'autocratie  militaire,  après  avoir  été^  à 
son  insu,  l'instrument  de  la  révolution  débordant 
sur  l'Europe  féodale,  périt  par  ses  propres  excès  , 
comme  la  démocratie  qu*elle  avait  remplacée ,  et 
subit,  comme  elle,  l'ingratitude  des  nations,  à  qui 
elle  avait  causé  des  maux  passagers  pour  leur  pro- 
curer le  germe  de  biens  infinis  et  durables.  Le  nom 
du  grand  homme ,  dont  l'héritier  des  czars  regar- 
dait l'amitié  comme  un  présent  des  dieux,  et  dans 
le  lit  duquel  un  successeur  de  Charles-Quint  se 
montra  jaloux  de  placei:  sa  hlle  ;  le  nom  du  poten- 
tat, qui  avait  réduit  les  rois  au  rôle  de  courtisan , 
essuya,  de  l'esprit  de  parti,  les  mêmes  insultes  que 
lui  ou  les  siens  n'avaient  pas  épargnées  aux  répu- 
blicains déchus;  et  ce  Napoléon,  qui  avait  jugé  si 
sévèrement ,  du  haut  dû  trône  (i),  les  meneurs  ré- 

(i)  Napoléon  laiwa  sons  la  pompie  xoyale  m  préTcnaons 


Digitized  by  Google 


GOUTsunsiiEirT  sotal.  417 

volutionnaires,  en  les  accusant  d'impuissance,  d'in- 
justice ou  de  barbarie,  put  entendre,  de  Porto* 
Ferrajo  dû  de  Longwood,. qu'on  lui  reprochait,  à 
son  tour,  de  n'avoir  laissé,  conune  Attila  (1),  que 

ttmttt  les  hoonM  d'ëut  4»  U  févolaltoB  c  on  n'a  qu'à  tour  ocwh 
ment  il  s'exprime ,  k  leur  égard,  dans  le  Mémonal  dfi  Sainte* 

Hélène. 

(1)  Plusieurs  journaux  ont  publié,  il  y  a  peu  de  jours ,  un 
Parallèle  de  f Washington  et  de  Bonaparte ^  par  M,  de  Cbâteau- 
briand  ;  c'est  un  des  niorceaiix  littéraires  les  plus  remaTqnables 
ffià  soient  sortis  de  Ja  pkime  de  ee  grand  -écriv|iia  :  je  m'estime 
liearenx  ^  tcnÀr  tron-vé  eette  pliM«e  snY  le  caractère  éé  Napo- 
léon et  snr  ses  dforis  pom  relaite  tViffdre  monarchique  en  V^nce 
avec  les  débris  de  l'ancien  régime  et  quelques  éléments  de  créa- 
tion révolutionnaire  :  t  Ce  géant  démesuré  ne  liait  point  cora- 
»  plètement  ses  destinées  à  celles  de  ses  contemporains  ;  son  génie 
s  appiineoait  à  l'âge  moderne  i  son  ambition  était  des  Tiens 
»  jonrt  :  il  ne  fl^âperçnt  pas  que  les  miracles  de  sa  vie  dépas» 
»  saient  de  beancovp  la  valenr  d'un  diadème ,  et  que  cet  ome- 
»  ment  gothique  lui  siérait  mat.  T^ntiAt  il  fliisait  nn  pas  avee  le 
»  siècle,  tantôt  il  reculait  vers  le  passé.  »  Il  s'en  faut  cependant 
que  tout  soit  aussi  rigoureusement  juste  dans  ce  parallèle;  et 
puisque  le  géant  lit  téraire  de  notre  époque  nous  a  apppris  lui- 
mémo  qu'on  ne  devait  pas  se  laisser  écraser  pour  ce  que  l'on  ad- 
mire, je  lusarderai  quelques  obsenrations  sur  les  paragraphes  . 
activants  :  «  Wadilngton  et  Bonaparte  sortirent  du  sein  d'tane 
»  république  ;  nés  tous  deux  de  la  liberté  ;  le  premier  Kii  a  été 
»  fidèle,  le  second  Ta  trahie.  Leur  sort,  d'après  leur  choix,  sera 
»  différent  dans  Phistoire..;.. 

M  Washington  a  été  tout  entier  le  représentant  deS  besoins , 
»  des  idées,  des  lumières,  des  opinions  de  son  époque;..^  Cet 
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des  traces  de  meurtre  et  de  dévastation  sur  son 
passage. 

L'abbé  de  Montgaillard  semble  d*abord, Monsieur, 
regarder  aussi  la  chute  du  fondateur  de  l'empire 
français,  comme  le  résultat  inévitable  de  ses  entre- 
prises gigantesques  et  du  mécontentement  univer- 

»  homme  qui  frappe  peu  parce  qu'il  eslnatnrel  et  dans  des  pro- 

u  portions  justes  ,  a  confondu  «on  existence  avec  celle  de  son 
»  pays. 

»  BonapArie  pdavait  enrichir  également  le  domaine  pohlic  ;  il 
»  agissait  anc  la  nation  la  plus  civilisée ,  la  plm  intdiijgciice»  là 
»  plus  braTe ,  la  plna  brillante  de  la  leneM^.  Miis  les  hommes 
»  ne  ftirent  i  ses  yeux  qa'oa  moyen  de  puissance»  Ajicmie  sym* 
»  pathie  ne  s'établit  entre  leor  bonheur  et  le  sien*..»»  Ijcs  tqû 
»  d'Égypte  plaçaient  leurs  pyramides  funèbres,  non  parmi  des 
»  campagnes  florissantes ,  mais  au  milieu  des  sables  stériles  -  ces 
»  grands  tombeaux  s'élèvent  comme  l'éternité  dans  la  solitude  ; 
»  Boaap*rte<a  bâti  à  leur  image  le  monument  de  sa  renommée.  » 

IL  de  ChAteaubri^nd  déploie  ici4onte  la  magnifioence  de  son 
style  pour  peindre  le  vide  de  Fère  impériale,  comme  jadis  M.  de 
FoBlanes  ,  son  illustre  ami,  épuisait  toutes  les  ressources  de  la 
rhétorique ,  pour  nous  persuader  que  la  création  du  monde 
policé  ne  datait  que  de  Bonaparte.  Entre  le  blâme  du  chantre 
d'Atala  et  l'adulation  du  président  du  corps  législatif ,  l'impar- 
lialité  historique  pourra  trouver  place.  La  postérité  ne  dira  pM 
avec  le  p<icte  courtisan  que  tout  (ut  mm^Ue  dans  le  régne  de 
Napoléon  ;  mais  elle  refusera  aussi  d'admettre,  comme  inéfim^ 
gable ,  la  stérilité  dont  le  premier  écrivain  du  siéde  a  &it  le  ce* 
raclère  distinctif  du  passage  de  ce  génie  extraordinaire  sur  la 
t/erre.et  sur  le  trône.  Les  peuples  que  les  triomphes  de  Bonaparte 
tistcièfent,. pendant  quinze  ans»  aux  destinées  de  la  France,  et 
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seî  qu'avait  dû  produire  enfin  la  perpétuelle  agita- 
tion de  son  règne.  <x  Napoléon,  dit-il,  est  parvenu 
»  à  8*aliéiier  une  foule  d'intérêts  particuliers,  et 
»  même  les  plus  divers.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes 
»  industrieux  et  éclairés  réprouve  le  système  qu'il 
»  s'obstine  à  «uivre,    quand  le  trône  n'est  soutenu 

paîflèreiit ,  dans  leaniralatioiis  aTee  not  admiabtniteiiis  et 
iiof  soldats  ^  des  moeurs  et  des  iddes  nouTélles ,  germes  féconds 

d'améliorations  importantes  ,  ne  pourront  qne  protester ,  quand 
les  dernières  traces  de  la  guerre  seront  effacées  ,  contre  la  sen- 
tence rigoureuse  et  injuste  sous  le  poids  de  laquelle  le  plus  re- 
doutable des  potentats  littéraires ,  fort  deTimmensité  de  sa  répu- 
tation et  de  la  sublimité  d'un  utent  réconcilié  avec  les  inspira- 
tions républicaines  ,  a  vottlu  accabler  le  conquérant  prodigieux  , 
qui ,  en  poursuivant  ses  vastes  djesseîns  contre  l'Angleterre  et  sés 
projets  de  domination  unîversèUe ,  ne  fit  réeDement  qne  trans- 
porter les  principes  de  la  révolution  française,  sur  les  ailes  de  la 
victoire ,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 

11  n'est  pas  juste ,  ensuite ,  de  n'attribuer  qu*à  la  différence  de 
taractère  le  contraste  firappant  que  préséntent  Washington  et 
Bonaparte  dans  leur  canîère  politique;  les  circonstances  direrses^ 
un  milieu  desquelles  ces  deux  hommes  parvinrent  i  la  première 
magistrature  de  leur  pays ,  influèrent  beaucoup  aussi  sur  leur 
conduite.  Washington,  placé  à  la  tête  d'une  colonie  liôcra/ef  d'une 
nation  formée  d'éléments  homogènes,  et  qui  n'avait  eu  qu'à 
Vaincre  rétranger,  par  des  efforts  unanimes,  pour  jouir  en  paix 
des  institntifins  qu'elle  avait  désirées  et  choisies;  Washington 
pouvait  remplir  ,  sans  danger  ^  le  beau  r6Ie  de  modération  et  de 
sagesse  qui  a  rendu  son  nom  immortel.  Mais  Napoléon  ne  saisit 
pas  le  timon  de  l'état  dans  des  conjonctures  aussi  favorables  j  il 
vintapr^s  une  révolution  démocratique,  dont  les  progrès,  long- 
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>i  ni  par  les  affection»  de  Félite  de  la  natioii ,  ni  par 
j>  les  institutions  politiques,  le  jour  arrive  où  la 
»  force  matérielle  devient  insuffisante  !  Rien  de  puis- 
»  sant,  rien  de  terrible  comme  la  force  d'inertie 
«  d'une  nation  1 1 1  Lorsqu'une  nation  ne  veut  pas 


ttmpi  coBtettés  ait^edans  comme  au-dehors  d«  la  Fiance^  avaient 
été  accompagnés  d'excàt  qm  provoquaient  «me  réaction  passer 
gère  contre  les  principes  de  la  démocratie.  Pour  abattre  ^ géant 

■  révolutionnaire  ,  pour  écraser  l'anarchie ,  selon  l'expression  de 
M.  de  Châteaubriand,  il  ne  fallait  pas  moins  que  le  ^cant  dcme' 
suréf  qui ,  d'une  main  terrassa  les  rois  ^  et  de  l'autre  étouâa  Ja 
libnté.  Un  homme  qui/rappe  peu^  comme  Washington ,  parce 
qu'il  ett  naturel  et  dans  des  proportions  Justes^  aurait  été  iniha^ 
bile  à  xempUr  cette  tâche.  Bonapaxte  fot  donc  aussi ,  à  son  avè- 
nement ,  le  représentant  des  besoins  de  répoque ,  et  son  despo- 
tisme doit  être  altiibué,  à  la  fois,  et  à  la  réaction  anti- républi- 
caine ,  et  au  caractère  violent  et  ambitieux  que  devait  avoir  iné- 
vitablement rinstrument  de  cette  réaction. 

J'ajouterai  un  mot  sur  la  manière  dont  U.  de  Châteaubriand 
pille  de  la  prise  de  la  Bastille  »  à  propos  de  Washington.  «  Le 
>  général,  cUt-ily  nous>montra  une  defde  la  Bastille:  cesdeft 
»  de  la  BastiOe  étaient  des  jouets  assez  niais  qn*on  se  distribuait 
»  alors  dans  les  deux  mondes.  Si  Washington  avait  vu,  comme 
»  moi  y  dans  les  ruisseaux  de  Ptiris ,  les  vainqueurs  de  la  Bas- 
»  tille  ^  il  aurait  en  moins  de  foi  dans  sa  relique.  Le  sérieux  et 
«  la  force  de  U  révolution  n'étaient  pas  dans  ces  orgies  sanglan- 
»  teB.>L'abbédeMontgaiUardaditÀpeu  fffès  la  mène  chose 
avec  moins  d'esprit  et  d'originalité.  Je  demande  pardon  de  ce 
rapprochement  an  noble  pair;  mais  îl  m'a  frappé  à  la  lecture  de 
la  phrase  que  je  viens  de  transcrire ,  et  j'ai  été  aussi  suipris  qtfef- 
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»  défendre  son  chef,  ce  chef  est  perdu.  C'est  la 
»  force  d'inertie  qui  a  tué  l'empire  et  renversé  Na- 
9  poléon  plus  encore  que  les  efforts  de  l'Europe 
»  les  armées  de  l'Europe,  les  souverains  alliés  n*eus- 
»  sent  trouvé  que  honte  et  malheur  dans  l'invasion 

m 

fligé  de  voir  un  ëcriTain  >  dont  la  parole  est  si  poissante  ,  prêter 
secours I  à  son  insu ,  à  un  misérable  pamphlétaire,  pour  ternir 
l'éclat  de  Tune  des  plus  belles  journées  de  la  France  rég^énérée. 

Non, le  sérieux  et  la  force  delà  révolution  n'étaient  pus  dans  les 
ruisseaux  de  Paris  ;  mais  ils  se  trouvaient  dans  l'élan  et  l'en-. 
Uiousiasme  universeb  qui  conquirent  réellement  la  Bastille,  bien 
plus  que  les  Yatnqoenn  déguenillés»  seuls  aperçus  par  M.  de 
Ch&teaubriandy  au  milieu  de  oe  grand  mouTement  d*ezaltation , 
patriotique.  H  me  semble  que  c'est  descendre  à  un  point  de  vue 
bien  bas  et  bien  étroit,  que  d'aller  chercber  ainsi  le  c6té  grossier 
ou  ridicule  d'un  spectacle  magnifique  dans  son  ensemble,  pour 
en  faire  un  o\%tl  d'borreor  ou  de  dégoût.  Cette  appréciation ,  (jue 
j'appellerais  mesquine  »  si  elle  n'appartenait  à  un  bomme  dont  le^ 
style  et  k  pensée  portent  presque  toujours  le  cachet  du  saUimey 
ferait  cnnre  que  le  génie  couTerti  peut  être  dupe  des  plus  flcbeu- 
ses  réminiscences;  et  l'on  dirait  que  IL  de  Ghftteanbrtand,  en 
jugeant /e  i4  juillet  ^  a  subi  encore  Tinfluence  des  préventions 
qu'il  signalait  naguère,  lui-même,  à  la  tribune  de  la  clianibre 
des  pairs,  et  qui  ûreot  considérer  la  révolution  comme  une  sim-* 
pic  émcnte  par  le  sacerdoce  et  l'émigration.  Nul  ne  devait  mieux, 
cependant,  que  l'illustre  auteur  du  Génie  du  CknsUamsmef. 
éviter  l'écueil  où  tombent  tous  les  jours  les  hommes  qui ,  selon, 
l'expression  de  M.  de  Bfaistre,  écrivent  Tbistoire  en  myopes , 
par  impuissance  de  s'élever  à  une  vue  d'ensemble  et  à  des  cousi- 
dératioDS  générales. 


4aa  QUjLTOjaziicME  lettrx  , 

»  de  la  France,  si  la  nation  n'eût  désiré  îa  fin 

j>  d'un  règne  despotique,  d'un  gouvernement  qui 
n  violait  toutes  les  libertés  nationales,  qui  ne  pré-» 
»  sentait  aux  Français,  dans  l'avenir,  ni  chance 
»  de  repos,  ni  chance  de  liberté!  fatiguée,  pour 
9  ainsi  dire,  de  gloire,  épuisée ,  enchaînée,  la  France 
»  abandonna  son  chef  et  se  résigna  à  Pînvasion  :  le 
».  chef  et  sa  race  tombèrent  du  trône  I  U  en  sera  de 
»  même  pour  tous  les  chefs,  pour  tous  les  gouver-i 
XI  nements  qui  se  joueront  des  droits  et  des  liberté». 
j>  constitutionnelles  d'une  nation;  le  moment arri<i> 
n  vera  où  cette  nation ,  retranchée  dans  sa  force 
31  d^nertie ,  abandonnera  ce  gouvernement  k  lui- 
»  même,  et  il  tombera  par  la  seigle  force  des  choses. 
».  La  chutç  de  Napoléon  offre  une  éternelle  leçon  ^ 
A  tous  lescbefsdes  gouvernements  européens  !  »(374 
et  376 ,  VII).  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  au  fond  de 
ces  déclamations;  les  avertissements  que  Tabbé  de 
Montgaillard  veut  bien  adresser  aux  rois  qui  ne  se 
conforinent  pas  aux  besoins  et  aux  vœux  de  leurs 
peuples,  me  semblent,  p$ir  exemple^  tout-à-fait  fon- 
dés, bien  que  je  sois  loin  de  croire  qu'on  puisse 
compter  beaucoup  sur  leur  efficacité. 

Mais  quelque  profonde  et  universelle  que  fût 
rapathie  dans  laquelle  le  despotisme  impérial  avait 
plongé  la  nation,  je  pense  néanmoins  que  notre, 
historien  tombe  ici  dans  son  exagération  ordinaire  « 
lorsqu'il  prétend  que  la  France  s'était  résignée  à 
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twaman  pour  -voir  la  fin  d'un  règne  qui  ne  lui 
présentait  plus  ni  chance  de  repos ,  ni  chance  de 
UbeHé*  Si  cette  assertion  est  à  peu  près  exacte ,  re- 
lativement à  quelques  contrées,  et  surtout  à  cer- 
tains départements  méridionaux  ;  elle  est  incontes- 
tablement fausse  à  Tégard  des  provinces  septentiSo- 
nales,  dont  les  lujibitants,  loin  de  se  résigner  à 
Tinyasion,  se  disposaient,  au  contraire,  à  s'organi- 
ser en  partisans  sur  les  derrières  de  Tennemi ,  et  à 
lui  faire  une  guerre -d'extermination,  lorsque  Paris 
et  le  gouvernement  de  la  France  furent  livrés  au 
pouvoir  disci'étionnaire  des  baïonnettes  russes  et 
prussiennes.  Je  crois  donc  pouvoir  protester  hardi- 
ment^ Monsieur,  au  nom  des  patriotes  de  la  Cham- 
pagne, de  la,  X^orraine,  de  la  Bourgogne,  de  la 
-  Franche-Comté  et  de  TAlsace,  contre  la  r^sigrutiion 
dont  ta  France  entière  est  accusée  par  l'abbé  de 
Montgailiard;  car,  si  la  prolongation  de  la  dictature 
militaire  avait  6;appé toutes  lésâmes  d'inertie,  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'empire,  il  ne  faut  pas 
donner  à  cette  inertie  un  autre  caractère  que  celui 
qu'elle  eut  réellement,  ^tla  présenter  omime  ayant 
conduit  le  peuple  français  à  préférer  les  calamités 
et  la  honte  d'une  invasion  étrangère  au  joug  do- 
mestique. NapoléQu ,  en  concentrant  tout  le  mouve-» 
ment  social  dans  Tadministration  (i),  en  &isant 

• 

^i)  Oa  «e  imppelle  que  j'ai  lAdié  dfcaiEplifii»,  dans  la  kitra 


\ 
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ab^Qr^er  toute  la  vitalité  du  çorps  politique  par 
)^  ppuvQir  impérial^  levait itovffé^,  il  ast  vrai,  le 
germe  de  T enthousiasme  civique,  et  s'était  privé 
luii-aiéu(i^de  la  ressource  d'uu  éiau  u^tiooal  tel  que 
Fa»Byai€»pt  exigé  les  dangers  de  .sa  couronne  et  de  la 
France  :  mais  cette  atteinte  mortelle  portée  à  Tes- 
prijt  public,  quoiqu'elle  eut  facilité  le  triomphe  d^ 
Ift  ^ÇK^tion  en  détruisant  I9  lien  moral  quiaiirai^ 
seul  rattacher  les  Français  à  la  cause  de  la  dynastie 
90uvell^,.e(  rendre  efficaces  les  çfforts  liérpïques  do 
Vs^rméefStde  son  chef  pendant  la  çawp9|pf  lobs  i^^ié  ; 
cette  atteinte  ne  dut  jamais  produire  en  JVance  une 
si  gri^kV^^^ltératioa  (lu  car^tère  natipp4)  les 
'  hubitants  -de  ce  b^u  pay^i  placés  ontro.to  çm^r. 

nuation  du  régime  impérial  et  l'occupation  de  leur 
sol  par  )^  baskirs  et  le$.Qo^aque$i  posent  Qpter 
en  &t«u[r  de  ces' derniers,  et  se  résigner.^  4$vQpii; 
les  hôtes  de  Platow  et  de  Wellington  plutôt  que  de 
rester  les  sujets  de  Napoléon  Bqnap^r^^.  Le^  Fran- 
çais se  laissèrent  envahir»  W  effeti  non  par  choix  » 
mais  par  nécessité  ;  ils  ne  préférèrent  pas  l'étranger 
à  un  maître  siiperbe  et  oppresseur,  mais  ne  trou- 
vèrent plus  en  eux-mêmes  l'énergie,  Tactiyité  et  les 
inspirations  patriotiques  qui  avaient  métaraorpliosé 
chaque  citoyen  en  soldat  dans  les  premières  guerres^ 

précédente,  comment  Napoléon  avait  été  amené  par  les  ciicour* 
«tance»  à  cet  excèa  de  cf  ntia}iialioiu 
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core  pour  réâi$ter  avec  jsuccès  aux  armées  innombra* 
bkft  des  puissaoces  «upopéennes  conjurées 'contra^ 
nom:  B  n'y  avait  qu'une  attaque  directe  aux  ititéiféte 
privés,  que  laïuise  en  péril  du  foyer  domestique, 
qui  fût  eapab]e:d'arrad^<3r  le  Français  à  son  isole-« 
ment,  à  son  égoïsme  et  à  sa  torpeur,  et  d^entrainer 
de  nouveau  la  masse  nationale  sur  les  champs  de 
bataille  pour  la:dé£eiBe  du  territoire.  Un  péril  seni-^ 
blable  se -présenta  aiix  hafailanis  de  Fest  et  du  nord 
de  la  France,  et  réveilla  assez  fortement  en  eux  1^ 
sentiment  de  Tamour  de  la  patrie.pour  les  préparer 
à  des  e£Gèrts  que  .lés  év^énements  survenus  dans  la 
capitale  rendirent  bientôt  inutiles;  Si  les  départe^ 
menta  méridioiiQiix,  occupés  par  Tétratiger,  lnoft-> 
^rèrent  moins  de  répugnaiice  pour  l'invasion,  il  faut 
f attribuer  à  Tin^uence  des  passions  politiques  ^ 
dont  léii  enva}uss^ura  sulrent  se  faire  de  puisissctiti 
auxiliaires.       >  • 

Cependant  M.  de  Montgaillard^  après  avoir  con*- 
sidéré  la  déchéance  de  l'epiperenr  comme  Tinévi^ 
table  résultat  desoii  despotisme,  ne  craint  pas  d'en 
faire,  quelques  pages  plus  loin,  l'œuvre  d'une  poir 
§iiée  deitonsfïiratenps  et  de  traîtres.  Voici  comment 
il  s'exprime  à  ce  sujet  aux  pages  384  et  385  du  sep- 
tième volume:  ce  La  véritéhistorique  nous  force  à  dire 
»  quele  roinistredela  guerreGlarke,étdeiix  bu  trois 
»  généraux  de  Napoléon,  ont  çontnt^ué  à  l'entrée 
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p  des  alliés  dans  Paris  ;  et  c'est  à  eux ,  bien  plus 
9  qu'à  Talleyrand  et  Fouché,  que  la  France  est  re- 
»  de^able  de  la  chute  de  Napoléon.  »  Cette  chute 
n'aurait  donc  pas  été  produite  irrésistiblement  par 
rinertie4lu  peuple  fran^isi  ainsi  que  nous  Tassu* 
raît  naguère  cet  historien;  et  ce  serait  moins  à  l'o- 
pinion ,  reine  du  monde ,  qu'aux  intrigues  de 
quelques  serviteurs  infidèles.,  que  devrait  être  im- 
puté le  renversement,  du  gouvernement  impérial  ! 
Voilà  une  nouvelle  contradiction  dont  il  nous  sera 
peuUétre  facile  de  trouver  la  cause.  Vous  vous  rap- 
pelez,  Mcmsieur,  la  vive  sollicitude  dont  l'ahbé 
de  Périgord  a  été  l'objet  dans  une  note  du  second 
volfune.  Ne  se  pourrait-il  pas  que  la  même  bien- 
veillance pour  S.  A.  S.  r4»-vice  grand-électenr  de 
l'empire,  eut  inspiré  la  phrase  où  on  essaie  d'atté- 
PUQr  $6»  iQvt»  envers  Napoléon  pour,  les  reporter 
sur  le  minisirei  Clerke  et  sur  quelques  générauK 
dont  on  évite  de  donner  le  nom  ?  Ne  vous  souvient- 
il  plu«: d'avoir  vu,  en  iSa3 ,  dans  ie  Constitutionnel, 
un  manifeste  apologétique  qui  semblait  écrit  sous 
l'ihfluence  des  royalistes  du  3i  mars  i8/4?  Des 
pages  entières  du  livre  que  j^q^  apalyscms  portent 
le  même  cachet,  et  présentent,  dans  lest^Ieet  dans 
les  idées,  des  traits  frappants  de  ressemblance  et 
d'ip£aill|bles  indices  de  fraternité  avec  ce  manifeste. 
Nous  Usons,  par  exemple,  dans  le  sixième  yolume 
(  53  .et  54  )  qw  le  gra^d  piaréchai  du  palais ,  Du* 
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roc  (i),  attribuait  à  Talleyrand  (T avoir  gardé  par  de" 
vers  kU  une  lettre  du  duc  d'Enghien  au  premier  cork^ 
sul  pour  fCen  faire  la  remise  qu  après  V  exécution  dlu 
prince,  et  nous  trouvons,  à  la  suite  de  cette  prétendue 
révélation ,  des  réflexions  officieuses,  évidemment 
destinéesà  l'environner  d'incertitudes  et  de  doutes^t 
à  la  faire  même  rt  puter  mensongère.  «  Nous  sommes 
J9  pmuadés,  disent,  en  eiléty  ceux  qui  parlent  ici  au 
»  nom  de  Tabhé  de  Montgaillard,  que  M.  de  Tal- 
»  leyrand  aurait  fait  tous  ses  efforts  pour  porter 
»  Bonaparte  à  sauver  la  vie  du  prince  et  à  lui 
9  rendre  la  liberté  :  le  caractère  si  humain  de 
»  M.  de  Talleyrand  et  le  dévouement  qu'il  a  tou- 
»  jours  eu  dans  son  cqeur  pour  la.  royauté  et  la 
»  maison  de  Bourbon ,  et  dont  il  leur  a  dontié  de 
j9  si  heureux,  de  si  nobles  témoignages  en  iSiéf^ 
y»  ne  permettent  pas  d'en  douter.  »  (54  et  55 ,  VI.  ) 
Vous  ayouerez,Monsieur,  que  ce  nouveau  certificat 
djB  royalisme  et  de  philanthropie  (2),  libéralement 

(1)  Des  personnes  qui  ont  vécu  dans  rintimlté  du  gt'néral 
Duroc  m'assurent  qu'il  n'était  point  dans  son  caractère  de 
faire  les  confidences  et  les  communications  dont  l'abbc  de  Mont- 
gaillard  se  prévaut  en  yingt  endroits  de  son  livre;  U  faut  admi- 
rer, du  reste,  le  soin  qu'a  pris  cet  écrivain  de  ne  faire  parler 
que  des  hommes  qui  aie  peuvent  p|us  le  démentir. 

(2)  L'humanité  du  prince  de  Bénévent  est  encore  Attestée* 
en  ces  termes,  à  la  fin  du  septième  volume  :  a  On  voit  que  ce 
j»  fonctionnaire  se  sera  produit  dans  tous  les  régimes  ,  un  seul 
»  excepté,  le  régime  révolutionnaire ,  ce  qui  ne  pouvait  avoir 
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concédé  à  l'ancien  évéque  d'Autun ,  se  concilie  plus 
râéœent  avec  le  langage  de  Téditeur,  dans  la  note 

»  lîèu,  et  par  diverses  raisons:  d'abord,  il  était  hors  de  France, 
»  et  ne  pouvait  y  rentrer;  ensuite,  l'ex-prélat  aimait  une  liberté 
»  douce ,  bénigne,  conciliante ,  conforme  à  l'esprit  de  son  pre« 
»  mier  état ,  à  l'esprit  des  cours  ;  il  repoussait  l'effirayante  austé- 
»  rité  du  système  républicain.  Animé  d*une  modération  évan- 
»  gélique^  craignant  de  voir  couler  les  larmes  du*  malhenrenz  ^ 
»'  comment  aunit-il  pu  toît  répandfe  des  flots  de  sang?  D'ail- 
»  leurs,  la  secte  infernale  des  jacobins  ne  s'affiliait  que  des 
»  hommes  dont  lame  lui  scmbliiit  susceptible  d'un  certain  degré 
•  de  force ,  &tc.  Ainsi ,  lors  même  que  le  citoyen  l'aJieyrand  ce 
»  se  f&t  pas  montré  sincère  ami  de  la  liberté  constitutionnelle^ 
»  et  ennemi  prononcé  de  la  licence  démagogique  (car  ses  utUes 
9  travaux  k  rassemblée  constituante  le  présentent  sons  cet  lioiio- 
»  rablë  aspect),  il  était  doué  d'une  trop  grande  sagacité  pour 
m  se  dissimuler  à  qud  point  la  nature  lui  refusa  des  dehors 
»  prononcés  et  l'art  des  longs  et  beaux  discours.  »  (        et  407 , 
Vn.)  Il  est  bien  difficile  de  croire  que  l'abbé  de  MontgaiUard  ail 
tracé  lui-même  toutes  les  lignes  que  je  \iens  de  transcrire.  L'his- 
torien qui  accuse,  k  plusieurs  reprises,  le  citoyen  Talleyrand 
é'avoir  offert-  tef  services  à  la  conifettti'on  ,  et  d'avoir  obéi  avec 
résignation  aux  rémunérateurs  de  ses  attaques  contre  la  royauté, 
n'a  pu  ,  ce  me  semble  ,  le  louer  sérieusement  de  son  éloignement 
dci  a(£ûres  pul|liques  pendant  le  régime  révolutionnaire,  et  attri- 
)>uer  surtout  cette  retraite  momentanée ,  àla  modération  évan- 
gélique  ^  et  i  la  sensibilité  profonde  de  ce  diphauiU  ondoyant  » 
qu'il  avait  désigné,  dans  son  premier  volume ,  par  l'épithète 
d'évéque  agioteur ,  auquel  il  impute  ensuite  In  note  justifîcatiTe 
de  la  journée  du  lo  août ,  et  qu'il  apj)cl]e  ironiiiui  nicnt  le  il/af- 
siUpn  p,  le  Vincent  de  Paul  de  la  politique,  (  48 ,  VI.  ) 
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que  je  viens  de  citer,  qu*avec  celui  de  Fauteur 
même,  qui  a  reproduit  si  complaisamment  la  ùl-> 
meuse  lettre  de  Mirabeau  au  cotDte  d'Ailtraigues 
sur  la  vénalité  de  Tabbé  de  Périgord  (iqS,  II), 
et  rappelé  non  seulement  les  efforts  de  ce  dernier 
pour  se  feire absoudre,  par  la  convention,  du  re- 
proche d'avoir  montré  du  zèle  pour  Louis  XVI, 
(3o7,  II;  3oi  à  3o6,  III  ) ,  mais  encore  sa  présence 
à  la  célébration  de  Tanniversaire  du  ai  janvier, 
sous  la  république,  (90 ,  V)  et  sa  participation  au 
coup  d'état  de  fructidor  contre  les  royalistes  de 
Clichy.  (5a,  64  et  74  9  ¥•)  Quelque  désordre  qu'il  y 
eût,  en  effet,  dans  la  tète  de  Tabbé  de  Montgaillard, 
il  n'est  pas  possible  de  supposer  que  cet  écrivain  se 
fût  chargé  de  constater  lui-même  le  dévouement 
inaltérable  du  prince  de  Talleyrand  à  la  royauté  et 
à  la  maison  de  Bourbon,  après  avoir  écrit  toutes 
les  pages  auxquelles  je  vous  renvoie ,  et  s'être  ex- 
primé surtout  de  la  manière  suivante  sur  ce  grand 
personnage  :  «  Le  citoyen  Talleyrand,  d'humeur 
»  accorte,  d'opinion  flexible,  etc.,  pour  mieux 
»  soigner  Tédifice  de  sa  fortune  privée,  obéit  avec 
»  résignation  à  ses  msdtres,  aux  promoteurs  de 
3»  son  élévation  dans  un  régime  de  démocratie,  aux  1 
»  rémunérateurs  de  ses  attaques  contre  la  roj  aulé  ! 
9  Trois  fois  déjà  sa  marche  ascendante  fut  suspen- 
»  due  :  d'abord  pendant  le  règne  de  l'assemblée 
»  constituante 9  quoique,  par  des  efforts  assidus, 
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»  mais  qu'il  présentait  comme  désintéressés,  il  eût 
p  coopéré  en  première  ligne  à  Tanéantissemeot  da 
)»  clergé,  dans  lequel  il  avait  rang  d'évéque,  et 
»  qu'il  eût  fait  une  mercuriale  à  Louis  XVI  (/^.  19 
»  avril  1791)^  en  sa  qualité  d'administrateur  civil; 
»  en  second  lieu,  à  l'époque  de  rassemblée  législa- 
3>  tive,  en  essayant  de  faire  valoir  F  opportunité  du 
»  coup  détat  Jrappé  dans  la  journéé  du  \o  août 
9  (K  Moniteur^  n^  1 90 ,  an  1 798 ) ;  enfin ,  sous  là 
»  dictature  de  la  convention ,  à  laqueHe  il  fit  offrir 
9  ses  services  9  et  qui  se  contenta  de  reconnaître  sa 
»  noble  conduite  en  secondant  puissamment  là 
»  révolution  comme  citoyen  et  comme  ecclésiasti- 
j>  que.  4  septembre  1795.)  »  (1649  V.)  Permet- 
tez-moi, Monsieur^  d'ajouter  à  cette  citation  deux 
passages  non  moins  remarquables,  dont  l'un  pré-  j 
cède  et  l'autre  suit  immédiatement  Véloge  du  carao* 
tère  bumain  et  du  royalisme  de  M.  de  Talleyrand ,  1 
et  vous  me  direz ,  dans  votre  réponse,  si  vous  êtes 
plus  disposé  que  moi  à  rapporter  a  la  même  source 
et  cet  éloge  et  les  pbrases  accusatrices  au  milieu  des- 
quelles il  semble  avoir  été  jeté  par  une  main  ja- 
louse de  faire  démentir  de  plus  en  plus  l'abbé  de  ' 
Montgaillard  par  lui-m^e.  «  Bonaparte,  dit  cet 
»  écrivain,  donna  Tordre  d'enlever  àEttenlieini  et 
»  k  Offembourg  les  émigrés  qu'on  assurait  y  être 
»  assemblés.  M.  de  Talleyrand  mit  un  grand  era-  1 
pressement  à  exécuter  cet  ordre  pour  la  partie 
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j>  qui  était  dans  ses  attributions  ministérielles..... 
»  (5i  et  Sa,  VI.)  Si  tout  fut  iniquité  et  barbarie»  de- 
»  puia  renlèvement  du  duc  d'Eughien  à  Ettenheim 
»  jusqu'à  son  supplice  et  à  l'enfouissement  de  son 
»  cadavre  dans  les  fossés  du  cbàteau,  il  n'en  est  que 
»  plus  douloureux  de  penser  que  les  j  ours  du  prince 
»  eussent  peut-être  été  sauvés  si  les  conseillers,  les 
3»  sbires«  les  bourreaux  de  Bonaparte  n'eussent  tous, 
»  sanî  exception,  apporté  une  effroyable  inhumanité* 
»  dans  la  précipitation  des  mesures  tendant  à  ame- 
»  ner  et  à  consommer  une  si  exécrable  catastrophe. 
»  (53,  VI).  £n  i8i49  on  verra  figurer  à  l'ayant** 
))  garde  des  royalistes,  des  transfuges  de  la  cause  de 
»  Napoléon ,  dont  ils  restèrent  les  défenseurs  opi- 
»  niâtres  jusqu'au  jour  où  ses  bienfaits  leur  furent 
»  retirés,  jusqu'au  moment  où  son  courroux  venait 
»  les  atteindre  :  tek  âurent  les  Beugnot,  les  Fauve- 
»  let  (dit Bourienne),  lesTalleyrand^les  dePradt  (i), 
jo  les  Glarke ,  etc.  »  (84  et  85,  YI.) 
.  Je  ne  veux  pas  insister  davantage^  Monsieur»  sur 
ce  qui  concerne  le  prince  de  Talleyrand,  dans^le 

(i)  Le  nom  de  M.  de  Pradt  ,  cité  ici  parmi  les  transfuges  de 
la  cause  de  Napoléon  »  mm  rappelle  que  ce  célèbre  écrivain  se 
trouve  pourtant  compris  dans  la  liste  des  publidstes  et  des  litté- 
tenrs,  qu'une  note  du  premier  volume  (pag.  3i  ^  Discours  pré» 
liminaire),  a  recommandé  à  l'estime  nationale  pour  llnflexibî- 
Kté  de  leurs  principes  politiques  :  et  l'édilcur  nous  assure  cepen- 
dant que  cette  note  est  bien  de  la  main  de  M.  de  MontgaillardI 


43l|  QCATOBZlàMB  LETTEB  y 

livre  qui  doit  faire  suite  à  toutes  les  histoires  de 
France  publiées  jmquà  ce  jour;  un  volume  ne  suf- 
firait pas,  s'il  Êillaît  signaler  toutes  tes  contradic^ 
lions  dont  cet  éminent  personnage  est  l'objet,  et 
a'an^ter  aux  nofmbreuaea  anomalies  qui  trahissent 
partout  les  auxiliaires  anonymes  de  feu  M.  l'abbé 
de  Mon tgail lard.  Je  me  bornerai  donc  à  répéter  icij 
qpoe,  sans  adopter  toutes  les  propositions  ezagé» 
rées  de  cet  écrivain  sur  la  participation  du  peuple 
français  à  la  destruction  du  régime  impérial,  j'attri- 
bue à  la  force  des  choses»  telle  que  je  vous  l'ai  ex- 
pliquée, la  révolution  politique  de  i8i4 ,  dont  les 
intrigues  du  vice-grand-électcur,  et  les  manœuvres 
de  qudques  généraux  ne  furent  que  les  cause» 
occasionnelles.  J'ajouterai  que  Napoléon  dut  com- 
prendre en  déposant  le  sceptre,  combien  les  nota- 
biUtés  qu'il  avait  créées  et  Taristocratie  militaire 
qu'il  avait  rajeunie,  étaient  sans  racine  dans  l'opi- 
nion, sans  harmonie  avec  les  besoins  nationaux,  et 
sans  crédit  sur  les  masses.  En  vain  ses  barons,  com- 
tes ,  ducs,  sénateurs ,  on  conseillers  d'état ,  s'étaient 
répandus  d'un  bout  de  Tempire  à  l'autre,  en  qualité 
de  commissaires  extracudinaires,  pour  stimuler  le 
patriotisme  des  citoyens;  la  voix  de  ces  hommes, 
dont  la  supériorité  n'était  que  factice  et  acciden- 
telle, s'était  perdue  dans  le  désert,  après  avoir  mal 
déguisé  rembarras  du  courtisan,  dans  un  rôle  na- 
tional; et  l'empereur,  reconnaissant  alors  qu'il  n'a  * 
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vait  groupé  autour  de  son  troue  que  des  forces 
individuelles ,  privées  d'adhérences  avec  les  senti- 
ments et  les  intérêts  collectifs;  et  par  conséquent 
avec  les  forces  sociales,  n'avait  pas  tardé  non  plus 
de  s'aperçevoir  que  l'égoîsmcy  caractère  distinctif 
des"  aristocrates  dont  il  s'était  flatté  de  lier  Texis- 
tance  aux  destinées  de  sa  famille,  lui  enlèverait 
jusqu'aux  secours  personnels  de  ses  créatures,  im- 
patientes de  quitter  un  drapeau  qu'avait  déserté  la 
fortune ,  et  toujours  prêtes  à  suivre  celui  qui  leur 
assurerait  la  possession  des  richesses  et  des  hon- 
neurs (r). 

Là  restauration  ne  manqua  pas  de  nietti'e  à  pro- 
fit ces  dispositions  des  grands  de  Fempire;  elle 
offrit  des  garanties  à  leur  ambition  et  à  leur  vanité, 
et  ils  donnèrent  en  échange  des  serments  de  fidé- 
lité et  des  preuves  de  servilisme.  Sentant  aussi  le 
besoin  de  ménager  certains  intérêts  de  la  révolu- 
tion et  d'en  sanctionner  les  principaux  résultats, 
matériels  et  moraux,  tels  que  la  vente  des  biens 
nationaux  et  l'égalité'de  tous  les  citoyens  devant  la 
loi,  sans  distinction  de  rang  et  de  titres,  elle  oc- 
troya >une  Charte ,  pour  servir  de  transaction  à 
l'ancienne  et  à  la  nouvelle  France;  et  comme  dans 
cette  concession  exigée  par  les  circonstances,  elle 

(i)  Il  y  a  peu  d'exceptions  à  faire.  M.  de  Monlga illard  cile  le 
duc  de  Bassano  ;  ]c  citerai ,  moi ,  les  exilés  volontaires  de  Tile 
d'Ëlbe  et  de  Sainte-Hélène. 
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n'avait  pu  se  dépouiller  ni  de  ses  affections  ni  de 
ses  doctrines,  elle  eut  soin  de  fonder  le  nouveau 
{Miete  fbndamental  sur  les  traditions  de  la  vieille 
monarchie;  ti'appuyer  le  trône  constitutionnel  sur 
le  principe  du  droit  divin,  et  d'appeler  aux  fonc- 
XkOiB  publiques,  éminentes  ou  subalternes,  les 
hommes  qui  avaient  combattu  pour  ces  traditions 
et  ce  principe ,  contre  le  système  des  innovations. 
Malgrérhominage  solennel qu'ellen'osa  pas  refuser  k 
l'esprit  du  siècle,  et  en  dépit  de  toutes  ses  précau- 
tions pour  rassurer  les  existences  acquises  depuis. 
1789^  elle  céda  enfin  à  l'influence  des  souvenirs 
et  des  regrets ,  et  prit  de  plus  en  plus  une  allure 
rétrograde.  Ses  imprudences  réveillèrent  Fexilé  de 
nie  d*£lbe;  et  lui  fournirent  Poocasion  de  tenter 
la  plus  étonnante  de  toutes  les  entreprises  gigan- 
tesques auxquelles  s'attachait  le  nom  4e  Bonaparte, 
ti'erapire  et  la  démoeratie,  instantanément  réunis 
contre  un  ennemi  commun,  et  réconciliés  en  appa- 
pence^  profitèrent  des  fautes  de  la  restanratioii»  et 
^obligèrent  à  repasser  la  frontière.  Mais  le  sort  des 
armes  trahit  les  espérances  de  ces  alliés  d'un  jour, 
qui  déjà  s'apprêtaient  à  se  combattre,  et  la  restau 
ration  reparut  plus  jalouse  que  jamais  de  soumettre 
la  France  à  ses  antiques  doctrines,  et  décidée  aussi 
à.uaer  de  représailles  envers  ses  adversaires,  à  les 
frapper  impitoyablement,  et  à  faire  marcher  de 
front  l'application  de  ses  théories  et  l'accomplisse*- 
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tuent  àer^m  vengeances.  Left  publieislee  «C  les 

lateurjs  de  i8i5  accusèrent  N.a|>oiéon  et  la  répu- 
blique de  n'avoir  laissé  après  euK.qu'iin  vide  im» 
mense,  sans  s'apertsevoir  que  la  république  et  N»» 
poiéou  avaient  été  surtout  chargés  de  défendre  la 
révolution  contre  la  coalition  des  rois»  et  d'en  pn»* 
pager  les  maximes  datas  toute  rjSurope,  oe  qu'ils 
avaient  admirablement  exécuté.  On  vit  alors  les 
Bonald  et  les  Montlosier  (i  proclamer  Ja  néeessilé 
de  retourner  aux  institutions  de  la  monarchie  fi&o» 
dale,  comtne  rienferpiant  seules  les  moyens  d'une 
réorgimisationv  qu'on  avait  demandée  en  ^idn  anv 
métaphysiciens  de  nos  assemblées  nationales  ainsi 
qu'au  génie  des  conquêtes.  Ces  menaces  de  résur- 
rection eurent  bientôt  ranimé  les  passions  et 
jeuni  les  idées  qui  avaient  renversé  Tordre  soeial 

diiul:  on  faisait  appréhender  le  retour.  Les  invoca* 

• 

(i)  La  aSQlbn  «lUitatm  im  féodale  èa,  parti  jpèlrogwide  mpailk 
perds»  par  la  pvoloneatei  de  k  paîi^rafCindaBt  4ont  elle 
Joui  au  milièB  dNia  triôÉiphe  obtenii  par  les  .anMi  de  Perino» 

eratieeuropéénne;  et  le  sacerdoce  étant  paryehu  au  plus  haut 
degré  de  prépondérance  politique  parle  reste  d'influence  que  lui 
laissaient  son  organisation  et  la  direction  des  consciences  ;  M.  de 
Montloiier  et  tes  aohleaamb  ont  accusé  le  pomroir  d'ingratitude 
et  d'avenglemciit  »  parce  ipt'il  prélénit  l'appui  da  dergé  à  eelui 
du  patricUty  dans  im  sidde  oÀ  lei  niaxiflaaa'déinooratifiiei^  d« 
rëvangile,  habilement  tavoquéca^  pouTaîenI  exereer  eMot» 
quelque  action  sur  les  masses  populaires,  dont  les  habitudes  reli* 
gieuses  foriuAiAOt  i  d'aiUratra^  un  élément  de  crédit  pour  l'ordre 
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tkmft  il  Tanden  régime  proYOquèrent  les  réininis-» 

eenccs  révolutionnaires,  et  la  discussion  politique 
»e  trouva  reportée  sur  le  terrain  de  1789,  quoique 
les  questions  qu'elle  embrassait  fussent  irréyoca-  - 
blement  résolues  clans  la  société.  La  lutte  a  duré 
cbuse  ans,  entre  les  rêveurs  rétrogades  et  les  doc* 
trinaires  libéraux.  D'un  côté^  l'on  s'est  efforcé  de 
rendre  sou  ancienne  vigueur  au  droit  divin,  pour 
£ûre  entrer,  le  plus  possible,  des  vieilleries  et  des 
rooa^  usés  de  l'antique  organisation  sociale  dans 
le  mécanisme  gouvernemental  ;  de  l'autre  ,  on  s'e&t 
retranché  derrière  le  droit  naturel ,  pour  en  tirer 
vingt  hypothèses  diverses  sur  l'équiHbre  des  pou- 
voirs, et  Ton  n'a  cherché  des  moyens  de  défense 
contre  le  passé  et  des  garanties  pour  l'avenir  que 
dans  la  combinaison  des  éléments  démocratiques , 

aristocratiques  et  monarchiques^  dans  telle  propor- 
• 

eedfésiatliqiie,  Inadis  que  l*esprit  d'égalité  qû  travaillait  tontes 
les  tétea ,  oe  peiaittlait  plus  à  l'illiutnitiim  héréditaire  et  ans 
motn  lisloriqnes,  d'obtenir  sur  laaodéléun  'empire  réel,  et 
de  «e  fidre  conaidérer ,  pareoméqnent ,  «onraie  les  pins  vtiles  et 

les  plus  puissants  auxiliaires  que  dut  rccbercber  le  gouvernement. 
Les  folles  tentatives  et  les  bévues  du  parti,  dénoncé  par  M.  de 
MoDtlosier»  ont  du  reste  prouvé,  et  prouveront  chaque  jour 
davantage,  que  la  réHogradetiony  tentée  par  des  prêtres  00  par 
des  basons,  est^également  impossible ,  et  qne  les  réofganisateurs 
amboorSyat  issî  ditisés  entre  eux  que  les  constitnrionnistes  méta- 
physiciens ,  ne  pensent  plus  prodmre  qne  de  nouveanz  déeUrt* 
raents  en  cherchant  à  appliquer  leurs  vieilles  théories. 
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tion.  plutôt  que  dans  telle  autre,  en  sorte  que  les 
destinées  de  liôtré  pays  aeJsoÉt  trouviées  attadiées  à 

la  valeur  crune  compositiou  iloubleraeiit  absti  aile, 
et  que  Tabsolutisme  ou  TaDarchie  ont  paru  immir* 
nents  V  sàott .  que  nos  dûniîfites  politiques  ont  mis , 
dans  le  creuset  législatif,  une  plus  forte  dose  de 
légitimité  ou  de  som^aineté  du.  peuple.  Mais  au 
milieu- de»  ces; débats,  oiseux,  qui  4iie  feisaient  que 
révéler  l'égale  stérilité  des  partisans  de  la  rétrogra-. 
dation. (ij  et  des  outologistea  (2),  et  qu'entretenir 

(i)  D'il  org^ane  dft  parti  lîontre-réTolutîaniiaire,  chargé  ^éx- 
primer  la  colcic  des  siens  au  sujet  des  élections,  rcprocluiit ,  il  y 
a  peu  de  Jours,  nu  llbéi  alisme,  de  n'avoir  rien  conçu  d'applicable  , 
rien  produit  d'utile  à  la  France.  «  Depuis  quiiranlc  ans  qu'il  Ira- 
»  Taille  au  bonheur  du  mondé,  disatt-il,  il  n'a  fait  quele  troubler;* 
»  au  Uea  dé  la'prospérilë^' U  n*a  créé  que  la  détresse;  au  lien  de 
»  la  teberté,  il  ny  a  apporté  que  rànarchle  et  lè  plus  lourde  le 
»  plus  trivial  despotlime.  »  Cette  appréciation  de  la  période  n!  pu-^ 
blicnine  et  de  Vère  impériale  est  toute  naturelle  chez  un  publi-' 
ciste  de  la  contre -ré volution  :  nous  ne  pouvons  exiger  de  lui 
qu^îl  reconnaisse,  avec  nous,  les  immenses  et  salutaires  résultats' 
que  nous  attribuons  à  la  déiiibcrafrie  et  aux  conqiiétes  deNapô-' 
léônîpmsqu*iUiconsistentpt^ciséita6nt  daiis  la  destcuetiondesabus' 
et  dès  préjugés  dont  il  iitvbqffe  le  tétafiti'ssèment;  'mais  noùs 
demanderons  si  les  bommes  d*état,"dont  il  s'est  oonstitiiéW  cham- 
pion, ont  fait  preuve  d'uue  plus  grande  capacité  organique  quO; 
les  libéraux,  depuis  qu'ils  sont  arrivés  au  pouvoir  pour  essayer, 
pa^iàkp  març^çr  à|^e<})ilmis>«i  laFraooecst  réolkment  plu»; 

(u)  Cest  à  celle  stérilité  des  formules  de  roppositiou  qu'il  faut . 
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Tagitation  et  le  loaldise  daiis  la  société ,  l'opinion 
pi^licjpie,  scmmise  à:  Taetien  irrésistible  des  faits  ^ 
s'édairait  insenaiblenjent  ét  découvrait  le  Tkle  dans 
lequel  se  heurtaient  incessamment,  sans  résultat,  le 
£iiîtoioe  de  rancien  régina  eiti'onibre  de  la  révoiu-i 
tibm  Le  sentiineiit  de  klutilîté  actuelle  des  doctrines 
,  miiitantesne  pouvaittloncmancpierdeprovoquer  tôt 
ou  tardlarechenche  etrémisnon  de  nouvelles  idées 
générales  sur  la  politique^;,  ct)*OR  ne  tarda  pas  effectif 
vement  de  s'aperçevoir  que  les  esprits  spéculatifs  se 

lttil£iite  de  leurs  expériences  rétrograd^^  que  des  abstractions 
du  crîlîcUme  stationnaire?  £n  vain  ils  ont  fait  et  refait  des  lois, 
âcctondes,  torturé  leurs  propres  Cfioceptioiis^tt  vidé  Vancnal  do 
U  lallation  révolutionnaire  etinipériale,  au  profit  de  la  rétrogra- 
dation; ils.  n'ont  pn  lui  fiiire  gagner  un  pouce  de  temttn  dans  la 
société  française,  et  leurs  efiforts  n'ont  produit,  au  contraire, 
qu'un  redoublement  de  Imine  contre  les  hommes  et  les  institu- 
tions de  l'ancien  r^g^ime.  H  est  vrai  qu'ils  ont  répondu  à  la  répu- 
naiice  de  la  nation  pour  ,^1;^  doctrine  etleun  plau  do  réor* 
^pifisafion  en,  sabrant  la  j|ppasp  tta<£eiise,  en  fosOlant  la  popii- 
Îê^okè.  indaatfièUe  et  en  décimant  Jes  mécontents  au  moyen  de 
conspirations  habilement  proToquées  on.  encouragées.  Mais  ee 
système  peut-il  être  le  régulateur  de  l'avenir  d*un  peuple  placé 
aux  .ivaut-postes  delà  civilisation?  On  le  croit  à  6aint *Adieui  et 
dans  les  buisaux  de  la  Gasette, 

attribuer  le  scepticisme ,  Tégoisme  et  l'apathie  politique  qui  ont 
régné  en  France  jusqu'au  moment  où  les  menaces  de  la  contre- 
révolution  ont  produit  une  irritation  générale^  un  sentiment 
commun ,  un  besoin  de  nouvelles  idées  à  opposer  aux  efibrts  des 

•  •  •«  •       •  • 

rétrogrades. 
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mettaient  partout  en  fràTaîl  pdur  créer  un  système 
moins  dépourvu  de  concordance  avec  notre  statis- 
tique sociale,  que  tous  ceux  dont  Texpéri^te  avait 
jusqu'alors  démontré  la  vanité.  L'école  du  censeur 
substitua  un  examen  grave ,  profond  et  consciencieux 
des  haiites  questions  de  l'économie  sociale  aux  pas- 
quinades  quotidiennes  ou  hebdomadaires  des  écri- 
vains superficiels  et  passionnés ,  dont  toute  la 
capacité  politique  se  réduisait  à  connaître  les  évé- 
nements d'antichambre  et  de  salon,  pour  entrete- 
nir,  aux  frais  du  public,  une  opposition  spirituelle 
contre  les  ministres ,  avec  des  anecdotes  et  des  sail- 
lies; et  qui  ne  faisaient  d'ailleurs  du  Hbéralisme  dfe*» 
puis  la  restauration,  que  parce  qu'elle  ne  leur  awt 
pas  permis  de  continuer  les  services  illibéraux  qu'ils 
rendaient  au  pouvoir  sous  Ferapire.  MM.  Comte  et 
Dunoyer  s'isolèrent  soigneusement  des  divers  par-* 
tis  qui  se  disputaient  les  emplois;  et  de  la  hauteur 
du  désintéressement  et  de  la  science ,  ils  effacèrent 
les  dénominations  mesquines  et  surannées,  par  les* 
quelles  se  désignaient  réciproquement  les  Actions, 
pour  tracer  une  ligne  de  démarcation  qui  exprimât 
réellement  les  différentes  manières  d'être  des  mem- 
bres de  la  société  actuelle,  et  qui  put  servir  à  clas- 
ser chaque  citoyen  selon  sa  valeur  intrinsèque  et 
son  utilité.  Alors  le  générai  Tarayre  prononça  uu 
discours  qui  porta  Fétonnement  <lans  toutes  les 
sections  de  la  chambre  des  députés ,  tant  sq&  idées 
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ressemblaieut  peu  à  ce  qu'on  av^it  couUiine  d'y  enr 
tendre.  Il  ne  chercha  point  à  soulever  le  bonapar* 
tisme  contrii  le  royalisme,  ni  à  faire  l'analyse  de 
notre  constitution  pour  savoir  si  le&  trois  principes 
élémentaires  s'y  trouvaient  encore  dans  la  propor- 
tion établie  par  le  législateur;  il  aioia  mieux  dire^ 
au  risque. d'élre  rappelé  à  Tordre,  que  la  nation  se 
composait  d'industrieux  et  d'oisifs,  et  que  ceux-ci, 
directeurs  politiqu^s.de  lu  société^  se  faisaient  payer 
trop  chèrensent:  par  les  tnavaiUeur;»  leur  service 
gouvernemental.  Après  lui  vint  M.  Beauséjour  qui, 
attaquant  aiissi  ie  budget  de  1 8ao^  débuta  par  cet 
exorde  :  «  Mâ$$i0iu's,  au  degré  de  civiUsation  où  est 
p  parvenue  la  société  dans  toute  l'Europe ,  il  n'existe 
»  plus  aujourd'bui  que  deux  classes  d  bommes; 
»  ceux  qui  vivent  de  leur  travail  ou  du  produit  de 
»  leurs  capitaux ,  et  ceux  qui  sont  nourris  par  les 
»  capitaux  et  l'indusljrie  des  antres^ 

3»  Plus  d  y  a  des  premiers  dans  une  nation,  plus. 
»  elle  est  riche. 

»  Plus,  il  y  a  des  derniers,  plu&  elle  est  pauvre. 

y  gouvernement  est  d'autant  plus  défecteux, 
»  qu'il  entretient  un  plus  grand  nombre  de  ces 
»  derniers  aux  dépens  des  autres.  »  (  Séance  du  S 
juillet  i8ao.  ) 

11  devait  résulter  deux  choses  de  cette  déviation, 
des  doctrines  libérales  et  de  i'abiandon  des  vieUies» 
formules,  considérées  jusque-là  comme  classiquieSk 
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OU  sbcralkneBtelles ,  dan9  les  rangs  de  To j>}iosîtioD. 
D'abord,  puisque  les  oisifs  étaienl  portés  à  exagé- 
.  rer  d'autant  plus  les  firaî$  d'administration  qu'i^ 
étaient  eux -mêmes  administrateurs  »  et  (|iie  les 
charges  de  letat  retombaieut  exclusivenaeiit,  en 
définitif,  sur  la  cla^  laborieu3ey  il  é|ait  naturel 
de  penser  que  la  translation  graduelle  de  la  capa- 
cité politique,  des  iion-producteujrs  aux^  travail- 
leurs» pourrait  seule-  apporter  insejiisiWement  un 
remède  pacifique  et  efficace  4  l'abus' dont  on  se 
plaignait^  et  donner  une  garautie  sojijde  aux 
toyens  pontre  la  cherté  excessive  dw  ^rvices  pur 
blics«  D'autre  part ,  après  avoir  soumis  la  qualité 
de  Jonciionnaire  à  une  inves^tigation  scrupult^use^ 
pour  sarvoir  si  les  avai^t^es  (pii  s'y  .trouvaient  at« 
tachés  ne  dépassaient  pas  spn  importance,  et  son 
utilité  réelles;  après  avoir  distingué,  daps  la  so- 
ciété, deux  classes  d'hommes,  ceux  qui  vivaient 
de  leur  travail  ou  du  produit  de  leurs  capitaux,  et 
ceijix  qui  élaien^  nourris  par  les. capitaux  et  rin» 
dustrie  .des  autrea,  il  fallait  bien  ai*river  affaire  unif 
nouvelle  division,  à  sépare?  le  travailleur  du  capi-^ 
taiisle,  et  à  se  den^ander  si  l'existence  sociale  de  ce 
demipr  n'était  pas  aussi  hors  de  proportion  avec 
sa  coopération  effective  à  la  production  et  au 
bien-être  communs.  Déjà  même  ces  diverses  ques- 
tions étaient  indiquées  dans  quelques  ouvrages  de 
neuri  Saint-Simon^  que. ses  réclamations  en  fa- 
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veiir  des  industriels  avaient  amené  sur  les  bancs 
-de  la  cour  d*as9Îses.  Bientôt  de  nouveaux  écrits, 
pleins  d'idées  neuves,  hardies  et  fécondes,  et  re- 
céiant  le  germe  d'un  système  philosophique  com- 
plet, annoncèrent  que  ce  penseur  profond,  en  qui 
la  plupart  de  ses  contemporains  s'obstinaient  à  ne 
voir  qu'un  homme  bizarre,  était  parvenu  à  tirer  de 
l'étude  réfléchie  du  passé  de  grandes  probabilités 
sur  l'avenir,  et  qti'il  avait  su  8*élever  au  point  de 
vue  général  qui  semblait  devoir  dominer  l'orga- 
nisation future  des  sociétés  humaines,  les  plus 
avancées  en  civilisation.  Un  de  ses  élèves,  M.  Au- 
guste Comte,  publia  ensuite  le  troisième  cahier 
du  Catéchisme  des  industries  ^  auquel  il  donna  le 
titre  de  Système  de poUtique  positive;  tandis  qu'un 
écrivain,  saturé,  pour  ainsi  dire,  d'esprit  et  d'éru- 
dition ,  et  fort  habile  à  revêtir  les  pensées  les  plus 
profondes  des  formes  de  ht  naïveté,  l'ingénieux 
et  infortuné  vigneron  de  la  Chavonnières ,  Paul- 
Louis  Courrier,  ne  craignait  pas  de  scandaliser  nos 
fervents  équiUMstes,  en  mettant  à  nu,  et  en  ca- 
ractérisant, d'un  mot,  l'objet  de  leur  engouement 
et  de  leur  culte.  Peu  de  temps  après,  le  prodàcieur 
parut  pour  développer  la  doctrine  de  Saint-Simon , 
pour  continuer  (i)  l'exploration  philosophique 

(i)  Dcf  obstacles  matériels  ont  fait  suspendre  la  publication 
â»  ce  journal;  mais  les  études  philotophiques,  dont  il  devait  comr 
muni^picr  les  résultats  au  public,  n^ont  point  été  i|iterroiBpiieft« 
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dans  la  voie  ouverte  par  cet  homme  ardent  et 
infatigable.  Les  rédacteurs  de  ce  recueil  s*appli* 
qiièrent  à  arrêter  le  débordemast  du  critidsine,  et 
à  faire  sentir  la  nécessité  de  fermer  l'arène  révo- 
lotionnairet  où  Ton  nlavait  plus  à  combattre  que 
àtn  rét^enmtSy  pour,  s'oocuper  de  travaux  orga- 
niques devant  lesquels  seuls  devaient  disparaître 
les  Testiges  de  rancien  régime,,  et  pour  chercher 
le  nouimu  lien  qui  pourrait  maintraîr  désormais 
Funité  et  l'harmonie  dans  le  corps  social.  Ils  firent 
{dos.;  ils  signalèrent  la  nature  de  oe  lien,  et  s'effor- 
cèrent de  prouTer,  par  le  simple  exposé  des  pro- 
grès généraux  de  Fesprit  humain,  que  les  savants  , 
les  artistes  et  les  industriels,  qui  renfermaient ,  , 
dans  leur  sphère  respective',  les  divers  genr«?s  d'uti* 
lité  et  de  supériorité  universellement  reconnus 
aujourd'hui ,  et  qui  allaient  obtenir  de  plus  en  plus 
une  influence  politique  proportionnée  à  leur  yai» 
leur  réelle,  étaient  appelés  à  ramener  l'ordre  dans 
lu  société ,  en  classant  toutes  les  individualités  de 
manière  à  tirer  le  meitteur  parti  possible  de  l'apti*» 
tude  de  chacune  d'elles,  pour  le  bien  général;  eu 
donnant  des  idées ,  des  sentiments  et  un  but  com-i 

«^rëoob  de  Sant^mon,  loin  de  ae  eondanuiev  ra  silence,  par 
suite  du  non  sncoès  de  ses  efforts,  ainsi  que  plosieurs  personnes 

Font  présumé  et  annoncé,  «ivec  beaucoup  trop  de  précipitation, 
fera  paraitre,  d'ici  à  quelques  mois,  un  résumé  complet  de 
doctrine  pour  eenrir  d'introduction  à  ses  timTaux  «Uéncms» 
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inuns  aux  producteur«i^;  en  s'ot  gaiiisant,  en  un  mot, 
pour  la  paix  et  le  travail,  cooiine  lea  sopériorités 
du  moyen  âge  iB'étaiefit  organisées  dans  un  esprit  ^ 
militaire  et  religieux ,  selon  l'exigence  des  intérèu 
prédominants  à  cette. époque.  Mal  comprise  dV 
bord ,  la  doctrine  positive  du  pFoducieur  n'excita 
que  le  dédain  ou  la  colère,  même  pàrmi  les  hommes 
qui  en  avaient'éfé,eà  leur,  insu,  les  précurseurs  ou 
les  auxiliaires,  en  attaquant  les  constitutionnels 
immobiles  et  en  poussant  la  classe  pensante  hors 
des  sentiers  battus  du  libéralisme  vulgaire;  mais 
les  présentions  doivent  céder  tôt  ou  tard  à  raroonn 
de  la  vérité ,  chez  les  espi  iU»  philosophiques  ^ 
quHin  «Kamen  impartial  •  conduit  souveut  à  adop^ 
ter,  en  connaissance  de  cause,  ce  qu*îls  repous- 
sèrent brusquement  avant  d'y  avoir  réfléchi. 
JMgnorc  ce  que  pensent  aujourd'hui ,  du  systèîne 
scientifique  industriel ,  la  plupart  de  ses  anciens 
adversaires  ;  une  chose  cependant  m'a  vivement 
frappé  pendant  le  cetust  du  mois  dernier ,  c'est 
que  le  Globe,  le  plus  redoutable  d'entite  eux  sous 
tous  les  rapports,  a  publié  plusieui'S  articles  qui  aui 
noncentune  heureuse  tendance  4 -sè /rapprocher 
des  nouvelles  idées  que  ses  rédacteurs,  écrivains 
de  .talent  et  de  conscieuce,  combattirent  autrefois 
avec  vigueur  (i).  D'autres  journaux  ont  donné 

(  1  )  M .  le  banMd'fiïckiieiB  avait  piéVa  oe  rappvoclicaïail  chms 
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aussi,  depuis  quelque  temps,  des  aperçus  fort 
remarquables  sur  l'organisatiou  des  capacités  con- 
teroporaines,  sur  les  grandes  rénovations  sociales, 
et  sur  la  perfectibilité  de  l'espèce  humaine  :  pour 
n'en  citer  qu'un  seul,  je  nommerai  le  Journal  des 
Débats^  -où  vons  avez  lu  sans  doute  Fexamen  du 
livre  de  M.  Dunoyer  par  M.  Fiévée,  et  les  ar- 
ticles de  INI.  lioutard ,  sur  le  Tableau  progressif  des 
forces  de  la  France  9  de  M.  Charka  Dupin. 
-  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  domaine 
des  théories  et  dans  les  discussions  littéraires  ou 
scientifiques,  que  se  font  sentir  les  progrés  de  la 
doctrine  à  laquelle  Saint*Simon  attribuait  la  puis* 
sauce  organique,  invoquée  par  la  société  fran- 
çaise;» et  destinée,  selon  lui,  à  devenir,  tôt  ou  tard 
le  guide  et  le  lien  de  la  famille  universelle  :  les 
faits,  la  politique  pratique,  viennent  les  attester 
encore.  Jetés  les  yeux.  Monsieur,  sur  la  liste  de» 
nouveaux  députés  que  la  France  a  choisis.  Vous  n'y 
trouverez  plus  en  grande  majorité  les  notabilités  de 
la  vieille  monarchie,  de  la  république  ou  de  l'em- 
pire; les  représentants  de  la  triple  aristocratie, 
de  la  naissance,  de  la  propriété  et  des  fondions 
publiques;-  mais  des  travailleurs,  pris  dans  les 
trois  grandes  divisiobs  où  s'exerôe  l'activité  hu- 
maine; des  membres  de  l'académie  des  science? 
(Thénard,  Yauquelin,  Lefebvre-Gineau,  Charlei 
Dupin);. des  publicistes  e(  des  philanthropes,  des 
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«mnufiicturiers,  desagncttlteura,  des  négoeianfS) 

des  banquiers,  qui,  de  Bayonne  à  Strasbourg,  de 
MoDtpeilier  à  Dunkerque,  de  Sedan  à  ik>rdeaux,  de 
Lyon  au  Hàrre,  de  Nantes  à  Paris  (i),  dirigent  et 
secondent  la  puissance  productive  de  leurs  con- 
citoyens, et  contribuent  non  seulement  à  la  pro« 
spérité  nationale  9  mais  à  ^amélioration  de  l'ens- 
tence  humaine  sur  tous  les  points  du  globe  :  tant 
est  vraie  cette  remarque^  consignée  et  développé^ 
il  y  a  peu  de  jours,  dans  Fune  de  nos  feuilles  litté^ 
raires  que  la  lutte  u  existe  plus  entre  les  anciem 
partis  politiques ,  mais  plutôt  entre  ^igaantaee  ei 
les  lumières  ,  entre  la  paresse  et  rindiulne. 

Cependant  des  réclamations  s  élèvent  autour  de 
moi.  «  Vos  savants ,  vos  philanthropes»  vos  indus*^ 
»  triels  «  me  dit-on,  ne  sont  pas  moins  vains  que 
»  nos  anciens  aristocrates  j  et  l'institut,  les  comités 
»  philhelléniques ,  les  sociétés  d'encouragement  m 
A  de  bienfaisance,  et  les  salons  de  la  Chaussée** 

(i)  Dans  les  collège»  mènes  où  le  parti  de  la  rétrogradation 

polilique  a  fait  nommer  ses  candidats ,  les  électeurs  ont  cédé  à 
la  tendance  anti-aristocratique  des  esprits,  et  à  la  prépondérance 
de  l'industrialisme.  Marseille,  par  exemple,  a  pris  ses  député» 
dans  le^professioiis  qui  eemioBt  jreplacées  seia  la  Ipi  luimilianta 
de  la  dérogeanoe  s»  la  coi|tre-j^oiii|ton  pour^iit  •'aocon^iUr  ^ 
H.  Straforello  est  oégociaiit,  et  AI;  Roux ,  pbannaâeo*  La  pro« 
gression  existe  donc  en  réalité  là  oà  le  système  rétrograde  ào* 
mine  en  apparence.  Mais  n*a-t-on  pas  vu  à  Bourges  les  agents  du 
ministère  constater  eux-mêmes  le  néant  des  titres  de  suj)ériQrité 
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»  d'ÀQtin  reproduisent  tous  les  travers  du  fau^ 
v  bourg  SaiQt4xermain.  »T9n  ce» viens  ;j'iyou 
même  que  les  notabilités  actuelles  n^ont  pas  cett» 
délicatesse  de  manières,  ce  vernis  de  politesse  che*  . 
valeresque,  ces  formes  dHirbaiiiité  exquise  qui  ren-* 
dent  la  supériorité  aimable ,  ou  du  moins  suppor- 
table ,  à  ceux  sur  qui  elle  s'exerce  ;  mais  la  faute 
en  est  aux  circonstances  qui  environnèrent  leur 
première  éducation,  et  à  notre  voisinage  d'un  ordre 
social,  dont  les  préjugés  laissent  quelques  traces, 
dans  les  mœurs»  après  qu^ils  ont  perdu  tout  ennpire- 
sur  les  esprits.  Les  capacités  rationnelles  «  morales 
et  industrielles  de  notre  époque,  parvenues  à  primer, 
dans  Uppinion^  la  capacité  théologique  et  féodale, 
dans  un  temps  où  Foccupatlon  des  bautes  positions 
sociales  offrait  encore^  comme  l'un  de  ses  princi-; 
paui^  avantages  et  de  ses  traits  caractéristiques  ^ 
rasstrjétissement  des  classes  élevées  au  code  de  Vot^ 
gueil ,  et  à  toutes  les  petitesses  de  l'étiquette  ;  les. 

détruits  par  la  révolution ,  et  signaler  ainsi  comme  ridicules  les 
institations  de  l'ancien  régime  dont  leurs  patrons  semblaient 
métnmêium  pomwuTre  et  espérer  le  iétabliiMinent?  Tel  est  l'eni-» 
fiu0  àu  fiiileqp'î^imllrâe,  àleur  insu,  oeuz«l&  niteice:q«i  te 
flattent  de  sonmettce  le  conre  des  cboset  k  lenrt  caprices  et  da 
le  modifier  selon  leurs  vues  !  Telle  est  la  puissance  de  Topinion 
qui  exprime  les  vrais  besoins  sociaux,  qu  elle  entraîne  à  la  fois  au 
même  but,  quoique  sous  des  formes  diverses,  et  ceux  qui  obéis- 
sent de  plein  gré  à  sa  direction,  et  cens  qnî  s'efforcent  de  Inî. 
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capacités  rationnelles,  morales  et  industrielles, 
dis-je,  ont  été  amenées  à  signaler  leur  avènement  à 
k  prééminence  sociale  en  s'affublant  de  Venveloppe 
aristocratique  du  patriciat  et  du  sacerdoce,  en  pre- 
nant les  habitudes  qui  avaient  servi  jusque-là  d'ex- 
pression à  la  supériorité  de  leurs  devanciers,  A 
mesure  que  nous  nous  éloignerons  du  règne  de  la 
vanité,  cette  morgue  ridicule ,  trouvée  dans  la 
succession  des  anciens  directeurs  de  la  société, 
disparaîtra  de  plus  en  plus;  et  les  hommes  qui 
s'élèveront  aux  sommités  de  la  nouvelle  hiérarchie, 
en  cultivant  les  sciences  ou  les  beaux  arts,- en  se- 
livrant  à  la  production  matérielle,  au  lieu  de  se 
présenter  comme  des  patrons  superbes  à  leurs  con- 
citoyens, seront  conduits  par  la  nature  de  leurs  tra* 
vaux  à  ne  se  considérer  que  comme  des  associés, 
ayant  droit  seulement,  dans  la  distribution  du 
bien-être  social,  à  une  considération  personnelle  et 
à  des  avantages  positifs  d'autant  plus  étendus  ,  que 
leur  coopération-  à  la  prospérité  commune  aura  été 
plus  puissante  et  plus  active. 

Ici  se  termine  ,  Monsieur,  l'exposé  de  mes  pro- 
pres vues  sur  l'histpire  de  la  révolution,  de  l'empire 
et  de  la  restauration.  Je  vous  ai*  montré  le  privilège 
expirant,  en  France,  en  1789,  sous  l'éloquence 
foudroyante  de  Mirabeau  ;  sa  résurrection,  conjurée 
par  la  terreur,  sous  Robespierre ,  et  sa  cbute  défi- 
nitive ,  préparée  dans  le  reste  de  l'Europe  par  les 
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conquêtes  de  Napoléon.  En  examinant  d'un  certain 
point  de  vue  les  résultats  de  la  popularité  ou  de^  là 
domination  de  ces  trms  hoimbes  i  ilest  inifkmifate 
de  ne  pas  reconnaître  que  leur  apparition  sur  la 
»cèuQ  politique  correspond  à  ctiacune  des*  troi» 
grandes  crises  par  lesquelles  devait  passer  la  révo^ 
iution  française  pour  accélérer  l'affranchissement 
.du  genre  humain;  de  telle  sorte  qu'une  appréciation 
exacté  de  leur  mission  respeétive  formerait  une  lii^ 
ritable  histoire  philosophique  de  cette  vaste  révo- 
lution. Après  eux  viennent  les  stériles  débats  dés 
réorganisations  rétrogrades  et  dës  libéraux  statioiii» 
iiaires  ,  qui  rempUront  le  monde  du  bruit  de  leur 
vaine  quereUe ,  jusqu'à  ce  jque  les  progrès  de  la . 
isociété  et  de  la  nouvelle  doctrine  orgaanqae  qu'elk 
réclame  ,  ne  laisseront  plus  que  des  cliances  de  ri- 
dieule  à  ces  voltigeurs  d'époques  diiserses.  Je>.vouB 
âi  donnié  ^  Monsieur,  un  aperçu  de  cette doctriné'; 
puissiez- vous  accueillir  les  indications  qu'il  ren- 
ferme sur  l'avenir  de  ûotre  pays,  et  sur  les  desti- 
nées que  le  développement  graduel  de  la  perfecti-» 
bilité  humaine  me  semble  réserver,  en  définitif,  à 
l'association  universelle  des  producteurs,  ou^la 
sainte  alliance  des  peuples. 

Mais  il  me  reste  à  vous  entretenir  du  jugement 

que  l'abbé  de  Montgaillard  a  porté  lui-même  sur  la 
dernière  période  de  notre  histoire ,  et  de  la  conclu-» 

siop  qu'il  a  placée  à  la  fin  de  son  volumineux  pam^ 
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phlet.  Sur  le  premier  point,  deux  mots  suffiront: 
M.  de  McNstgailUrdy  dans  son  tabieau  des  évéDe- 
aients  de  ièi4  ^  i8>a5,  a  fiiît  de  la  politique  au 
jour  le  jour,  comme  s'il  eut  écrit  pour  le  Constitu- 
tioUtneL '  Fresque  tous  les  ministres  de  la  restaura* 
4îon"y  sont  traités  avec  aussi  peu  de  ménagement 
que  ceux  de  Napoléon  (  M.  le  duc  de  Bassano 
•excepté),  ou  ^ue  Les  meneurs  révolutionnaires. 
M.  Decazes  (  366  à  371     44^  à  45o ,  Vin  ) ,  s'y 
trouve  flétri  comme  M.  de  Yillèle ,  et  M.  de  Chateau- 
briand lui-même  ne  peut  obtenir  grâce  (  1769 IX  ) 
de  Fapologbte  de  M.  Budon.  Je  laisse  à  d'autres  le 
soin  de  défendre  le  premier  de  ces  hauts  person- 
.  nages  contre  d'odieuses  comparaisons,  et  me  con- 
tente d*obaerver,  à  Tégard  do  troisième,  qu'il  n*a 
pas  besoin  de  défenseur.  Quant  à  M.  de  Yillèle , 
ses  avocats  sont  à  Saint^Achsul ;  et, Dieu  aidant. 
Ton  peot  croire  quHl  sera  bientôt  forcé  de  recou- 
rir à  leur  ministère  pour  répondre  à  des  accusa-  . 
teats  autres  que  l'abbé  de  Montgailiard. 

Il  est  pourtant  tine  diose,  Monsieur,  sur  laquelle 
je  ne  pense  pas  comme  cet  écrivain,  quoiqu'elle 
appartienne  au  ministère  de  M*  de  Villèle  :  je  veux 
parler  de  la  réduction  de  la  rente,  ou  de-la  fameuse 
loi  du  trois  pour  cent  (i).  Le  patron  des  jésuites 

(1).  BL  de  Montgailiard  la  quaUfie  par  eette  «celanatioii  : 
«  Inepte  et  désastreuse  conception  financière  !  »  (  1 7 1  ;  IX.) 
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n'y  voyait  saus  doute  qu'une  occasion  d^agiotage, 
qu'un  moyen  de  faire  passer  de  IVgen^  entre 
ses  mains  pour  l'exécution  et  le  raccès  de  ses 
plans  politiques,  pour  alimenter  le  zèle  de  ses 
amis  et  attiédir  la  pétulanoe  de  s.e$l>aii31ants  adver- 
saires; il  n*est  du  moins,  dans  sa  carrière  minis« 
térielle,  aucun  acte  dont  on  puisse  induire  qu'il  ait 
songé  alors  à  favoriser  les  classes.populaires»  et  à 
alléger  le  poids  des  chat ges  que  les  oisifs  faisaient 
peser  sur  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  so- 
ciété. Mais  faiiait«il,  dans  k  discussion  d^unè  loi 
qui  devfllit  avoir  ce  dernier  résultat,  indépen- 
damme.nt  des  vues  du  gouvernement  qui  la  pro* 
{posait^  et  des  iapilités  accidentelles  qu'elle  pou- 
vait offrir  d  une  lactfon,  pour  continuer  de  sté- 
riles tentatives  de  rétrogradation ,  fallait-il  poser 
1^  qpe^tion  intentionnelle ,  par  rapport  aux  mi- 
nistres ,  et  dans  la  crainte  de  procurer  une  satis* 
'&Otion  éphén^ère  4  ces  dominateurs  d'un  jour,  re- 
-euler  devant  une  amélioration  importante  popr 
la  population  laborieuse  qui  survit  k  tons  les  mi- 
nistères et  à  toutes  les  factions  ?  C'est  ce  que  penr 
sèrent  qu^ques  députés  libéraux,  qui  prouvèrent 
par  là  qu'ils  avaient  encore  plus  de  répugnance 
pour  les  rêveries,  contre-révolutionnaires  de  M.  de 
YiUèle,  que  de  soliicUiMde  édairée  potir  les  inté- 
rêts positifs  des  masses  nationales;  et  qui,  dupes 
de  la  préoccupation  où  les  tenait  plongés  leur  po- 
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litique  superficielle  et  instantanée  ,  laissèrent  ainsi 
apercevoir  le  défaut  de  relation  qui  existait  entre 
)e  caractère  de  leur  opposition  et  de  leurs  doc- 
trines, et  les  véritables  besoins  de  la  majorité  so- 
ciale. M.  Humann,  seul  parmi  les  membres  du 
côté  gauche,  ne  se  laissa  point  aveugler  par  les 
pr^entions  de  son  parti,  jusqu'à  nier  la  valeur 
intrinsèque  d'une  mesure  dont  il  avait  compris 
l'utilité,  parce  qu'elle  avait  ^té  conçue  par  une  iad* 
ministration  odieuse.  Affligé  de  voir  que  ceux  de 
ses  honorables  amis,  qui  jouissaient  d'une  grande 
réputation  d'habileté  financière,  ne  se  bornaient 
pas  à  repousser  le  projet  de  la  réduction  des  rentes 
par  des  considérations  .  politiques ,  mais  s'obsti- 
naient encore  à  l'attaquer  datîs  seâ  dispositions, 
considérées  d^une  manière  abstraite,  relativement 
à  certaines  circonstaticés  environnantes  et  passa*^ 
gères,  ainsi  que  dans  ses  conséquences  réelles  et 
définitives ,  il  eut  le  courage  d'avoir  raison  contre 
Topinion  à  la  mode,  et  de  défendre  ia  cause  du 
peuple  contre  les  préjugés  du  peuple,  au  risque 
de  lui  déplaire;  et  l'isolement,  auquel  ses  collègues 
de  l'opposition  libérale  rabandomièrent ,  fit  dire  à 
un  homme  qui  avait  su  s'élever  aussi  au-dessûs  des 
petites  passions  du  moment  (M.  Bertin  de  Vaux  ), 
qu'il  ne  pouvait  trop  s'étonner  de  voir  de  quel  côté 
on  combattait  le  trois  pour  cent,  et  de  quel  côté 
on  l'appuyait  ;  qu'il  était  iiioui  que  les  opiniâtres 
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«hampions  des  doctrines  mçnarc^ques  se  fussent 
décidés  à  voter  pour  une  loi  toute  démocratique, 
et  que  les  organes  d^  paiti  populaire  l'eussent;  au 
contraire  rejeté  avec  indign.ation. 

Voici  au  reste.  Monsieur,  sur  cette  grande  opé- 
ration financière,  appréciée  en  elle-même,  et  sé- 
parée de  la  question  des  i^inistres  ,  des  jésuites  et 
de  l'indemnité;  yoici  quelques  observations  qui 
m'ont  sçmt)lé  aussi  justes  que  piquantes,  et  que 
j'emprunte  encore  au  Frodi^^  que  j'ai  cité  tanit 
de  fois.  Elles  sont  extraites  de  la  lettre  d'un  rertr 
tier  converti  (i),  et  vous  paraîtront  peut-être  non 
moins  instructives  qu'anmsai^tes.  L'honnête  oisif, 
dans  sa  judicieuse  ni^fveté,  flfexprime  de  la  manière 
suivante  : 

«cLorsque  le  pipemier  projet  de  conversicmfutpror 
»  posé,  je  tremblais  de  voir  cet  accord  du  ministère 
j>avec  les  banquiers  cosmopolites  ;  ils  offraient, 
»  comme  VQns  le  dit^,  le  secours  des  capitaux  de 
»  l'Europe,  pour  faire  la  loi  aux  rentiers  français , 
j>  et  nous  présentaien^t  une  nouvelle.téte  de  Méduse. 
■»  U  n'y  avait  pas  moyen  (te  reculer;  mais  j'espérais 
V  dans  notre  noble  chambre  des  pairs,  et  mon'at- 
»  tente  ne  fut  pas  trompée.  Les  rentiers  y  trouvée 
a»  rent  de  dignes  défenseurs;  on  y  combattit;  victo- 
»  rieusement  l'injuste  attaque  des  banquiers  contre 

(  I  )  Gdte  |«Uw  est  de  II.  P.  Enfimtîii. 
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»  notre  indokrwe ,  qti'ih  Tôulàieilt  payer  un  peu 

»  moins  cher ,  et  le  projet  fut  rejeté. 

»  Ce  fut  un  jour  de  féte  pour  nous,  Monsieur  ; 
9  et  si  vous  examinez  avec  attention  l'effét  produit 
»  par  cet  événement ,  vous  vous  convaincrez 
»  que  Autre  joie  fut  partagée  par  la  majorité  des 
»  gens  qui  nôuS  paient  lios  rentes.  GettB  excès- 
»  sive  générosité  de  leur  part  m'étonna ,  je  l'avoue  ; 
3»  je  cherchai  à  cdmpi^ndre  pourquoi  ils  aimaient 
»  mieux  nous  payer  cinq  que  quatre ,  et  je  n*en 
»  trouvai  pas  la  raison;  mais  je  ne  m'arrêtai  pas 
»  lolig-tempè  à  ereusier  cette  idée/  ce  n'érait  pas 
9  tnôn  afiaire*  je  pris  le  fait  cooimé  î\  se  pré* 
D  sentait,  et  je  vis,  dans  les  bénédictions  géné- 
9  raies  dont  la  chambre  des  pairs  fut  couverte, 
9  la  certitude  que  tout  le  monde  s'intéressait  à 
9  nous ,  et  que  les  efforts  faits  par  les  ban- 
»  quiers,  pour  i*éduire  nos  rentes,  n'étaieiit  pas 
"9  conformes  aux  désirs  du  public,  par  cônséquent 
9  aux  intérêts  réels  de  la  nation. 

9  Le  petit  nombre  de  conversions,  opérées  Tan* 
9  née  suivante ,  me  raffermit  dans  cette  idée  :  je 
9  fus  presque  porté  à  croire  qu'il  y  avait  une  Joi 
»  naturelle  qui  devait  maintenir,  en  Fj^nce,  Tin- 
9  térêt  à  cinq  pour  (Sent  ou  au-dessus;  fnais  cette 
»  espérance  ne  sufQt  plus  aujourd'hui  à  ma  tran- 
9  quiilité ,  en  supposant  même  que  vous  ne  m'eus- 
9  sie%  pas  démontré  que  les  rapports  qtii  ejdstent 
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»  entre  les  préteurs  et  les  emprunteur^  pourront 
»  être  changés  au  désavantage  des  premiers.  Les 

>/  réflexions  que  je  vous  ai  communiquées  me 
9  ïout  craindre  que  moa  revenu  de  io,oqo  francs 
»  ne  permette  pas  un  jour  à  mon  fils  de  vivre, 
»  même  misérablement.  Je  me  rappelle  un  temps 
»  où  lOyOoo  francs  d'assignats  ne  pouvaient  point 
9  faire  vivre  un  mois,  et  peut-être  en  serant-il 
»  bientôt  de  même  avec  io,ooo  francs  do  rente, 
p  même  en  argent. 

»  Tsà.  entendu  parler  des  nombreuses  tentatives 
»  faites  depuis  quelques  années,  par  des  spécu- 
»  lateurs  anglais,  pour  perfectionner  fexploitation 
»  des  mines  d'or  et  d'argent.  Notre  bonne  étoile 
»  veut  que  plusieurs  de  ces  essais  soient  infruc- 
»  tueux;  mais  je  vous  Ip  demande,  Monsieur, 
»  si  Tor  et  Fargent  sont  assez  facilement  extraits 
»  du  sein  de  la  terre  pour  être  vendus  à  moitié 
»  prix  de  ce  qu'ils  valent  aujourd  hui,  qu'aurai-je 
»  avec  mes  dix  mille  francs  de  rente  ,  c'est  à  dire 
»  avec  mes  r»o,ooo  grammes  d'argent  ?  On  me 

donnera  bien  toujours  le  même  poids  de  mé- 
»  taux;  mais  si  cela  continuait,  5o,ooo  grammes 
»  d'argent  bientôt  ne  vaudraient  pas  plus  que 
.»  5o,ooo  grammes  de  cuivre ,  et  nous  souffririons 
j»  seuls  de  cette  calamité,  car  nous  sommes  les 
y>  seuls  dont  la  fortune  soit  essenticllemeiit  no- 
»  minale. 
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»  Je  vois  bien  qu'oft  ne  mange  pas,  qu'on  ne 
»  s'habille  pas,  qu'on  ne  se  loge  pas  avec  de  l'ar- 
»  geDt  seulement  ;  sans  cela ,  je  serais  aussi  bien 
»  nourri,  vêtu  et  !ogé  avec  lo^ooo  francs  en  jâft6 
»  qu'en  1789;  et  je  crains,  puisque  je  ne  peux  avoir , 
»  avec  cette  somme ,  toutes  les  commodités  qu'elle 
»  me  procurait  avant  la  révolution ,  que  mon  fils , 
»  dans  quarante  ans ,  n'éprouve  une  semblable  dif- 

»  ficulté  MoQ  iils,  je  le  vois,  ne  peut  trouver 

»  que  dans  le  travail  les  moyens  de  conserver  Tai- 
»  sance  que  je  lui  laisserai ,  et  de  l'augmenter  dans 
»  la  même  proportion  que  celle  de  tous  Jes  mem* 
9  bres  actifs  de  la  société  qui  Tadtoure.  En  lui  lé- 
»  giiant  l'oisiveté,  je  l'exposerais  à  toutes  les  priva- 
1»  tions  que  j'ai  éprouvées ,  et  je  le  condamnerais 
9  d'avance  à  ressentir,  sur  ses  vieux  jours  »  les  re« 
»  grets  qui  me  tourmentent  aujourd'hui. 
'    D  Je  comprends  à  présent  votre  indifférence ,  je 
»  dirais  presque  votre  cruauté ,  à  l'égard  des  ren- 
i>  tiers.  Vous  pensez  que  la  patrie  réclame,  avant 
»  tout,  le  travail  de  ses  enfants 4  vous  prônez  les 
»  travailleurs,  et,  je  le  sens ,  c^est  à  ce  titre  seul  que 
»  la  société  peut  s'intéresser  aux  hommes  qui  la 
»  composent.  Malgré  tous  vos  efforts ,  Monsieur , 
»  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  prouver  à  une  foule 
»  d'oisifs,  comme  moi,  qu'ils  ne  sont  pasdes  mem- 
n  bres  très  utiles  du  corpssocial;  plusieurs  vous  di- 
p  ront  qu'ils  font  vivre  les  travailleurs  par  leurs  dé« 
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»  penses ,  et  que  le  bien-^tre  public  exige  qu'il  y 
»  ait  beaucoup  de  gens  qui  se  reposent  pour  payer 
»  ceux  qui  travaillent.  Je  ne  tous  répète  çeA  absurw 
»  dités  que  pour  vous  prévenir  qu'elles  régnent 
»  encore  dans  bien  des  têtes ,  même  dans  celles  des 
»  travailleurs.  Je  sais  fort  bien  que  nous  ne  payons 
»  Jes  travailleurs  qu'avec  les  rentes  que  nous  pré- 
»  levons  sur  eux.  Or ,  plus  ces  rentes  seront  peti^ 
»  tes,  moins  nous  leur  achèterons  des  produits, 
p  et  par  conséquent  ces  produits  resteront  à  leur 
»  disposition ,  pour  satisfaire  leurs  plaisirs  et  non 
»  les  nôtres.  Mais  vous  savez  combien  les  plysgros- 
j»  ses  absurdités  sont  difficiles  à  déraciner;  vous  se* 
»  rez ,  obligé  d'employer  ,  je  le  crois  ,  bien  des 
»  moyens  différents  pour  opérer  cette  révolution 
»  pacifique  à  laquelle  vous  travaillez,  et  qui  doit 
»  établir  un  jour  la  prédominance  du  travail  sur 
»  l'oisiveté,  a» 

On  ne  saurait  trop  déplorer ,  Monsieur ,  qu'une 
loi,  qui  devait  bâter  inévitablement  cette  révolu- 
tion philanthropique,  ait  été  présentée  par  un  mi- 
nistère, justement  poursuivi  d'ailleurs  par  l'ani-^ 
madversion  publique,  et  condamné  à  ne  pouvoir 
pas  même  fiaiire  le  bien,  tant  son  attitude  hostile 
envers  les  intérêts  de  la  nouvelle  France,  avait  dis- 
posé les  meilleurs  citoyens  à  voir  toujours  un  piège 
caché ,  derrière  celles  de  ses  propositions  qui  n  V 
Voient  pa^  évidemment  une  tendance  coptre-féyQ». 
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lutionnaire,  «u  qui  s'offraient  même  avec  un  carac- 
tère d'utilité.  Car,  sans  le  discrédit  où  était  tombée; 
l'administration  qui  imagina  de  réduire  la  rente 
sans  les  coupables  précédents  qui  lui  firent  appli- 
quer le  tUneo  Danaos^  il  est  permis  de  croire  qu'une 
foule  de  personnes  qui  s^élevèrent,  avec  une  espèce 
de  fureur  .,  contre  la  loi  du  trois  pour  cent,  auraient 
reconnu,  comme  le  rentier  converti^  qu'elle  était 
favorable  aux  travailleurs  (i),  c'est  à  dire  à  la  na* 
tion  tout  entière,  moins  une  poignée  de  bourgeois, 
et  quelques  grands  seigneurs  («a)  et  leur  livrée. 
Je  vais  à  présent,  Monsieur,  vous  exposer,  aussi 

(i)  Ilne&utpaft'entendre  senlement  par  le  mot  de  travmllturM 
lesBommes  qui  se  livrenlà  la  produetion  matérielle,  mais  géné- 
ralement tons  les  membres  de  la  société  qui  contribnent  à  satis- 
faire ses  besoins  île  toule  nature  ,  intellectuels,  moraux  ou  ])hy- 
siques,  et  qui  cxerceot  par  conséquent  leurs  facultés  dans  les 
sciences,  les  beaux^rts  ou  l'industrie.  Le  poète,  l'orateur,  le 
moraliste,  etc.,  qui  s*appliqueiit  à  réveiller  ealbomme  des sen^ 
timents  généreux  et  énergiques  pour  le  porter  à  telle  ou  telle 
action,  utile  à  ses  semblables,  sont  des  artistes  dans  le  sens 
que  le  Producteur  attache  à    ce  mot,  comme  "le  ]  cintre  et 
le  sculpteur  qui  se  j)roposent  le  mrme  résullat  dans  la  confection 
d'un  tableau  ou  d'une  statue.  Le  propriétaire  qui  dirige  Vexpioh» 
<tation  de  ses  champs  est  aussi  un  travailleur,  dont  lie  conoours  à 
la  production  agricole  n'a  pas  moins  d'importance  qot  le  travail 
du  chef  de  manufacture. 

(•2)  Je  AÎA  quelques  grands  seigneurs ^  parce  que  le  plus  j^rand 
nombre  d'cntr'ciix  est  aujourd'hui  associé  à  des  enlrejirises  în- 
dustriclics  La  force  des  choses  les  y  entraînera  tous. 


brièvement  que  possible,  mou  opiùion  sur  la  con- 
clusion qui  termine  rhistoire  de  France  de  M.  Tabbé 
deMontgaillàrd.  Je  vous  ferai  observer  d'abord  que 
ce  morceau,  non  moins  rempli  de  déclamations  et 
d'incohérences  que  tout  ce  qui  précède,  est  moins, 
à  mon  avis,  une*  conclusion  qu'un  résumé,  dans 
lequel  on  retrouve,  sous  une  forme  sommaire, 
les  appréciations  injurieuses  ou  ridicules,  péni* 
blement  délayées  et  ressassées  jusqu'au  rabâchage, 
dans  huit  volumes  et  demi.  Les  nobles,  les  prêtres, 
les  philosophes,  les  rois  et  le  peuple  de  Tancien 
régime ,  reparaissent  avec  tous  les  traits  hideux*  que 
nous  leur  avons  vus  dans  le  discours  préliminaire 
et  l'introduction  historique.  Quant  aux  hommes  de 
notre  époque,  il  y  a  pour  eux  aussi  une  reproduc- 
tion des  couleurs  effrayantes  sous  lesquelles  on 
nous  les  a  présentés  jusqu'ici.  La  lâcheté,  l'ambi- 
tion ,  l'aveuglement ,  la  perversité,  forment -encore 
les  attributs  des  royalistes  et  des  patriotes,  des  ré- 
publicains et  des  bonapartistes.  Quatre  hommes 
seulement  échappent  à  peine  à  la  démoralisation 
universelle  (  aGa  ,  IX  ).  Certes ,  ce  ne  sera  pas  moi 
qui  réclamerai  contre  la  justice  rendue  à  Lafayette 
et  à  Larochefoucault  -  Liancourt  :  mais  je  regret- 
terai qu  elle  ne  se  soit  pas  étendue  sur  ti  autres  con- 
temporains illustres,  dont  ces  grands  citoyens  au- 
raient eux-mêmes  attesté  les  vertus  et  le  civisme; 
et  je  ne  craindrai  pas  de  protester ,  au  nom  de  l  Uou* 
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neur  national  et  de  là  vérité,  contre  Fétroite  ex-* 

ception  qui  réduit  à  quatre  les  caractères  purs, 
ou  hércûques,  dont  la  France  peut  se  glorifier  de- 
puis 1 789.  Je  ne  contesterai  pas  non  plus  les  quali^ 
tés  honorables  des  deux  autres  personnages  cités 
par  M.  de  Montgaillard;  mais  je  dirai  liardiment 
qu'il  me  parait  ridicule  de  présenter  comme  les 
^euls  patriotes  invariables;  comme  étant  en  18*4 
ce  qu* Us  furent  en  1789  (û/.  )  Lanjuinais  et  Boissy- 
d'Anglas  ;  Lanjuinais I  qui  vota,  en  1789,  contre 
le  système  des  deux  chambres,  et  qui  siégeait, 
en  i8a4»  dans  une  chambre  haute;  qui  se  prononça 
fortement,  en  1 790 ,  pour  l'abolition  des  titres ,  et 
dont  le  nom,  accolé  au  titre  de  comte,  ne  se  re- 
trouve plus  depuis  long-temps  avec  sa  brillante 
simplicité  et  sa  nudité  roturière,  même  dans  les 
recueils  libéraux  doqt  il  fut  un  des  rédacteurs  I 
£h  Boissy-d'Anglas  !  iipprobateur  aussi  de  Taboli- 
tion  des  titres  nobiliaires  à  l'assemblée  constituante, 
et  depuis  comte  de  l'empire  et  de  la  restauration, 
selon  la  remarqyè  de  Montgailiard  lui-même;  cor- 
respondant de  Louis  XVIII,  sous  la  république, 
-dont  il  avait  juré  l'établissement  et  juré  le  maintien; 
membre  du  sénat  impéris^l  et  de  la  commission 
chargée  de  protéger  nos  franchises  à  la  manière 
dont  M.  de  Bonald  veillait  naguère  sur  la  liberté  de 
la  presse;  pair  de  Fraiice  en  181 4;  pair  de  l'empire, 
181 5 ,  pendant  les  cent  jours,  et  habile  à  glisser 
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le  lïiot  royaume  daus  un  amendement  sur  la  loi  de 
police,  discutée  àprès  les  désastres  de  Waterloo;  ce 

qui  lui  valut  un  éloge  de  sa  rare  prévoyance  de  la 
part  deXhibaudeau  1  Que  Ton  sache  gré  à  ces  hommes 
de  ce  qu^îls  ont  bkt  de  bien  ddns  leur  carrière  pu^ 
blique,  surtout  pendant  ces  dernières  années  ,  en 
s'opposant  avec  aUfanl  de  zèle  que  de  talent  aux 
envahissements  dû  jésuitisme  ;  que  l'on  admit*e  leur 
coiirage  au  3i  mai ,  ou  au  i'^  prairial;  qu'on  rende 
horomage  à  leurs  lumières  et  à  leurs  vertus  privées'; 
mais  que  léurs  droits  à  restime  et  à  là  reconnâiss* 
sance  nationales  ne  soient  pas  exagérés  au  dé*- 
triment  d^uiie  génération*,  illastrée  par  tous  les 
genres  d'héroïsme,  et  quefdn  n'aille  pas  chercher 
le  vieux  démocrate,  au  milieu  des  vanités  du  bla-» 
son  et  sous  le  manteau  de  la  pairie ,  pour  lui  décer^" 
ner  le  prix  de  la  constance,  et  l'entourer  exclusif 
vemént  d'admiration  et  de  respect.  *  • 

La  conclusion  de  M.  ^de  Montgaillard  contient 
aussi  y  Monsieur,  une  explication  fort  curieuse, 
dans  laquelle  cet  écrivain  semble  aller  au-devant 
des  reproches  qui  devaient  atteindre  son  livre.  Un 
dirait  que,  du  fond  du  tombeau,  l'historien  a  re*> 
cueilli  toutes  les  réflexions  critiques  qu*a  fait  naître 
Tapparition  successive  de  ses  huit  j^remiers  volu- 
mes, et  qu'il  a  dicté  ensuite,  de  l'autre  monde,  aux 
secrétaires  qu'il  avait  laissés  dans  celui-ci,  la  page 
destinée  à  servir  de  réponse  aux  principaux  griefs 
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dont  son  ouvrage  était  Tobjet.  «  L'on  nous  repro- 
9  chera  saos  doute,  dit-il,  de  nous  être  exprimés 
»  avec  acrimonie,  avec  irascibilité ,  sur  le  compte 
9  des  principaux  auteurs  ou  complices  de  la  révo- 
9  lution;  peut-*étre  même  nous  accusera-t-on  d'à* 
»  voir  voulu  accabler  quelques  uns  de  ces  person- 
n  nages  sous  le  poi(U  de  leur  nom,  en  rappelant 
»  aveo  sévérité,  mais  avec  fidélité,  toute  teur  con- 
»  duite  politique  :  nous  n'avons  jamais  eu  de  si 
»  lâches  pensées;  mais  aussi  aucune  considération 
»  personnelle  ne  nous  a  fait  taire  la  vérité;  nous 
jft  avoQs  retracé  les  actions  et  rapporté  les  paroles 
1)  des  révolutionnaires  de  toutes  les  époques ,  de 
9  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  couleurs;  c'était 
9  notre  devoir  comme  annaliste ,  comme  Français. 
»  En  signalant  les  fautes  commises  depuis  la  res- 
»  tauration ,  nous  a,vons  été  dirigés  par  cejt  esprit 
9  de  vérité  et  d'imparfialîté  qui  doit  ne  faire  accep- 
»  tion,  ni  de  sectes,  ni  de  partis,  ni  de  person- 
»  nés...  ( J )•  Si  dans  ces  annales,  nous  avo^s  commis 

(i)  L'éditeur  trouve  ici  roccasîon  d'une  nouvelle  note  pour 
nous  Élire  observer  que  M.  de  Montgaillard  a  poussé  l'impartis- 
lité  jusqu'à  s'exprimer  sana  management  ma  le  compte  defnn  de 
ics parents,  Ule  marquis  deViUenenye,  ancien  prieur  d'Argan- 

ton ,  aujourd*liui  pnifet  de  la  Corrèze.  Singulière  ])reuve  d'im- 
partialité !  Comment  l'éditeur  n'a-t-il  pas  senti  qu'il  ne  faisait 
qu'attester  la  monomanie  diffaniat(»ire  de  son  abbé,  à  qui  la  jia- 
renté  pouvait  bien  d'ailleurs  n'oi£rir  qu'un  motif  de  plus  de  mé- 
dire et  de  déchirer. 
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»  des  erreurs,  c'est  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir, 
9  si  nous  avons  porté  de  faux  jugements  ^  c'est  la 
I»  faute  de  notre  esprit,  et  non  œNe  de  notre  corar; 
»  loin  et  à  jamais  loin  de  nous  V intention  de  blesser 
»  les  individus l  »  (  376  et  1176 ,  IX.  )  Quelle  humilité 
soudaine!  quelle  incroyable bonhommie  !  chez  l'ar* 
rogant  et  infatigable  satiriste^  que  nous  avons  vu 
s'obstiner  jusqu^ici  à  ternir*  complaiaammetit  toutes 
les  illustrations  de  l'antique  et  de  la  nouyelle 
France!  Qui  l'eût  cru,  Monsieur!  que  les  réclamations 
élevées  de  tout  coté  contre  l'abbé  de  Montgaillard^, 
à  la  lecture  de  mn  livre,  ne  sennent  pas  perdues 
pour  lui,  quoique,  depuis  deux  ans,  il  eut  cessé  de 
vivre  1  qu'il  sauratt  assez  en  profiter,  pour  s'expli* 
qner,  dans  un  dernier  volume,  sur  l'acHmonie  et 
l'irascibilité  dont  on  le  blâmait  universellement  ;  et 
pour  essayer  de  corriger^  au  moyen  d'une  protes» 
tation  édifiante^  contre  toute  intention  malveillante 
de  sa  part,  les  fâcheux  effets  produits  par  les  dé- 
clamations injupienses  et  lea  interminables  diatribes, 
f{ui  lui  avaient  valu ,  dans  une  Histoire  (  i  )  de-Nm^ 
poléon^  le  titre  de  misérable  pamphlétaire^  qui  sa- 
Ht  tma  ce  q^'il  touche!  Pour  moi,  je  n'aurais  jamais 
pensé.  Monsieur,  que  la  mort  pût  opérer  dè  pa- 
reilles conversions,  et  donner  tout  à  coup  à  un 
énergumène  les  apparences  d'un  bon  apôtre;  je 

(i)  Cette  histoire  est  attribuée  au  générai  Jornini. 
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n'aurais  pas  osé  croire  surtout  qu'il  fut  permis  à  cë 
tardif  converti  de  renouer  eea  communications  ayet 
les  vivants  pour  leur  £siire  agréei^  sa  palinodie.  Mais 
l'exemple  de  rab|:)é  de  Montgaiilard  confond  moh 
incrédulité  ,  et  je  ne  puis  plus  douter  qu'il  n'ait  eu 
réellement  l'avantage  inappréciable  de  se  survivre 
à  lui-méuie,  quand  je  songe  qu  il  a  réparé,  dans  sou 
huitième  volume,  publié  en  mai  ou  juin  iSay^  une 
injustice  connnise  envers  M.  Grégoire  (i),  dans  un 
volume  qui  avait  paru  dans  le  courant  de  la  même 
année,  c'est  à  dire  deux  ans  après  la  mort  de  Tau» 
teur;  quand  je  réfléchis  que  cedi^rnier,  descendil 
dans  la  tombe,  en  182S,  a  pu  rectifier,  à  deux  mois 
d'intervalle,  en  1827,  une  erreur  grave  sur  le  ma*' 
tréchal  Davout,  qu'il  fait  mourir,  d'abord  en  iStg, 
et  qu'il  tue  une  seconde  fois  en  i8sî3j  époque  à 
laquelle  le  prince  d'£kn>iihl  cessa  effectivement  de 
vivre.  Heureux  historien!  à  qui  les  destins  ont  ainsi 
accordé  le  rare  privilège  de  repasser  le  fleuve  qui 
nous  sépare  de  Téternité)  pour  venir  mettre  à  pro- 
fit les  sages  leçons  d'Horace,  pour  polir  et  repolir 
son  travail!  Heureux  revenant!  qui  a  trouvé  un  se- 
crétaire assez  hardi  pour  oser  écrire  sous  sa  dictée! 
'  Je  finis  enfin,  Monsieur,  en  recominandant  à  vo* 
tre  attention  la  dernière  phrase  d'un  livre ,  sur  le 
mérite  duquel  nous  devons  être  fixés  depuis  long* 

(1)  yàyez  les  Pièces  just^àtives  ' 
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temps,  cf  lIoMorons  les  classes  moyennes,  dit  l'abbé 
»  de  Montgaillard ;  elles  sont  la  force  d'un  état;  les 
»  hautes  classes  n'en  sotit,  le  plus  souvent,  qu'une 
»  vaine  décoration.  >^  (o.Si ,  IX.)  Tant  de  gens,  et 
des  gens  d'un  très  grand  mérite,  dont  lopinion  fait 
autorité  dans  le  monde  politique,  nouà  répètent 
tous  les  jours  la  même  chose,  qu'il  peut  n'être  pas 
inutile  de  demander  des  explications  sur  ces  classes 
moyennes  y  pour  savoir  si  elles  forment  réellement 
In  force  de  l'état,  et  si  elles  ont  droit  à  l'espèce  de 
cuite  qu'on  leur  rend. 

Qu'est-ce  d'abord  qu'tme  classe  moyei^ne?  Ou 
est  la  ligne  de  démarcation  qni  la  sépare,  d'une  ma- 
nière précise,  des  cLisses  inférieures,  d'un  côté,  et 
dcÂ  hautes  classés^  de  l'autre  ?  Le  banquiér  opulent, 
le  riche  manufiicturier,  le  fastueux  négociant  de  la 
Cbaussée-d'Antin,  entrent-ils  dans  cette  sphère  mi- 
toyenne  aveô  le  petit  marchand  de  la  rue  Beau- 
bourg ou  de  la  place  Maubert?  Et  les  membres  de 
l'institut  doivent-ils  être  compris  dans  la  même  ca^' 
tégorie  que  l'humble  tnagister  qui  soutient  une 
pénible  concurrence,  dans  son  village,  contre  les 
tgnorantins?  Je  crains  bien.  Monsieur,  qu'on  ne 
puisse  mè  donner  tine  réponse  satisfaisante  là-des- 
Mis,  et  qu'en  m'imposant  le  devoir  d'honorer  les 
classes  moyennes ,  on  ne  me  laisse  ignorer  à  qui 
s'adresseront  positivement  mes  hommages.  Mais 
pourquoi  adopterions-nou.s  une  classification  incer'* 

3o 
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taioe,  qui  nous  exposerait  aux  plus  étranges  mé* 

prises  dans  la  distribution  de  notre  estime,  en 
BOUS  présentant  parfois  comme  les  membres  Içs 
plus  Utiles  de  l'état,  des  hommes  que  Tétat  nourrit 
somptueusement  sans  en  recevoir  le  moindre  ser- 
vice ?  Les  rentiers,  les  propriétaires  oisifs^^dont  se 
compose  cette  bourgeoisie,  qui  fait,  dans  le  jargon 
de  la  bonne  compagnie ,  la  plus  bel  ornement  des 
classes  moyennes,  loin  d'être  la  force  de  la  so- 
.  ciété,  ne  font  au  contraire  qu'absorber  la  meil- 
leure partie  de  ses  ressources  sans  rien  produire 
pour  elle  :  ne  serait-il  pas  souverainement  injuste 
de  leur  attribuer  l'importance  et  la  considération 
dues  aux  seuls  citoyens  y  qui,  selon  l'expression  de 
M.  de  Montgaillard  lui-même ,  répandent  le  travail 
et  F  aisance  dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  ajou' 
tent  aux  commodités  de  la  vie,  prodmsent  les  chefs» 
d œuvre  qui  deviennent  le  plus  beau  luxe  de  l'opu" 
lence  etfécondmtdes  siUons  quinournssentle  trône 
et  le  peuple?  {^id.  )  Prenons  donc  une  autre  for- 
mule pour  nous  guider  dans  TappréciatioD  des  dif* 
férentes  valeurs  sociales;  abandonnons  une  divi- 
sion qui  confond,  dans  une  même  dénomination  , 
les  choses  les  plus  disparates,  l'indolence  et  l'acti- 
vité; et  qui  nous  entraînerait  à  priser,  pardessus 
tout,  le  bourgeois  inutile,  tandis  que  nous  n'ai - 
rions  que  du  mépris ,  pour  le  prolétaire  laborieux  , 
et  de  la  haine,  pour  le  grand  seigneur,  qui  aurait 


Uiyiiized  by  Google 


GOUVERKEMENT  ROYAL.  467 

abjuré  les  préjugés  de  sa  caste,  pour  contribuer  à  la 
prospérité  commuoe,  en  se  livrant  à  Texploitatiou 
de  ses  champs ,  à  des  entreprises  commerciales  ,  à 
la  culture  des  sciences  ou  des  beaux-arts.  Ne  disons 
plus  qu'il  faut  honorer  les  dusses  moyennes ,  mais 
plutôt  les  hommes  de  toutes  les  classes,  qui,  exer- 
çant, dans  leur  position  respective,  leurs  facultés 
intellectuelles,  morales  ou  physiques,  concourent 
à  la  production  du  bien  général,  et  sont  ainsi  les 
véritables  artisans  de  la  richesse,  de  la  force  et  de 
la  gloire  sociales. 

La  distribution  de  la  société  en  classes  haute , 
moyenne  et  inférieure,  et  la  prédilection  dont  la 
seconde  est  Fobjet  de  la  part  de  certains  publicîstes, 
nous  expliquent,  au  reste,  comment  ces  prétendus 
défenseurs  des  intérêts  du  peuple  ont  méconnu  tant 
de  fois  les  Vœux  et  les  besoins  de  leur  nombreuse 
clientelle;  comment  ils  se  sont  crus  parvenus  au 
dernier  terme  du  perfectionnement  social,,  parce 
qu'ils  avaient  obtenu  certaines  combinaisons  gou- 
vernementales qui  faisaient  passer  l'importance  po- 
litique, des  anciens  privilégiés,  à  la  bourgeoisie, 
leur  classe  favorite  (i);  et  qu'ils  avaient  pu  faire 

(i)  Un  journal  fkroppoiitioB  royaliste  conslitudonnelle  ren- 
femiait ,  fl  y  a  peu  de  jours,  les  tdlexioAS  sniTaotei  :  «  Fortifiez 
»  le  salutaire  asoendautde  la  bourgeoisie,  toujours  amie  du  re- 
»  pos  et  de  l'ordre;  car,  après  tout,  qui  souffre  de  la  Joi  d'al- 
»  nesse?  la  bourgeoisie,  t^ui  a  (Quelque  chose  à  partager  entre  ses 

3o. 
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inscrire;  sur  un  morceau  de  papier,  les  mots  de 

liberté  et  d'égalité.  Que  iniuiquo-l-il  en  elïct  à  une 
uatioa  de  trente  millions  criiabitants ,  lorsque  les 
cent  mille  individus  qui  fonnent  l'élite  de  ses  ci- 
toyens, et  dont  la  satisfaction  doit  être  considérée 
comme  le  but  de  l'activité  sociale,  jouissent  de  tou- 
"  tes  les  commodités  de  la  vie  et  de  toutes  les  liber- 
tés politiques  ?  Lorsqu'ils  peuvent  se  servir  du  ni- 
veau de  la  loi  et  des  doctrines  libérales  vis-à-vis 
de  l'ancienne  noblesse,  quUls  priment  d'ailleurs 
par  la  fortune  ,  sans  que  cela  les  en^ni^e  à  faire 
Tapplication  de  leurs  principes  d'égalité,  en  faveur 
des  vingt-neuf  millions  neuf  cent  mille  individus , 
placés  au-dessous  d'eux  sur  l'échelle  sociale  ?  Lors- 
qu'ils peuvent  déclamer  à  l'aise  dans  un  salon,  vo- 
ter dans  un  collège ,  Êiire  un  livre  ou  parler  à  la 
tribune  ?  Ce  qui  lui  majujuc,  je  m'en  vais  vous  le 
dire.  Tandis  que  les  organes  des  classes  moyennes 
s*efîorcent  de  lui  prouver  qu'elle  doit  s'estimer  la 
pîus  hemeuse  des  nations,  d'avoir  échappé  à  la 
censure  et  d'avoir  obteuu  des  chances  de  majorité 
à  la  cbambce  élective ,  ce  qui  peut  amener  la  sub^ 

»  enfants,  ef  non  le  petit  peuple,  quin*.i  rien. Qui  se  ruine  :ni  3 
»  .]K>^r  loo?  la  bpurgediaiew.Qai  s'indignit  de  la  censure?  la 
»  boufgeoisîe,  qui  aime  à  Iîn  et  . à-  penser' librenwnt;  et  non  le 
»  petit  poiplç ,  ijul  ti*a'qae  le  temps  de  Jlravsiller  nfin  de  gagner 
»  M  vie.  «  Ceci  confirme  pleinement  ce  que  Nedier  lift  dire  aux 
prplcla^rçs  qui  forment  .lu  masse  du  peuple» 
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slitiition  de  M.  de  Talleyrând^  ou  de  tout  autre ,  à 
M.  de  Villèle,  et  remettre  en  honneur  lés  invôca-  ' 

tious  à  la  liberté  et  à  1  égalité  coustitulioiinelles  ; 
une  grande  partie  de  la  population  est  mènaçée  de 
ne  pouvoir  plus  vivre  de  son  travail ,  à  côté  de  (juel- 
ques  hommes  qui  regorgent  de  biens  et  dissipent, 
dans  l'oisiveté  et  dans  le  faste ,  les  produits  de  son  ' 
pï^pre  labeur.  Rassurez  donc  cette  classe  infortu- 
née ,  en  lui  rappelant  votre  égalité  abstraite.  Mais 
non,  vous  ne  portez  pas  si  bas  vos  regards;  ils  sont 
irrévocablement  fixés  sur  la  classe  moyenne;  elle 
est  dans  Tivresse  du  triomphe ,  peu  vous  importe 
donc  que*  le  grain  manque  au  marché ,  que  le  prix 
du  pain  s'élève  partout  à  un  prix  exliorbitant ,  que 
la  misère  provoque  le  crime  ,  et  que  les  gens,  qui 
ont  faim  ,  l'expriment  par  des  excès. 

Que  prétendez-vous  donc  ?  va-t-on  me  dire.  Si 
vous  regardez  comme  stériles  les  garanties  consti- 
tutionnelles, la  liberté  et  l'égalité  consacrées  par  la 
Charte  ,  quels  sont  vos  remèdes  aux  malheurs  pu- 
blics, vos  moyens  de  bonheur  social?  A  défaut 
d'effîcacité  dans  la  loi  qui  proclame  l'égalité  des  ci* 
toyens,  voudriez-vous  établir  violemment  une  éga- 
lité de  fait,  niveler  la  société  ,  partager  les  terres  ? 
Je  ne  veux  rien  de  tout  cela,  répondrai-je  ;  mais  je 
désirerais  seulement  que  la  science  politique  prît 
un  caractère  assez  positif  pour  que  ses  abstractions 
pussent  correspondre  aux  réalités  et  devenir  appli* 


QUATO&ZlàME  LETTAE  ,  . 

cables.  Je  voudrais,  par  exemple,  qu'au  lieu  de 
crier  incessamment  à  la  foule  des  hommes  qui  sup- 
portent tout  le  poids  de  Finégalité ,  et  qui  sont  en- 
chaînés aux  plus  pénibles  travaux  par  le  besoin , 
qu'ils  jouissent  de  toute  la  liberté  possible  et  de  la 
seuleégalité  légitime;  je  voudrais  qu'on  s^occupât  de 
fournir  au  législateur  des  idées  moins  creuses  sur 
Torganisation  sociale,  et  qu'on  lui  indiquât  une 
voie  sûre  pour  améliorer  pacifiquement  l'existence 
de  cette  masse  de  malheureux  ;  pour  augmenter  la 
part  qu'on  leur  laisse  dans  le  produit  de  leurs 
sueurs  ;  poTir  les  éloigner  ainsi  graduellement  de  la 
servitude  réolle  qu'enfante  rindigence,  et  les  rap- 
procher, de  plus  en  plus,  dans  la  pratique,  par  un 
accroissement  continu  d'aisance  et  de  lumières,  de 
la  liberté  etde  l'égalité  théoriques,  dont  on  a  la  sot- 
tise ou  la  barbarie  d'exiger  qu'ils  se  contentent  ;  je 
voudrais  enfin  que  l'immense  majorité ,  que  la  por- 
tion active  de  l'espèce  humaine  ne  fût  pas  réduite 
à  s'écrier  avec  Necker  :  v  Que  m'importent  yos  lois 
»  de  propriété  ?  Je  ne  possède  rien.  Vos  lois  de  li* 
»  berté  ?  si  je  ne  travaille  pas  demain,  je  mourrai.  » 
Pour  cela,  il  &ut  cesser  de  faire  consister  la  bonté 
d'un  régime  quelconque,  dans  la  proclamation  de 
certains  principes  abstraits  9  et  renoncer  à  consi- 
dérér  cette  proclamation  comme  le  but  social;  il 
faut  voir  dans  Ta  reconnaissance  des  libertés  politi- 
qiies  par  le  pouvoir ,  non  pas  le  dernier  terme  des 


Digitized  by  G^^ 


GOUVERlfEMENT  BOTAL.  47 1 

efforts  civiques,  ni  le  type  du  bonheur  public, 
niaîs  seulement  un  moyen  de  rendre* ces  efforts 
plus  efficaces  et  de  parvenir  plus  promptement  à 
ce  bonheur  (  i).  Un  rôle  assez  beau  reste  encore  à  la 
liberté  légale  dans  ce  système  :  en  protégeant  l'exer- 
cice de  toutes  les  focultés,  elle  contribue  au  déve* 
loppement  des  forces  individuelles,  à  l'augmentation 
des  éléments  de  prospérité  générale,  et  àTextension 
de  la  liberté  de  fait  (a) ,  qui ,  après  tout,  est  la  vraie 
hberté.  • 

(1)  Les-dckitrlnes  lîlHjrales  eurent  une  Tnlenr  pro^ressÎYe,  dans 
la  période  révolutionnaire,  pareequ'elles  fournirent  les  moyens 
d'accomplir  ce  qui  formait  alors  la  principale  nécessité  du  temps , 
c'est  à  dire  la  destruction  d'un  ordre  suranné  ;  mais  lorsqu'après 
la  chute  définitive  des  vieilles  institutions ,  le  libéralisme  s'obstine 
à  donner,  pour  le  dernier  terme  de  la  perfectibilité  sociale,  Tin- 
trodiiction  dans  la  loi,  d*nn  principe  dont  la  vertu  eorrosive  ne 
peut  plus  s'exercer  que  sur  les  restes  impuissants  de  Tancien  ré- 
gime, lorsqu'il  se  eomplait  dans  la  contemplation  de  ses  coii- 
quêtes  légales  ou  fictives  ,  sans  rien  voir  au-delà  ,  sans  s'aperce- 
voir rjue  ces  .ibstrnctions  tant  chéries  ne  j)eiivent  plus  conserver 
leur  caractère  d'utilité ,  que  comme  auxiliaires  pour  parvenir 
plus  aisément  au  véritable  but  social,  et  pour  porter  le  perfec- 
tionnement dans  le  domaine  des  réalités  ;  le  libéralisme  alors 
n'est  plus  que  stationnaûre.  Cette  distinction  poum  servir  à  ex-  \ 
pliquer  les  jugements  divers  que  j'ai  énoncés  snr  les  libéraux  de 
la  révolution  et  sur  ceux  de  la  restauration.  Le  zèle  des  derniers 
s'épuise  contre  des  débris,  et  concentre  péniblement  les  efforts 
du  gros  de  l'armée  philosophique  contre  l'arricre-garde  de  Tar* 
mée  tbéologiqueféoda'e^  irrévocablement  détruite. 

(3)  Sous  certains  rapports^  la  liberté  de  fiiit  est  d^è  aases 
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Voici,  Monsieur,  ma  dernière  <rbseirvation.  Dans 
le  cours  de  cet  examen  critique ,  je  vous  ai  laissé 

« 

entrevoir  plus  d'qne  fois  le  désir  de  signaler,  au 
blâme  public ,  les  écrivains  qui  m'ont  paru  se  ca- 
cher derjière  l'ombre  d'un  homme  mort  depuis 
deux  anft,  pour  louer  leurs  amis  sans  retenue  et  ou<t 
trager  impunément  leurs  ennemis  :  c'est  assez  voqs 
dire  que  je  ue  veux  pas  les  imiter,  en  vous  laissant 
la  responsabilité  de  cet  écrit»  Veuillez  donc,  en  en-? 
voyant  cette  dernière  lettre  à  l'impression ,  ne  pas 
toucher  à  signature  qui  doit  vous  décharger  du 
fardeau  que  vous  avez  accepté,  dans  yotre  pr^t 
fpeçtus. 

J'ai  riionneur,etc, 

f 

/ 

grande  «n  France;  et  c^ett  ce  qui  «t'a  fiiit  dire  que  no»  ârîoaa 
plus  libres ,  par  la  grâce  de  Dieu,,  qo'oa  ne  Vest  en  Amérique, 
parla  volonté  du  peuple;  mais  il  faut  étendre  l'empire  de  cette 
liberté  réelle,  et  en  faire  pour  tous  un  moyen  de  développement 
pour  les  forces  sociales  qui  doivent  assurer  rprdie  et  le  boniieuf: 
de  ravenir. 


/ 
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Plan  poUlique  de  Mirabeau.  , 

Si  Ton  entend  par  le  mot  parti,  une  coalition  systématique 
d'iiomines  qui,  d'accord  sur  les  bases  principales,  se  tolèrent  et 
même  s'appuient  réciproquement  dans  tontes  les  choses  de  dé> 
tail,  et  mardient  solidairement  et  fidèlement  à  un  m^me  but,  U 
n'y  a  de  parti  ni  dans  l'assemblée  ni  dans  la  nation. 

Si  l'on  entend  par  ce  mot  parti,  les  amis  on  les  ennemis  de  la 
révolution,  on  se  tromperait  de  n'en  compter  que  deux.  Il  en 
est  quatre: 

Ceux  qui  veulent  la  révolution  sans  bornes  et  sans  mesures, 
£inte  d'instruction  et  de  principes,  et  qui  transportent  dans  la 
constitution  toutes  les  méfiances  nées  d'un  ordre  de  dioses  sans 
constitution  ; 

Ceux  qui  sans  bonne  foi  comme  sans  esprit,  croient  ou  fei- 
gnent de  croire  au  rétablissement  de  l'ancien  système; 

Ceux  qui  ne  voulaient  pas  de  révolution,  mais  qui  aujour- 
d'hui comprennent  qu'elle  est  faite  et  veulent  de  bonne  foi  la  cir- 
conscrire et  la  consolider  ; 

Ceux  enfin  qui  ont  toujours  vonln  la  révolution,  mais  sans 
être  envieux  du  temps  et  en  désirant  de  la  mesure,-des  grada- 
tions, et  une  hiérarchie  pour  l'intérêt  même  de  la  liberté. 

Celte  dernière  classe  gouvernera  à  la  ûu  les  opinions  cl  les 
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affilires,  du  moins  si  la  décomposifion  p^énôrale  ne  range  pas  ses 
vœux  et  ses  projets  parmi  les  nombreux  rêves  des  j^ens  de  bieu. 
Elle  peut  aisément  se  coalitionner  avec  la  précédcate;  mais  il 
ii*ezist«  plus  de  point  central. 

Tous  les  liens  de  l'opinion  sont  dissons.  Elle  ne  sait  plus  où 
se  rallier.  Les  excès  des  ministres  ont  travaillé  si  long- temps  i 
démonarchiser  les  Français  qu'ils  y  sont  parrenus.  Pour  pallier 
tous  les  manques  de  respect ,  toutes  les  indécences  de  l'indisci- 
pline, toutes  les  utopies  de  la  licence,  on  isole  la  cause  de  l'au- 
torité royale,  l'individu  du  monarque,  et  au  moyen  de  cette  fic- 
tion, l'autorité  royale  et  la  monarchie  avec  elle  sont  en  péril,  et  le 
roi  lui-môme  n'est  pas  en  sAreté,  du  moius  en  tant  que  les  com- 
plots drs  factieux  ou  de  leurs  amis  d'une  part,  i'emf>ortement 
excessif  et  l'ignorance  du  parti  aristocratique  de  Vautre,  et  enfin 
l'inox {)ér!ence  indocile  de  l'assemblée,  peuvent  compromellre 
celle  précieuse  sûreté  dans  des  circonstances  si  dil'ficiles,  et  au 
sein  d'une  capitale  oisive  et  misérable^  enivrée  d'une  sorte  de  fa- 
natisme. 

Mais  dans  toute  société ,  où  il  y  a  des  restes  d'organisation ,  oa 
trouve  toujours  une  grande  ressource,  c*est  que  les  gens  qui  ont 

quelque  chose  à  perdre  ou  à  conserver  sont  de  beauconj)  les  plus 
nombreux:  et  celte  ressource  a  chez  nous  un  puissant  auxiliaire, 
c'est  notre  mobilité  prodigieuse,  mère  de  cette  impatience  cor- 
rosive  qui  £ait  que  jusqu'ici  il  n'y  a  eu  en  France  ni  mal  ni  bien 
durable ,  disposition  toute  particulière  à  notre  nation,  qui  ne 
changera  que  par  la  lente  influence  de  l'instruction  et  d'un  bon 
système  d'éducation  ])ublique. 

Profitons  de  rinqulétude  des  lionnêtes  gens  et  de  l'amour  des 
nouveautés.  On  se  sépare  du  roi  parce  que  l'on  voit  qu'il  s'aban- 
donne lui-même,  que  ses  ministres  ne  pensent  qu'à  eux  et  à 
échapjter  comme  ils  le  pourront  à  l'agonie  générale,  sans  morft 
violente,  et  que  l'autorité  royale,  trop  faible  pour  lutter  contre 
l'anarchie,  parait  la  Êivoriser  pour  se  ressaisir  d'une  plénitude  de 


prétentions  et  de  prérogatÎTes  que  l'on  sent  trop  bien  qu'elle  ne 
recouvrera  jamais. 

Que  le  roi  s'annonce  de  bonne  foi  pour  adhérer  à  la  révolu- 
tion À  la  seule  condition  d*en  être  le  chef  et  le  modératenr  ;  qull 
oppose  à  régoisme  de  ses  ministces  un  représentant  de  sa  famille 
dispersée»  qui  ne  soit  pas  lui,  parce  que  son  métier  de  roi  est  et 
doit  être  exclusif  de  l'esprit  de  iamille  :  mats  qui  soit  tout  à  la  fois 
la  caulion  de  cette  famille,  en  quelque  sorte  son  ot.i^'p  et  l'or- 
gane non  ministériel  de  la  volonté  du  chef  de  la  nation  ,  nussllùt 
l'on  Terra  la  confiance  uu  du  moins  l'espoir  renaître,  le  goût  de 
la  monardiie  reparaître,  et  les  partis  qui  veulent  de  bonne  foi 
que  Pempire  français  ne  se  décompose  pas  on  ne  devienne  pas 
pour  nn  demi-sîMe  l'arène  des  jeux  sanglants  de  quelques  am- 
bitieux subalternes  ou  de  quelques  demago^es  insensés,  se 
rallier  autour  du  Bourbon  devenu  le  conseil  du  roi,  et  le  chef 
des  amis  de  l'autorité  royale  réglée,  subjuguer  l'opinion  et 
dom|)ter  les  £ictieux.  Le  choix  de  ce  Bourbon  est  indiqué  non 
seulement  par  la  nature,  mais  parla  nécessité  des  choses,  puis- 
que tons  les  princes  du  sang,  excepté  un  seul,  sont  en  conspi- 
ration  réelle  ou  présumée,  et  regardés  comme  les  ennemis  de  la 
nation ,  si  universellement ,  qu'il  est  douteux  qn'ils  puissent 
être  sauvés  par  l'avènement  de  Monsieur  ^  mais  qu'il  est  certaiu 
qu'ils  ne  peuvent  l'être  que  par  Ih. 

Pour  peu  que  cet  avènement  tarde,  il  ne  panttra  pins  qu'une 
intrigue,  tandis  que  lié  à  l'événèment  oà  Monsieur  a  eu  le  cou- 
rage de  pboer,  dans  son  discours  populaire,  le  roi  à  la  téte  de  la 
révolution ,  il  aurait  l'incalculable  avantage  d'être  l'adhésion  du 
roi,  et  en  réchauffant  toutes  ses  ressources  dans  i'oj>inion,  les 
seules  sur  lesquelles  il  puisse  compter,  de  lui  préparer  des 
moyens  de  renouveler  sans  secousse  et  sans  difUculté  son  con- 
seil, qui  n'est  aujourd'hui  que  le  plus  embarrassant  de  sesbagages 
et  la  première  nialadie  de  l'état. 


PIÈCES  JUSTlFlCâ^TlVES. 


B. 

Copie  dune  lettre  attribuée  à  Monsieur  ,  comte  de 
Provence^  et  adressée  à  M.  *** ,  en  1789. 

n  De  tiendrait  qa'i  moi^  my  dearson,  de  prendre  pour  une. 

manière  de  reproche  direct,  la  première  pLrase  de  votre  lettre; 
cependant  je  pourrais  vous  répondre  que  c'ebt  presque  toujours 
vous  qui  commencez  à  parler  de  Haye,  ou  d'Ouna  ;  mais  basto  , 
je  passe  {nr  là-dea«us,  et  je  vais  au  second  grief  qui  est  bien  ])lus 
considérable.  J'ai  vu  tous  ces  gens^ià,  j'en  conviens;  ils  n'ont 
persuadé,  j'en  conviens  encore;  mais  quelque  zaison  qu'ils 
aient  eu  (et  il  fiiut  qu'ils  en  aient  eu  une  furieuse  dose,  car 
c'est  bien  contre  le  vœu  de  mon  cœur  que  je  me  suis  rendu;  et 
si  ma  raison  n'y  veillait  sans  cesse,  il  ferait  certainement  une 
insurrection  )  quelque  raison  que  j'aie  moi-même  en  parlant 
d'après  eux,  il  n'est  pas  aisé  de  persuader  des  gens  dont  le  cœur 
est  au  moins  aussi  fort  que  la  raison,  et  de  plus  qtutre  fois  plus 
ulcéré  que  le  mien.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  disconvenir  de 
mil  timidité;  il  y  a  trente-quatre  ans  que  j'ai  ce  malbear,  on 
plutôt  ce  délaut-là,  mais  la  mienne  est  d'une  esj)èce particulière  ; 
en  public  je  le  suis  fort  peu  ;  diminuez  le  cercle,  elle  augmente; 
et  elle  est  à  son  comble  djiis  le  téle  à  téte.  11  n'y.  a  que  lorsque 
je  sub  assea  animé  par  l'objet  pour  pouvoir  assommer  mon 
adversaire  d'un  seul  coup,  que  j'en  puis  venir  à  lH>Ut,  et  il  est 
rare  que  je  soie  dans  ce  cas  là.  Yqus  ine  fiiites  bien  de  l'houe 
neurdeme  comparera  un  éléphant,  mab  le  fussé-je,  le  rôle 
qu'il  ma  fallu  jouer  toute  ma  vie,  rôle  si  opposé  à  celui  qtic  je 
serais  dans  le  cas  déjouer  en  ce  moment,  m'a  olé  beaucoup  de 
la  force  qui  me  serait  nécessaire;  retenez  le  meilleur  coureur  au 
^t  pendant  six  mois,  s'il  ii'en  sort  pu  paralytique,  au  moina 
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co«rra-t->U  bien  mal.  Jugez  qwind  c*e8t  i8  ans,  au  lieu  de  6  mois. 
D'aitlears,  encore  une  fow,  vons  me  jugez  trop  favorablement  ; 
je  ne  vous  dirai  pas  que  je  suis  nn  sot,  car  je  n'en  crois  rien,  raais 
mon  genre  d'esprit  consiste  plutôt  dans  une  certaine  aptitude  à 
saisir  les  idées,  à  me  1rs  identUicr,  à  les  présenter  quelquefois 
sous  un  jour  plus  favorable  que  leur  auteur  même,  qu'à  en  ca- 
fanter  tout  seul.  De  là  vient ,  que  lonqne  j'ai  un  second,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  absolument  un  «^^nmto,  jeme  défeas  et  même 
j'attaque  bien  i  mais  lorsque  je  sais  seul  et  qu'on  me  fait  nnc 
objection  imprévue ,  je  reste  souvent  court,  et  cfiiand  on  y  a  été 
une  fois  pris,  l'air  de  noblesse  et  de  dignité  n'eu  impose  plus: 
le  cornac  qui  a  dompté  leléj)ljaot,  cesse  de  le  craindre.  Voilà 
ce  qui  m'est  arrivé  plusieurs  fols  avec  la  reine,  et  c'est  ce  qui  £iit 
que  je  ne  puis  pas  espérer  de  lui  en  imposer;  quant  au  roi,  il 
<»t  si  versatile»  parce  qu'U  est  si  engourdi,  qu'on  n'en  peut  rien 
tirer:  il  jette  sa  confiance  comme  un  pécheur  de  baleine  jette 
son  harpon,  et  puis  au  lieu  de  tirer  le  poisson,  c'est  le  poisson 
qui  le  tire.  Je  le  sais  bien,  puisque  j'ai  été  premier  ministre 
pendant  trois  jours;  c'est  moi  qui  l'ai  engagé  à  aller  à  l'assemblée 
nationale ,  à  rappeler  ses  ministres,  et  à  aller  à  Paris,  ce  sont 
trois  petites  choses  assez  importantes;  on  aurait  cru  Ijue  j'allais 
gouverner  l'état,  point  du  tout:  M.  de  Hontmorin  est  revenu  . 
je  me  suis  retrouvé  Gros-Jean  comme  devant.  La  reine  a  encore 
une  manière  qui  est  dwbolique,  c'est  qu'elle  vous  dit ,  moi  je  ne 
nemélepasde ccla,et quand  unefois  elies'est  cramponnéeà cette 
phrase,  pas  pour  un  <iiablc  vous  ne  l'en  feriez  démarrer.  Il  y 
aurait  peut-ùtrc  un  moyen,  qui  serait  de  me  montrer  tont-à-fait 
sans  m'embarrasscr  d  eu«,  de  me  mettre  assez  en  avant  pour 
me  rendre  méa^e  à  craindre  si  je  pouvais  avoir  de  mauvaises  in- 
tentions, et  ensuite  de  leur  tendre  une  main  qu*ils  seraient  bien 
obligés  de  prendre;  mais  jamais  je  ne  jouerai  un  pnred  rôb, 
j'aimerais  mieux  périr  ici  avec  eux,  ou,  comme  d'aulres  aller 
en  pays  étranger  //mz/^çr  U  jmin  de  la  pitié,  que  de  manquer 
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à  ce  point,  qtiuiqu*à  bonne  intention,  anx  principei'qiie  j'ai 

sucés  avec  le  l?it.  Apres  avoir  répondu  à  vos  leproclwSy  il  hnt 
que  je  satisfasse  mon  cœur  en  vous  disant  que  votre  lettre  ne  m'a 
fait  éprouver  qu'un  seul  sentiment  cl  bien  doux ,  c*est  de  me  dire, 
mon  fils  m'aime  donc  comme  je  Taime,  comme  je  désire  d*ètre 
aimél  Vous  parlez  de  distance;  ah!  quand  il  y  en  avait  encore , 
n*étions-nons  pas  trop  beuretix  lorsque  qndqu'un  voulait  bien 
la  franchir:  non^  mon  fils,  jattais  il  n'y  en  a  eu  de  votre  ocnur 
au  mien;  s'il  pouvait  en  exister,  ce  n'est  que  celle  que  quelques 
années  de  plus  y  ont  placée  :  celle-là  est  naturelle.  Je  ne  parle 
pas  de  l'adoption  que  j'ai  faite  de  vous;  les  premiers  soins  que 
j'ai  pris  de  vous  ne  vous  avaient  pas  pour  objet,  je  les  rendais 
à  un  bomme  ipie  j'aimais,  que  je  respectais,  que  je  regretterais 
bien  davantage  si  je  ne  savais /combien  tout  ceci  le  rendrait 
malheureux.  11  est  vrai  que  j'en  ai  perdu  le  mérite,  même  avant 
de  m'apercevoir  que  je  l'eusse  perdu,  mais  encore  une  fois 
entre  un  bon  père  et  un  fils  tendre,  il  n'y  a  point  de  distance. 
J*attends  votre  discours  qui  doit  être  intéressant  à  en  juger  par 
l'exorde,  et  je  pars  pour  la  fabrique,'  mais  ce  ne  sera  pas  sans 
vous  avoir  en  espfit  comme  je  le  voudrais  en  diair  et  en  os,  serré 
contre  mon  coeur. 

c. 

Note  communiquée  par  les  héritiers  de  M'"'  Campati . 

En  venant  me  retirer  à  Mantes  je  savais  que  le  nommé  Bu- 
mel  Beauvert,  libelliste,  qui  le  premier  a  osé  dénaturer  la  con- 
duite la  plus  dévouée  à  l'auguste  reine  Marie-Antoinette,  avait 

long-temps  résidé  dans  celte  petite  ville;  j'eus  la  confiance  d'é- 
crire à  madame  la  duchesse  de  Tourzellcsà  ce  sujet,  elle  me  fit 
la  grâce  de  me  répondre  une  lettre  <^ui  contenait  les  mots  sui* 
vants. 
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«  Je  comprends  narÊtitement  la  peine  que  tous  épronrez  de 
»  tuiit  ce  qui  ()eut  tendre  à  jeter  des  doutes  sur  votre  attache- 
»  mcnl  et  votre  fuliMilé  à  l'augiistc  princesse  à  laquelle  vous 
»  aviez  rhonoeur  d'être  nttncliée,  dans  les  fonctions  que  vous 
•  reiUplissies  auprès  d'elle. 

»  Cest  avec  grand  plaisir.  Madame,  que  je  tous  rendrai  la 
»  justice  que  pendant  les  trois  ans  où  ma  place  m'a  donné  de 
»  fréquents  rapports,  avee  notre  grande  et  trop  malheureuse 
»  reine,  je  vous  ai  toujours  vue  empressée  de  lui  témoigner  votre 
»  respect  et  votre  attachement.  J'ai  été  témoin  qu'elle  vous 
»  avait  donné  des  marques  de  confiance  toute  particulière,  et 
»  île  votre  discrétion,  et  de  votre  fidélité  dans  les  diverses  cir* 
»  constances.  Vous  lui  en  donnâtes  des  preuves  dans  ce  roalheii- 
»  reax  voyage  de  Varennes,  et  les  délations  ftttes  à  ce  sujet  sur 
»  votre  compte,  sont  de  tonte  fausseté  et  ont  été  de  tonte  injos- 
»  tice. 

»  Je  vous  ai  vue  aux  Feuillants,  la  nuit  du  lo  août,  présenter 
»  à  la  reine  l'hommage  de  votre  douleur,  et  lui  offrir  vos  services, 
»  quoique  vous  ne  fussiez  pasen  cemoment'dans  votre  mois  de 
»  service:  c'est  un  hommage  qne  jerends  à  la  vérité,  et  je  m'esti- 
»  merai  heureuse  si  ma  lettre  pouvait  apporter  quelque  consola* 
»  tion  aux  amertumes  dont  votre  cœur  est  accablé,  etc. 

^  Signé  Crot  d'Hayré,  duchesse  de  Toubzsljles. 

Paris  S7  avrU  1816. 

n  existe  encore  une  lettre  originale  de  madame  la  duchesse  de 
Lnynes,  dn  7  août  1S19»  dans  laquelle  on  trouve  la  preuve' que 
les  diffiimatîons  dirigées  contre  madame  Campan  avaient  été  re- 
connues delà  fiiusseté  lapins  révoltante  par  l'auguste  princesse 
qui  tient  le  premier  rang  sur  les  degrés  du  trône,  et  qui  en  avait 
été  instruite  par  la  voie  de  M.  le  vicomte  Mathieu  de  Mont- 
morency. 
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! 

D.  •       •  i 

I 

Copie  etune  lettre  othographe  de  Louis  XVI ,  au  \ 
comte  DjEMOusTijius  ,  son  ministre  à  Berlin. 

P«ii» ,  ]e     Mptembre  17914 

J'ai  charfîé  M.  de  Montmoiiti  ,  de  vous  t'crire  ,  Monsieur  ,  an 
sujet  de  la  place  de*  affaires  étrangères  que  je  vous  destine. 
Gomme  les  circonstances  sont  cliangées ^j'espère  que  vous  ne  | 
ferez  plus  de  difficnUés  d'accepter  une  place  que  je  ymis  Ternii 
remplir  ayec-graud  plaisir.  Je  compte  que  vous  ne  tarderes  pas 
k  TOUS  rendre  ici« 

Signé  Loi)»« 

M.  Demoustic/s ,  à  Merlin,  '  . 

Copie  d*une  lettre  du  feu  roi  Louis  XVIII ,  à  AL  le  | 
comte  Drmoustiers  9  ancien  ministre  du  foi 

Louis  XVI ,  à  Berlin. 

A  Blankmboarg,  ce  19  Aorctat»re  ^797. 

Je  viens,  HEonsieôr,  d'apprendre  la  mort  du  roi  de  Prusse; 
mon  premier  mouvement  a  été  d'envoyer  quclr^i'un  cîcprès  pnnr 

complimenter  le  roi,  son  fils,  sur  ro  tri-^îr  ('\ .'iiomrnt ,  m.  Is  j'ai 
pensé  que  cetto  déinarclio  pourrait  cire  embarrassante  pour  lui. 
Vous  ^les  établi  en  Prusse,  elles  boutés  que  le  feu  roi  avait  pour 
TOUS,  à  si  juste  titre ,  tous  mettent,  à  ce  que  j'imagine ,  dans  Xé 
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Tops  que  jeiH/ad^«Mep6itDV0«rdniger  d'expriniifir  à  Si  M.-  P.  U 

part  qne  je  prends  à  sa  juste  douleur,  et  celle  que  me  fait  éprouver 
âokoi^in^iue,  la  mort  d'un  souverain  dont  l'amitié  m'était  chère,  i 
tt  auquel  j'ai  personneUew«atde^  obligations  que  rien  n'effacera , 
jftMiidt  noAiiœu^nl  de  mamévioire.  Profitez         de  cette 
<)<MMjMhpWirap^e||r>     M.  P«  les  ceotiiMts  OoiM;  ^ 
^mMéV9mammtù<m.*99^'^**f^  ^        4eçei»jiiireUe  m'a, 
inspirés. La  meillQiivt.fiiPH^  q/ffi  jnipomft  11»  en  donner,  e*eiC  de 
lui  souhaiter  de  toutTnoB  ooBor  de  retracer  aux  yenx'del^Dntveri  • 
le  héros^qul  parRifkt.»  çon  âge  au  trône  qu'«?Uç  occui>e  acgour- 

i  f'mpètt  qtaeAftffeÎQe  JiVpaf  «nUi^  le  ptoic  qoc  j'ai  ead#  k. 
▼eirw  iitbmeril  à  FiliiieCEii*  y  iit )•  von»  dMMlttt.fittssi  d'être»  aur 
frèi.iKèH»,.l!inl€Hptfete.de  ne»  eentiawti  ^Miâ.o^lle.  td»te  oc- 

easkmi'  ?.. . 

Soyez  bien  persuadé»  Itfonsieur»  de  ton»  BM»«eolimeii^  pour 

TOUS.  .«i>;    '  r 

Signé  Louis. 

'   •  '      •  •  • 

«  * 

Copie  -^M»  ietine^^de  M,  le.  comte  DuMOUffRERS, 

à  5.  f£i  tPtfiàssieÊUie  ,  en  lui  feùsant  Venvoi  de  la 

/étire  ci*dessus.  :        .  . 

•...Siî>»»»>q»'^4q»0Bec.inris(ii^  à  ^otce  msjeité  en 

pwnant lijMi^Ifo  nppttm  »on»  se»  ^rei»  U  letfte  d-jointe^t 
n'mpa»     çrwdftt  i^oifi^,  de  pouTtNi;  vn  jour,  mériter  ses  re- 
proches si  je  m'i^n  é^i^  abstçnut  puisque  cette-lettre,  paratt  être 

aujourd'^^ii,  le  seul  THoyen  par  lequel  puisse  parvenir  à  votre 
majesté  la  connaissance  des  sciiibu^ents  4*un  p^'ince,  sur  le  sort 

3i 


1 


48a  PIÈCES  justivioàtbtbs. 

fktà  tint  prat-ém  loa  mt^  ■Mf—iq»  «t  qwlbtMitioBt  qui 

pourront  exister  définitiveintiil  catre  ToAve  flujesIéetlQi  sont  né- 
cessairement voilées  par  une  obscurité  que  TaTcniTy  ttn^oura 
caché  aux  hommes ,  pourra  seul  dissiper. 

Lft  démarche  à  laquelle  je  mt  fun  Mnanis,  mV  ptiii  dlm* 
tnit  phM  fiuceptiUe  d'indiilgeiiM  de  le  part  d«  votot  iMjeilé, 
qn'un  rot  pent  eenl  apprécier  en  qu'un  mémiKtfÊt  «alhémemy 
écarté  de  son  tr^ne  par  la  éitililé.dii  cifeeastaaees,  a  droit  d'at- 
tendre d'un  homme,  qui  coDline  moi,  n'a  jamais  pris  le  cours 
de  la  fortune  pour  la  règle  de  ses  deYoirs,  et  qui  s*est  immolé  à 
leur  accomplissement  Dans  le  nombre  des  peines  que  mtiâàé^ 
lité  à  mes  de^oiis  et  à  l'booiievr  ai'»  attivéee»  tme  de  «Nei  qui 
ontleplnaTimMBlaiÏNïléaKNiiMBar,  et  tafoele  M%e«0B« 
stamneat»  est  d*a¥oir  perdn  llavanlaife  deatleiilEélaîfc  infin  à 
mes  yeux ,  de  servir  d'organe  au  rapprodiement  des  intérêt»  de 
inn  pairie  et  de  ceux  des  étals  de  votre  majesté.  Le  moment  écla- 
tant de  son  avènement  nu  trône  a  dû  particulièrement  me  faire 
gentir  toute  la  douleur  d'être  déchu  d'une  situation  par  lacpidle 
j'aurais  pu  jouir  du  bonheur  inappréciable  de  cultiver  ses  boutés 
et  son  estime. 

La  cifconstanee  présentem^Butratoaafc  à  aoe  démmlia  doat  je 
sens  touteU  délieafesse,  jeenus  dlMiner  au  neékii  une  preuve  de 

l'extuiine  confiance  que  m'inspirent  ses  lumières  et  la  bonté  de 
son  cœur  royal ,  en  m'abstenant  de  recourir  à  aucun  in termé- 
diaire»  ensorte  que,  de  quelque  manière  que  ▼otMmajesté  poisse 
envisager  cette  démarche ,  elle  ait  aumoins  la  oonviction  de  aui 
scrupuleuse  attention  au  secretlé  pliâ'préIbBid  qui'tâleiiiépoeé 
dans  le  sein  de  votre  majMté,  sëloiilé  jugement  qû'ffté  même 
•  daignera  porter  delà  ttlesure  prise 'envers^cHe  par  un  prince  qui 
prouve  par  les  vœux  qu'il  forme  pour  la  gloire  de  votre  majesté 
et  la  prospérité  de  son  règne  ^  combien  ce  qui  peut  intéresser 
votre  majesté  est  cher  à  son  cote. 
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:lm  rigstnr  éa  teord  me-aoïMwt-  tugtr  de  «"«Wlaiir  mwn 
$.  M.Ia  f«iae.de,Ui4éiiiMtiie  qui.  n'M  pMscrlttà  son  égard, 

j'ose  supplier  très  harablemenC  votre  majesté  de  eontidérer  mon 
silence  dans  le  sens  de  la  plus  respectueuse  circoD&pection. 

Jetais,  etc.  9 

•  « 

Signé  :  le  comte  Dxmoustixbs. 

•  •        •  • 

Beriin,  le       novembre  1 797 

Copie  de  la  réponse  de  S.  M.  Prussienne  ^  à  M.  le 
comte  Demodstjubbs,  en  lui  renvoycaU  la  lettre 
œmmuniquée  de  Lovu  XVIII. 

.  Monsieur  le  comte  de  Moustiers^  je  ne  sauraisqu*étre  Tivement 
toudié  des  sentiment»  exprimé*  duftU  lettre  que  font  Teses  d« 
me  commitniqnery  et  que  Tout  trquveres  ct-jointe  en  retour  :  nne 
cqnnaittance  pciaoïuieUe  m'ayant  mît  à  mèm»  de  vendre^  jnttîoe 
am  éfflinentet  qualités  de  sou  auguste  auteur,  Tout  jugez  Tout- 
méme  à  quel  point  je  dois  apprécier  son  souvenir  et  sa  façon  de' 
penser  à  mon  égard.  Je  vous  prie  de  lui  eu  marquer  ma  recon> 
uaittance  dans  les  termes  les  plus  propres  pour  en  désigner  la 
finee  et  la  «acérité.  Ajoules-y  les  assuiaooet  de  non  admiratioii 
pour  des  yertut  mitet  à  une  ti  rude  épreuve,  de  Tintérét  oon- 
ttant  que  je  prendtà  tes  malheurs,  et  des  Toenx  fervents  que  je 
forme  pour  sa  prospérité  et  pour  la  jouissance  d'un  sort  pins 
heureux  et  digne  de  lui.  Ne  craignez  point  surtout,  en  servant 
d'organe  à  ces  sentiments,  de  leur  prêter  trop  d'énergie  par 
celle  de  vos  expressions.  Quant  à  vous,  Monsieur  le  comte  y  je 
vous  -ai'bisn  de»  oUigattons  d'avoir  voulu  porter  la  lettre  en 
question  à  ma  eonnaissanoe  d'une  manière  aussi  liandie  que 
cireoDspëcte,  et  j'espère  d'avoir  Toceasion  à  une  des  cours  pro- 
chames,  qui  auront  lieu  chez  moi,  de  vous  témoigner  person- 

3i.  ' 
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iidleiii«nt  l'<ftdmeqiieje  v<Hift|MtlB,>e»miree,je*itrIe  DîMiqu^l 
vottft  tî^Moimte  feinnlè  .Dèmosétien^  èii  n  mÎm  -fet  'dlgné 
garde.  .... 

Beifin,  ce  5  décembre  1797. 

Signé  FlÙEDéRt&OviLLAUME. 

9 

AAsomte'DenMMttien^  i  fin-lis. 


La  l«ttre  siÀvaiile/((lte  nôtts  somhies  autorisés  à  pnlîHer ,  ser- 
vira de  réponse  au  reproche  de  ver^alffîtè     Si  ûenr  autres  grîefs 
dont  son  respectable  auteur  a  étd  l'objet  (Jms  le  livre  de  l'abbé 
ât,  Montgailkrd  ,  et  confirmera  tout  ce  quia  été  dît  sur  M.  Gré- 
goire (Uuâ  le  «ours  de  cette  réfutation. 


Jihdiùa^n  volontairé  '  et  motivée  du  titre  de 
"  '  commandeur  dans  la  légion  dlionneur. 

•    •"I.  '»».X.'..  <  .  ,  4 

MONSIEUH  LIi  ORAKD  6UAKCEUER./l)-fc  ...       .    ;    .  . 


yolfe. lettre  du  i3de.cen|oUipWtit:<|ue  lV>rdoimRii«e  du 
a6mats  i8,i6,à9ntiV«»î*ia  teneur^ pieicrftk 
des  andens  Wets  des  membaes^e  l'orditî  loyal.de  Ja  icgioa 

d!honnenr.  .  '  # 

.        .  ■      .  ^  '     ,  •  •  » 

Je  vous  envole  ci-jolnt  l'-acte  j)iii«mf  d.e  ma^âoiiiîttièîoaaii 

,ct  si  4e»*3Ç  joim  pa»  les  auties.  pièecs 
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exigées  .pour  robtention  d'un  nouveau  brevet ,  c'est  par  des  con- 
lidératiods  que  je  vais  déduire  avec  k  franchise  (j'ni  presqtie  dit) 
-Ifk  8raddiléd«  num  cuactève.  Parler  de  soi  est  une  tâche  embarras^ 
aante^  nais,  elle  m'etc  imposée  par  Tobli^tion  de  tous 
poAdr& 

Pendant  un  quart  de  siècle  et  plus,  j*«ireinpK  boDornblement 
dans  l'ordre  social  des  fonctions  éminentes  q-ue  m'avait  déiéguécs 
l'esUme  de  mes  concitoyens.  En  1 819,  leur  faveur  persévérante 
jrappela  sur  le  théâtre  politique  un  vétéran  eonceotré  dans  la 
solitude;  auiià  alors,  était  arrivé^  le  temps  des  vengeances  féo- 
dales y  eecléaîastiqnes ,  ookmiales,  etc. ,  etc.  Un  plan  systématique 
d'impostures,  d'outrages,  de  persécutions  commandées,  sou- 
doyées ,  fut  ourdi;  les  rôles  furent  distribués,  pour  faire  retentir 
dans  toute  l'Europe  une  calomnie  démentie,  si  l'on  p^ut  le  dire, 
jusqu'tMU'deUi  de  V évidence,  par  un  procès-verbal ,  par  un  dis- 
cours prononcé  k  la  tribune  nationale,  pav  une  lettre  dont  l'ori- 
ginal est  déposé  aux  archives  du  gouvwiement  \  taules  ces  pièces 
sont  imprimées.  JL  ce  déohatnement  de  fuveuvs  dont  Im  annales 
françaises  n'ofireut  pas  un  pareil  exemple,  concouraient* ardem- 
ment des  dévots  y  c'est  l'antipode  des  hommes  pieux.  Le  pardon 
que  je  leur  accorde  et  le  désir  sincère  de  me  i^engcr  d'eiix  par 
des  bUnùiiX& ,  ne  les  absolvent  pas  d'un  assassinat  moral  et  des 
conséquences  que  poui  eux  il  entraîne^. 

.Le  résultat  de  cette  trame  odieuse,  subversive  de  la  Charte  et 
de  tonte  liberté  nationale,  fut  tel  que  fai  pu  m'en-  applaudir, 
car  depuis  cette  époque  l'opinion  publique  et  très  publique  n'a 
pas  cessé  d'offrir  des  consolations  à  celui  auquel  suf&t  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience. 

Mais  cependant,  M.  le  grand  chancelier^  si  l'homme  contie 
lequel  forent  déployées  tant  de  fureurs,  était  coupable,  doit-on 
lui  renouveler  le  brevet  d'inscription  sur  le  tableau  de  la  lé* 
gin» d'honneur?  Le  fait  iBÎvanI  sempraît  plub  caillante  encore 
cette  coatradictionf 


nÈCïïS  ramwxiàfTism. 

Sons  la  terreur  de  1793,  après  avoir  pins  que  personne  (  j'me 
le  dire ,  car  )c  fait  est  indéniable) ,  contribué  à  sauver  les  mmii- 
menu  des  scieoceti  des  arts  et  ceux  qni  les  cultivait; jncabie  de 
h  T9çtfénntMtimi  aationnld  ,  je  fut  mi  de»  fdiie  iermU  ftamo- 
Um  et  riin  des  londateim  de  l'inatitnt  enqueTiii'aggr^M  tee 
électian  Jîbre  et  saaclkiliilëe  par  la  Ùh,  mais  dont  je  enshis  en 
smon  de  droit ,  av  mdins  de  fait  par  ordonnance ,  et  celui 
qui  le  premier  dans  cette  société  avait  cxpresi  emcntmçoussé  l'arte 
additionnel j  dont  on  se  rappelle  le  dernier  article,  fiit  d*api«t 
cette  ordonnance  réputé  sans  doute  indiftne  de  «léger  an  milieu  ' 
de  cent  cinquante  i%naiairei  de  ee  fiuneuxacte  addiîionBe^  ilAit 
même  cerné  ÙÊdigne  de  vivre,  car  pendant  l{uelqucf  annéet  on. 
Ini nvit  lei  moyens  d'tâdatenoe»  et  quoique,  sort  nécessité,  aoit  pu- 
denr,  on  ait  arrêté  ou  suspendu  le  cours  de  celte  injustice,  jamais 
on  n'a  rempli  à  son  égard  les  lacunes  d'une  dette  éta^fée  de 
lois  et  d'ordonnances. 

La  métamorphose  de  l'institut  a  établi  une  doctrine  absolument 
nenve  sur  k  légitimiii  lUtérmre^  et  si  elle  n*a  pu  clifcnrdr  la 
notion  des  deroin  que  commande  la  iolMAiràtf  Uttêmire^  dlea 
laissé  i  dTautres  hommes,  d'antres  temps,  d'antres  pays  In  gloire 
de  les  mettre  en  pratique  ;  mais,  revenant  à  l'objet  de  ma  lettre, 
je  demande  si  l'exclusion  de  l'institut  ne  heuterait  pas  la  con- 
cession d'un  nouveau  brevet  de  la  légion  d'booneur,  et  n'offi»- 
rait  pas  une  seconde  contradietibo^  qui  ne  serait  pas  la  demièrei 
f»t  d'autrre  résulteraient  de  Uni»  et  de  nuMnonents  bistoriqnts 
dont  on  pourrait  ici  entremêler  le  sowvenir. 

▲  ces  difficultés  il  est  ime  solution ,  mais  il  ne  faut  pas  même 
la  faire  entrevoir,  parcequ*en  général  les  ministères  ont  pour 
maxime  d'agir  comme  s'ils  étaient  infliillibles  et  impeccables. 

Honoré  des  suffrages  les  plus  flatteurs  dans  les  trois  hiérar- 
i&Ses  ecclésiastique^  {xilitique  et  littéraire^  je  ne  les  cfaércbai  peint  | 
ils  vinrent  tniuver  celû  qui  s*eflfor(ak  de  les  mériter  et  non  de 
les  obtenir.  Dans  cette  dernière  route  cm  est  coudoyé  par  la 
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foule,  dam  fantre  oa  me  ooiut  |n»  ùb  danger.  Tandb 

milieu  des  tourbillons  révolutionnaires,  les  hommes  sans  carac- 
tère (  c'est  la  presque  totalité  )  se  traînaient  dans  les  ornières  de 
l'adulation ,  de  la  servilité,  je  restai  immobile  sur  les  prineipe^ 
qoî  »  à»  la  plus  teodrt  jeuiCMe ,  présidèrent  à  ma  càMlnite  t  w 
la  religion  est  ium  bo«tiole  qui  ae  dédioe  jamaii  e  atee  dia  on 
épandie  sur  tout  les  hommes,  Wa  etfasiona  de  la  bonté;  edui  qni 
est  robjet  de  leurs  persécolionsy  n'est  pas  le  plue  à|ib.iiidra> 

Une  vie  intègre  défie  la  médisance,  mais  qui  pourrait  défier  la 
calomnie,  surtout  depub  que  les  théories  àeVindiffnitéy  du  poii^ 
YDtv  absolu  et  du  système  interprétatif  ont  fait  un  progrès  si 
ébrange  ?  ]>ea  Tentions  d'nn  genre  n^nvean,  si.  toutefois  i*im<- 
mense  sénon^en  est  pas  épnisée9  sont  véacnrées  peut*élre  &  nn 
citayen  paisible  i'înoffRiitf,  éloigné  dn monde»  que  les  amis  des 
mœniB,  de  la  liberté, -de  l'ordre,  reaoohfrent  toujours  dons  leurs 
rangs  ,  mais  qui  n'étant  pas  dirigé  par  des  idées,  par  des  senti- 
ments d'emprunt,  toujours  rallié  au  drapeau  delà  loi,  ne  s'en- 
rôle jamais^sous  la  bannière  des  partis. 

Un  serment  de  fidélité  au  gouveniement  est  eiigé  dans  la 
lègUm  d'boimenr,  il  est  égslement  prescrit  anx  collèges  ébwto- 
ranz  on  plusieurs  fob  je  l'ai  poèté  et  réceqBmenteneoie  ans  der- 
nîèrsk  élections  de  Paris. 

Certes,  elle  est  très  respectable  cette  ijjstituilon  d'un  ordre 
destine  à  rcconi penser  le  mérite  civil  et  militaire.  Mon  diplôme 
de  nomination  sous  la  date  du  a6pfairial  an  la  énonce  textuel- 
lement qu'elle  eit  un  témoigÊUigt  édaUmi  de  la  rectmnmissameé 
naiianiUe,  Si  <f eikt  été  simplement  une  giéoei  je  L*easse  refusée  ; 
maiale  régime  sons  lequel  on  Tavait  alors ,  était  anssi  peu  disposé 
k  étenàre  sur  moi  la  répartition  de  ses  fiiteun  que  j'étais  peu 
disposé  à  les  recevoir. 

Quiconque  se  respecte  met  dans  sa  conduite  un  ensemble  dont 
il  ne  sait  pas  se  départir;  telle  est  ma  susceptibilité  à  cet  égard , 
9UBpliie4  (  par  i^ne  main  ennemie  )  4«bs  mw  catégorie  partia»* 
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lÊère,  appelant  le  paisé  au  coniefl  du  présent ,  je  enrindnis  (  si 

fenrroyiiis  les  docmaeiits  demandés  pour  le  renonveDement  du 
brevet),  que  cette  démarche  ne  fût  assimilée  à  une  sollicitation. 
Qui  sait,  si  contre  la  volonté  formelle  et  l'assurance  positive  con- 
al|^ée  dans  la  lettre  da  grand  chaDcelNTi  qui  sait,  dia-je,  ai  des 
ageato  de  la  pninanee  lacirooiiveiunit,  Mae  méMigefaieiit  paa  en 
eette  oocnnenee  le  phiair»  qœ  ne  je  ne  vens  pea  leur  donner, 
de  fiiiie  rqeter  la  prétembm  aâUîoiUtîen»  on  après  Texpé^tion 
da  brevet  le  plabîr  de  le  hxrt  réToqner. 

D'ailleurs,  lorsque  pendant  huit  ans  consécutifs,  un  individu  a 
été  conspué,  tourmenté  sans  relâche ,  et  par  qui?  Lonque  pour  le 
flétrir  ont  été  iaites  des  tentatives  inouïes,  quoique  sans  anenn 
anceès,  oonaerfer  son  nom  dans  la  matrienle  de  l'honneur  cml, 
ne  serut-oe  pas  une  înoonséqnenee  dont  on  peut,  dont  on  doit 
s'épargner  le  reproche  ?  Il  serait  plus  eontensble,  ce  semble ,  de 
procéder  régulièrement  à  l'examen  de  ses  griefs  et  de  ses  droits. 
Celui  qui  indique  cette  mesure  tient  pour  indubitable  que  la  jus- 
tice rendue  sur  un  article,  âùl  ressortir  plus  Tivement  l'injustice 
en  d'autres. 

Inaccessible  à  l'ambition,  arrivé  aux  confins  de  Fétemité,  je 
m'oocupe  uniquement,  comme  dans  toute  ma  vie,  de  ce  qui 

peut  éclairer  mon  esprit,  améliorer  mon  cœur  ,  et  contribuer  an 
bonheur  des  hommes,  quoique  les  services,  qu'on  leur  rend, 
soient  ici  bas  rarement  impunis.  Repoussé  du  siège  législatif,  re- 
poussé de  l'institut;  à  ces  deux  exclusions,  on  permettra  sana 
doute  que  j'en  ajoute  moi-même  une  troisième,  et  que  je  me 
renferme  dans  le  cercle  des  qualités  qui  ne  peuvent  être  ni  eon- 
Cirées  par  brepet^  ni  enlevées  par  ordonnance  ;  qualités  sentes  ad- 
mises dans  deux  tribunaux  qui  réviseront  beaucoup  de  juge- 
ments dont  nous  sommes  contemporains  :  le  tribunal  de  l'his- 
toire  et  celui  du  juge  éternel. 

•  M.  le  grand  chancelier,  la  prolixité  de  cette  lettre  réclame 
votre  indnigenee.  Pour  obvier  à  des  interprétations  emméca»  à 
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des  suppositions  gratuites  d'arriére-peiuées ,  en  vous  amionçanl 
ma  détermîtiAtîon ,  j'ai  dft  Fentonrev  des  metifii  sur  lesquels  elle 

s'appuie.  La  vérité  lésa  tracés,  je  vous  crois  digne  de  l'entendre, 
et  cette  déclaration  est  un  hommage  d'estime  que  je  tous  pré- 
sente. 

Sigmé  «4-  Gsiooiac,  aneiên  évéquede  Bhis. 


\ 

FIN. 
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Page    3« ,  ligna  aa  :  an  lieu  do  infiiaer  ;  I&m  imlBmtw 

—  6a,  —  aS  :  an  lien  de,  McondadiiistAra  pendant  leqndoeloi-ci 

fit  l«t  états  généniB  dn  CeoeToi*  ; 

lisez  f  second  ministère  da  Genevois ,  etc. 

—  7a  ,   —    a6  :  an  lieu  de  ,  il  Ta  peint  ;  Usez ,  il  la  peint. 

—  198  ,  —    19  :  au  lieu  de  ,  général  Sor...  ;  lisez,  généra!  Sar... 

—  ao4  ,  —  16  :  cinconstances ,  lisez  ,  circonstances  ^  et  au  lieu  de  : 

on  sortir  ;  lisez  ,  au  sortir. 

—  389  f  —   aa  :  au  lieu  de,  antre  ;  lisez  antres. 

—  %gS  f  7  :  au  lieu  de  ,  d'un  prince  ;  lisez  de  ce  prince. 

—  367  )  —   16  :  an  lieu  do  déclarer  ,  lisez  déclamer. 

DoniMUie  lettre  :  lisez  ,  aux  titres  courants ,  depuis  la  page  259  jusqu';î  la 

page  38t ,  Gonriimon  xatiohale;  GouveanEMEiiT 
DiaaevoRna,  na  1 794  à  1 799  ;  aa  Uea  de  :  coavximoM 
zrATiovAÛi ,  1793*1794. 

TreiiièBBe  lettre  :  lisent,  ans  titiee  ooaianta ,  depnit  la  pi^  385  jusqu'à  la 
pege  399 ,  GoasiTLAT.  —  avpiaa  ;  an  Uea  de  :  coHvaimoK 
nAnoirsu,  €793-1794. 
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